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LETTRE 

De    Monsignor    A.  M 
au  C  de  R.  B.  M. 

E  vous  envoyé  y  Mon- 
fieur,  ce  que  vous  m^ave:^ 
demandé  avec  tant  d^ar-* 
deur  y  un  petit  recueil  d'idées  Politi-^ 
ques  du  feu  Cardinal  Alberoni  *, 
que  vous puijfîe:^  appeller  fon  Tejla- 
ment.  Ce  nejl pas  là  y  à  beaucoup 
près ,  tout  ce  que  j'en  ai  ,  mais  cejl 
environ  tout  ce  que  je  puis  vous  en 
donner.  Après  avoir  parcouru  les  im^ 
menfes  écritures  de  la  grojfe  lia  fe fur 
laquelle  vous  conceviei  lefpérance  de- 


f^  Nile  }iMaixtf^4>  mon  le  i^  Juin  xy^t, 

ai/ 
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plujieurs  volumes  y  y  ai  iti  obligé  de 
recaçheter  le  paquet  fans  y  avoir  ' 
rien  pris.  Vous-même  ^  Monfieur, 
ne  youdrie:^  fans  doute  pas  aller 
contre  les  intentions  de  tilluflre 
mort  ;  &  vous  ne  me  pardonneriç:^ 
pas  ^  fi  y  ayant  bien  d^ autres  raifons 
que  vous  de  chérir  6*  d'honorer  fa 
mémoire  ,  je  faifois  de  fes  papiers 
un  ufage  capable  de  la  flétrir. 

Je  ne  vous  prie  point  de  niexcu^ 
fer  ^dec^  quçje  nexpofe  pas  à  de^ 
venir  publics  ,  des  morceaux  inté- 
reffans  pour  un  Etat  &  des  Prin^ 
ces  ,  à  qui  le  feu  Cardinal  dut  toute 
fa  fortune  ,  &  envers  kfquels  il  ne 
fiUfi  jamais  cru  acquit é par  les  fer- 
vices  qu'il  leur  a  rendus.  Ce  font 
df s  plans  qu^iln^a  dreffés  qu'en  con- 
féquencedes  notions  que  fon  pofh 
^y.^d§  PrçmicrMmiJire  U  mit  à  jfgrtée 
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d^aifoir  :  ils  tiennent  au  fecret  dô 
J^Etat  >  &  doivent  être  refetvés  à 
ceux  à  (jui  il  eji  accordé  dy  entrer. 
Tai  dejfein  d^ envoyer  la  lidffe  à 
M.  le  Cardinal  P.  C.  //  me  fem^ 
ble  que  le  défunt  lui  auroit  fait  cette 
dejlinationy  au  cas  que  V infidélité 
d^un  Domeflique  ne  lui  étant  pas 
lefouvoird'endifpofer  y  il  Veut  dif^ 
iinguée  de  tant  d^ autres  papiers , 
peut-être  plus  importans  y  qu'il  fit 
jetteraufeu  dans  la  dernière  année 
de  fa  vie. 

Si  pourtant  je  croyois  que  tant 
de  projets  y  fi  capables  défaire  hon^ 
neur  à  fon  :^eU  &  à  fa  pénétration  ^ 
dufftnt  ùvoir  en  Efpagne  le  fort 
quéproufvtnt  en  France  les  Mé-^ 
fnoires  laiffes  par  M.  de  Vauban, 
je  ne  réfîflerois  pas  à  la  tentation 
de  Us  rendre  plus  utiles  y  en  les  of^ 

a  iij 


Yi  LE  T  T  R  E. 

frant  pour  remplumage  à  quelque 
Geai  de  Cour  ^  qui  les  feroit  valoir^ 
JLe  Cardinal  ne  ni  en  def avouer  oh 
pas  ,  lui  qui  fut  ennemi  de  Fojlenr^ 
tation  y  jujqu^  à  fouhaiter  de  fepour 
voir  cacher  à  foi-même  ce  qu  'ilfaiw^ 
foit  déplus  glorieux.  Avant  que  de 
me  dejfaijir  je  fonderai  un  peu.  le 
terrein. 

Excepté  deux  Chapitres  (  Je  vou^ 
laijfe  à  les  deviner  )  que  le  Cardinal 
dicla  tout  de  fuite  en  forme  de  Mé^ 
moires  ,  il  y  a  quelques  années  ^ 
pour  U éclairciffement  d'une  petite 
difpute  de  conversation  ^  tout  le 
cahier  que  je  vous  envoyé ,  Mon^ 
iîeur  y  efl  un  ramas  d^ idées  épar^ 
pillées  dans  une  rn^ultitude  de  Let- 
tres y  écrites  depuis  iy45^  Je  les  ai 
raffembUes  y  fans  beaucoup  mefou^ 
çierde  les  coudre  avec  art  les  unes 
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éitix  autres.  Puifque  votre  dejfein 
tjl  de  les  mettre  en  François  y  pour 
/es  communiquer  à  vos  amis  ^  ce^ 
à  vous  à  les  habiller  comme  elles 
méritent  de  Vétre.  Kousfere:^  à  peti 
de  frais  cequ  Hl  mUn  auroit  coûté 
beaucoup  pour  ejfayer  inutilement^ 
Tai  combattu  long^temps  avant  que 
de  me  décider  fur  quelques  maxi^ 
mes  de  politique  ^  qui  mettent  Fhom^ 
me  d^Etat  auxprifes  avec  Vhomme 
d^pglife  s  mais  je  me  fuis  enfin  per^ 
fuadéqueje  ne  les  pourrais  retran^  ^ 
cher  fans  imiter  ces  dévots  ,  ennemis 
des  arts ,  qui  gâtent  un  beau  ta^- 
bleau  par  une  fotte  délicateffe.  Com*^ 
me  ce  nUfi  pas  le  Cardinal  qui  ef{ 
votre  Héros ,  vous  fere:^  bien  aife 
devoir  JvLES^  Alber  Ol\i  faire 
tunique  loi  des  Souverains  du  bien 
de  leur  Etat ,  préférer  le  bien-être^ 

^  iv 
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des  Peuples  à  cehei  des  Moines ,  & 
aux  heltes  fpéculctnons  des  FrécK^ 
dateurs  ;  &  l* accroijfement  des  Ent- 
pires  à  la  propagation  de  la  Foi. 

Je  crois  avoir  rempli  la  tâche  que 
yous  me  donnâtes  ,  Monfieur ,  (juolm 
que  j^aye  eu  moins  à  tntvaitler  que 
YOUS  ne  fave:i  cru.  Vous  ave:ç  y  dans 
le  petit  nomère  de  Chapitres  aux- 
tpielsfai  réduit  mon  ouvrage  ,  de- 
quoi  vous  confirmer  dans  V opinion 
pu  vous  êtes  ^  quun  génie  tel  que 
celui  du  Cardinal  Alhcroni ,  né  pour 
remuer  tout  f  Univers  ^  na  rien 
'  ^rdu  de  fon  aSivité  dans  la  viepri^ 
yécy  oit  les  jaloux  de  la  puijfance 
de  rEfpagne  jugèrent^  que  pour 
leur  fureté ,  ils  le  dévoient  confiner. 
Vous  verre:^que  ^  femblable  au  feu  , 
dans  quelque  éloignement  que  ce 
grand  homme  ait  été  de  fa  fphere  y 
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ils^eji  cùnflamment  élevé  vers  elle. 
Je  ne  jai  fi  en   l^ entendant  blâ-^ 
merprefque  tout  ce  qui  s^efi  fait  en 
Europe  depuis  trente  ans  ,  vous  ne. 
lui  trouvère:^ pas-  encore  plus  de  mau^ 
vaife  humeur  que  defagacité.  Pour 
moi  y  ai  peine  à  croire  quil  ait  été 
entièrement  exempt  du  défaut  des 
Politiques  oififs  ^  qui^  n  ayant  pas 
à  fe  replier  fur 'Us  moyens  ^  fe  li^-  - 
vrent  trop  à  la  fougue  de  leurima^ 
gination.    J^ai  vu  quelques  Alle^ 
mands  ,  qui  ne  m* ont  pas  femblé 
aujjî  convaincus  que  lui ,  de  la  mau^ 
vaife  manœuvre  de  la  Cour  de  Vienne 
&  de  la   bonté    de  celle  qu*il    lui 
préfère. 

J'oubliois  de  vous  dire  ,  Mon- 

(îeur^  qu^en  quelques  endroits  je  me 

fuis  aidé  des  entretiens  dont  U  feu 

Cardinal  m^ honora.  Je  vous  garan^ 

a  V 
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tis  la  fidélité  de  ma  mémoïn^.  Fat^ 
tes-moi  r honneur  de  ni  en  croire  ait" 
tant  fur  ma  parole  que  fur  mes  pa-- 
piers.  r aiV honneur d' être ^  &c^ 
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P  RE  F ACE 

L^  EDITE  U  fe.: 

A  F  OR  CE  d'être  trompé^^  le  Pu- 
blic eft  devenu  d'une  défiance 
exceflîve.  Accoutumé  à  voir  d'avi- 
des Auteurs  abufer  fans  honte  & 
fins  fcrupule  des  noms  les  plus  il- 
luftres,  pour  accréditer  leurs  ima-, 
ginations>  il  nfen  croit  plus  un  Edi- 
teur à  fa  parole,  Prévenu  que  Vinj^* 
punité  a  banni  la  bonne-foï  deia- 
République  des- Lettres  ,  &  qu'ils 
n-'eft  point  d'Ecrivains   qui  ne  fe  ' 
faflent   un  jeu  de  furprendre  fa 
crédulité ,  il  fe  tient  en  garde  con- 
tre les  détails  les  mieux  raarqun— 
au  coin  de  la  vérité  ;  &  Je  foin  qu'ont  ; 
p«end  d'aller  au-devant  de  fesfoug.^î 
Or  vj 
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^ons,  lui  fembleune  conviûion  du 

fleffeia  formé  de  le  duper. 

Comment  oferois-je  efpérer  de 
lui  perfuader  que  le  titre  y  fous  le- 
quel je  lui  donne  ee  livre  y  n  eu 
point  un  pie§e  tendu  à  fa  curio- 
iîté?  Les  Teuamens  Politiques  de 
Louvoisy  de  Colbertyàt  Ma:^anny 
de  Riehetieuy  &c.  Font  fi  fort  en- 
durci dans  fon  incrédulité,  qu'il  ne 
fcroit  tout  au  plus  que  s'amufer  de 
lliiftoîre  que  je  lui  raconterois  des 
papiers  ori^aux  d^où  celui  du  Car- 
dinal A  L  B  E  R  o  N I  a  été  tiré.  Je 
n'auroîs  auprès  de  lui  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'auteur  dim  Ro- 
man vratfemblable  ;  &itme  feroit 
^us  humiliant  de  m'ètre  offert  aux 
plrciivcs  y  que  d'avoir  laiifé  penfer 
que  je  n'en  aï  aucune  à  donner. 

Mais  c'eft  bien  pis  encore  de- 
puis que  le  Le^flateur  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  a  ftatué,  qu'en 
tait  de  Tejiamens  Politiques^  TE-^ 


DE  VEDITEUR.  xiii 
diteur  eft  tenu  fur-tout  de  confia- 
ter  Tauthenticité  du  Manufcrit  , 
fans  quoi  il  fe  déclare  indigne  de 
toute  créance!  Ce  feul  mot  Tejla- 
ment ,  dit-il ,  lui  impofe  un  devoir 
indilpenfable  de  légalifer  la  copie, 
ôcde  la  faire  attefter  juridiquement 
coUationnée  avec  l'original.  S'il 
manque  à  cette  précaution ,  il  don- 
ne  à  tout  le  monde  le  droit  de  s'int 
crire  en  faux  contre  lui.  C'eft  ainfi 
que  parle  Mr.  de  Voltaire 
crans  la  Diflfertation  for  le  Tefta- 
ment  politique  du  Cardinal  de  R> 
chelieu.    - 

Me  voilà  donc  condamné  à  pat- 
fer  pour  un  împofteur,  fi  je  nob- 
ferve  par  des  formalités  qui  me  font 
abfolument  impraticables  y  ôcpour 
avoir  été  intitulé  Testament 
Boutique  >  un  bon  livre  ira 
groffir  le  nombre  de  ceux  que  la 
rourberie  a  compofé  ;  que  Tigno- 
rancc  ,  la  prévention  y  le  re^eât 
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d'un  grand  nom,  ont  fait  admirer J 
.  que  la  patience  du  lefteur  peut  k 
peine  achever  de  lire ,  &  qui  fe- 
roient  ignorés  s'ils  avoient  paru 
fous  le  vrai  nom  de  l'auteur* 

Quoi  qu'en  dife  l'illuftre    ^(?/- 
taîrcy  j'oferai  efpérer  que  le  Public 
me  fera  un  Juge  moins  formalifte. 
Sans  doute  que  je  le  trouverai  d'a- 
bord plus  touché  de  curiofité  que 
d'eftime  fur  un  Tefîament  Politi-- 
que  du  Cardinal  Aïberoni  ;  mais  il 
le  lira  ;  &  cela  fuffira  pour  fauver 
ma  réputation  :  le  Livre  fera  la  for- 
tune de  fon  titre.  On  approuvera 
que  j'aye  réuni  fous  ce  dernier ,  plu- 
fieurs  idées  politiques,  qui  furent 
réellement  de  ce  grand  homme  & 
nje  durent  paroître  qu'après  fa  mort» 
Le  plus  grandnombre  aes  Leéleurs . 
n^'eit  pas  de  ceux  qui  entendent  le 
langage  de  la  chicane ,  fit  ne  con- 
çoivent les  mots  que  fous  la  défi- 
nition qu'il  leur  donne,  La  plupart 
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tfes  perfonnes   qui  lifent  ,  favent 
qu  eue  eft  hors  du  diftri£l:  duPalais^* 
la  fignification  du  mot  Tejlament  ; 
&  leur  oreille  eft  accoutumée  à  le 
porter  à  Teforit,  fous  une  autre  idée 
que  celle  des  dernières  volontés 
a  un  mourant  >  confîgnées  au  Ta- 
bellionage,  &  muniesdu  Contrôle. 
Après  avoir  obtenu  que  le  défaut 
de  légalifation  nefaffe  pas  un  pré^ 
)ugé  contre  la  vérité  du  Teflament 
Politique,  du  Cardinal  Alberoni  y)^ 
n'ai  plus  autre  chofe  à  demander 
auxLeâeurs,  (inon  qu'ils  n'exigent 
pas  y  pour  preuve  de  non  fuppofw 
tion  ^  d'y  voir  dévelopés  tous  les  fe-*- 
crets  de  cefameuxMiniftre.Lalet-r 
tre  que  Monfignor  A.  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire^  &  que  je  pu- 
blie de  fon  aveu/^ fatisferoit  fur  ce 
Îioint  Voltaire  lui-même  :  mais  j'ofe 
es  inviter  à  fe  promettre  de  voir 
toute  la  grandeur  &  la  force  du  gé-r 
pîe  d'Alberoni  refpirer  dans  loa, 
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Teftament  ;  d  y  trouver  cts  con- 
feils  fins  &  hardis ,  ce  jugement  fîir, 
ce  difcernement  jufte ,  ces  vues  pro- 
fondes, ces  projets  vaftes,  qui  Font 
rendu  l'oracle  d  une  moitié  de  l'Eu- 
rope,  &  la  terreur  de  l'autre.  Tout 
cela  doit  tenir  lieu  d'un  feing  de 
Notaire,  &  de  la  marque  du  (Con- 
trôle. On  ne  fauroit  donner  le  chan- 
ge furies  traits  d'une  pareille  main  : 
ceux  qui  font  dignes  d  Alberoni  font 
efieftivement  oe  lui.  Les  hommes 
de  cette  clafle,  pendant  qu'ils  vi- 
vent >  fè  peignent  eux-mêmes  pour 
la  poftérité  ;  &  ils  font  feuls  capa- 
bles de  fe  peindre:  leurs  idées  ont 
fait  pour  ainfî  dire  ,  des  portraits  au 
crayon  ;  leurs  a£tions  en  ojnt  fait 
d'autres  au  pinceau.  Il  n'y  a  pas  à 
balancer  àreconnoîtrepour leur  ou- 
vrage les  efquifle  qu'on  leur  attri- 
bue ,  dès  qu'on  y  voit,  comme  en 
détrempe  laperfeftion  destablefaux 
qui  ne  leur  (ont  point  conteftés. 
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S'il  en  étoh  ainfi  du  Teftament 
prétendu  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu >  Voltaire  auroit  beau  s'émiifef 
en  argumens  négatife ,  le  Public 
s'obitineroit  à  les  rejetter  ;  &  on  le 
verroit  tâcher  de  fe  donner  foi-mê- 
me leséclaircîflTemens  queTEdîtcur 
auroit  négligé  de  lui  laifler.  Si  dans 
ce  cours oe Politique,  digne  à  peine 
d'un  écolier  y  le  Public  reconnoif- 
foît  le  plus  grand  homme  d'Etat 
que  la  France  ait  eu  ;  loin  d'admet- 
tre pour  preuve  de  fuppofition ,  que 
ni  parens,  ni  amià^ni  domeftiques 
de  ce  Miniftre ,  ne  prirent  la  pré- 
caution d'établir  Tauthenticite  du 
Manufcrit  >  il  trouveroit  plus  na- 
turel de  conclure  dufilencéde  tant 
<fe  perfonnes  intéreffées  à  la^mé- 
moire  du  Girdinal  y  qu  elles  étoient 
perfuadées  que  le  livre  lui  apparte- 
noit.  Quelle  foule  de  conjeâures 
&  de  probabilités  ne  fe  préfente- 
roit  pas  f 
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Le  Cardinal  de  Richelieu  >  dî-i 
roit-^on,  bien  plus  habile  Miniftre 
qu Ecrivain  élégant,  penfoitheau^ 
coup  mieux  qu  u  n  écrivoit  ;  il  avoit 
la  tête  meilleure  que  la  plume  ;  iï 
changea  plufieurs  fais  de  maximes  ; 
il  put  ne  pas  nïettreénfpéculation  . 
celle  de  pratique  ;  il  put  avoir  eu 
defFein  de  fe  referver  des  explica- 
tions, des  commentaires,  des  lacu- 
nes :  il  put  avoir  mis  fon  manuf- 
crit  au  rebut  ;  avoir  donné  cette  for- 
me à  fon  ouvrage ,  &  lui  fuppofer 
cette  deftination,  pour  s'encourager 
lui-même  à  le  travailler  avec  foin  ; 
il  put  enfin  Tavoir  jette  à  Técart, 
âinfi  qu^un  fondeur  fait  une  pièce 
tirée  du  moule  ,  jufqu  à  ce  qu  il  fe  ^ 
préfentât  à  lui  un  homme  capable 
de  r^arbex,  de  le  polir,  dy  met-^ 
tre  la  dernière  main.  Qui  ne  fait 
que  ce  grand  Cardinal,  avoit  lafoi- 
bleffe  de  compter  pour  quelque 
chofe  la  gloire  d'être  Auteur,  &  qu'il 
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tt'étoit  rien  moins  que  délicat  fur 
les  moyems  de  raequérir  ? 

Le  filence  ou  les  clameurs  des 
parens ,  des  amis  y  ou  des  créatures 
d'un  Miniftre  qui  a  été  un  fpeftacle 
au  monde^  entier,  ne  forment  au- 
cun préjugé  fur  ces  ouvrages  pof- 
thumes^  Je  ne  ferois  pas  furprîs 
d'entendre  dans  peu  ceux  du  Cardi- 
nal'Alberoni  crier  à  Timpofture  fur 
ce  Teftament  Politique^  L'Italie 
fi*eft  pas  un  pays  où  fe  trouvent 
beaucoup  d'hommes  de  la  trempe 
d'efprit  de  Monfignor  À.  M.  qui 
diftinguent  Thomme  d'Etat  de 
l'homme  d'Eglife,  &  fafTcntabC 
traâion  du  Cardinal ,  pour  confidé- 
rer  le  Miniftre.  Machiavel  à  la  tète: 
d'un  Royaume  eft  admiré  de  tout 
le  monde  ;  parce  qu'on  ne  voit  que 
le  but  r  qu'il  a  atteint.  Auteur,  il  a 
tout  le  monde  pour  ennemi ,  parce 
qu'on  ne  s'attache  qu'aux  moyens 
qu'il  met  ea  œuvres  ^  qu'aux  prior 
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cipes  qui  doivent  diriger  fa  marche. 
Dans  la  pratique ,  c'eft  un  grand 
homme  ;  dans  la  théorie ,  un  hom^ 
me  méchant ,  pour  qui  ne  connoît 
que  lès  noms  des  chofes. 

Mais  quel  égard  le  public  au*» 
roit-il  aux  clameurs  de  ceux  qui 
s'infcriroient  en  faux  contre  moi  > 
&  prétendroient  que  le  Politique 
&  FEcléfiaftique  ont  été  toujours 
d'arccord  ?  Aurois-je  befoin  >  pour 
ronftaterque  TAlberoni  dece  Tet 
tament  eft  le  véritable  Albéroni  ^ 
de  produire  fks  lettres^  que  j'ai  en 
mam,  aux  Huguenots  du  Langue- 
doc en  171P5  où  il  les  invite  a  fe 
foulever  contre  le  Duc  Régent  ? 
S»roit-*il  néceflaire,  pour  ma  ju(^ 
tification^  que  je  détaillaffelescau-* 
les  y  que  Je  montraffe  les  pièces 
du  procès  qjue  Clément  XL  vou  * 
loit  pouffer  jufqu  à  la  dégradation? 
Faudroit-il  que  Je  fiffe  voir  le  Mi- 
niftre  qui  préféra  le  bien  des  peu- 
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pies  en  Efpagne  à  celui  des  Moi- 
nes ;  facrifier  ,  n'étant  plus  que 
Cardinal,  les  privilèges  de  TEgiife 
à  l'avantage  de  la  focieté  ? 

On  promet  de  Plaifance  l'Hif^ 
toire  du   Cardinal  AlbçrohL  C'eft 
Tendroit    du  monde  d'où   on  en 
doit  moins  efpérer  une  bonne.  Je 
ne  '•doute  point  que  M.   l'Abbé 
Alberoni  n'en  ait  les   matériaux. 
Mais  quelle  apparence  que  le  ne- 
veu ne  gêne  pas  Thiftorien  ?  L'En-»- 
fence  du  Cardinal,  fes  premiers  pas 
vers  1?L  fortune  ,  le  chemin  qu'il  a  ' 
tenu  pour  monter  du  plus  bas  étage 
au  plus  haut  point  de  grandeur  où 
un  honime  privé  puiffe  parvenir  ^ 
devrojent  fur-tout  être  décrits  avec 
fidélité.  Il  eft  trop  glorieux  d*être 
foi-même  Tartifan  oe  fa  fqrtune, 
pour  qu'on  écorne  des  morceaux 
aufli  intéreOans.  Cependant  les  leo 
ares  de  Plaifance  en  font  déjà  au^ 
tint  de  problêmes  Hiftoriques,  On 
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ne  fait  quel  fut  le  premier  patrort 
d'Alberoni  fimple  Prêtre.  On  doute 
fi  ce  fut  au  hazard,  ou  à  fon  mé- 
rite ,  qu'il  dût  d'approcher  de  Mr* 
jde  Vendôme.  On  ne  fauroit  déci- 
der fi  la  bienveillance  de  ce  Prince 
fut  le  prix  d'une  négociation  glo- 
rieufe ,  ou  la  récompenfe  d'une  tra^ 
hifon  difficile  à  excufer.  On  cher- 
che fi  ce  fut  un  Curé  de  Campagne , 
ou  un  Agent  duDuc  de  Parme ,  qui 
devint  domeftique  du  Général 
François.  A  peine  le  Cardinal  eft 
dans  le  tombeau ,  que  fa  vie  de- 
vient un  cahos,  où  la  critique  la 
plus  éclairée  ne  marche  qu'à  ta- 


rions. 


Le  Prêtre  Alberoni  paffe  de 
l'emploi  de  Clerc  Sonneur  de  Iz  Ca- 
^thédrale  de  Plaiïànce ,  à  celui  d'In- 
tendant de  Mr.  Bamiy  Vice-Lé- 
gat de  la  Romagne.  Voilà  deux 
poftes  qui  ont  peu  de  relation  en- 
semble :  n'importe.  Il  eft  fait  d'In- 
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tendant  Chanoine  y  de  Chanoine 
précepteur  du  neveu  de  TEvêque. 
En  veillant  furies  études  de  fon  élè- 
ve, il  apprend  la  Philofophie  fcho- 
laftique  &  le  Droit.  Comment  cela 
Tapproche-t-il  de  la  Cour  de  Parme 
&  du  quartier  de  M.  de  Vendôme  ? 
Quelques  années  après  le  Duc  de 
Vendôme  ayant  été  envoyé  en  Ita- 
lie, TAbbé  Alberoni  fe  fait  connoître 
à  ce  Général  :  il  lui  plat  tellement 
par  la  vivacité  &  les  charmes  de  fa 
converfation  ,  qu'il  gagne  toute  fa 
confiance. . .  Qui  ne  fent  combien 
ce  récit  eft  enibaraffé  ?  On  ne  peut 
fe  refufer  au  foupçon  de  quelques 
époques  que   THiftorien  ne  veut 
pas  marquer. 

Il  n  y  a  pas  tant  de  défordre  dans 
le  narré  qui  le  fait  entrer  Aumô- 
nier chez  l'Evêque  de  ^S*.  Donin , 
bourg  entre  Parme  &  Plaifance. 
Ce  Prélat,  quiavoit  écrit  THiftoire 
de  France  y  fut  choifi  par.  le  Duc 
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de  Parme  pour  traiter  avec  M.  de 
Vendôme  ,&  il  fe  fit  un  fecretairc 
de  fon  Aumônier  «Les  Commiflions 
qu'il  donna  à  Alberoni  le  mirent 
à  portée  de  fe  faire  connoître  au 
Général  François  i&  ayant  achevé 
ia  négociation  y  il  recommanda  fon 
fecretaire  au  Duc  de  Parme ,  com- 
me l'homme  le  plus  capable  de  trai- 
ter pour  lui  avec  le  Duc  de  Vendô- 
me y  s'il  furvenoit  quelques  nouvel- 
les affaires.  Voilà  donc  Alberoni 
parvenu  avec  ordre  au  pofte  d'A- 
gent de  fon  Souverain.  Il  n'y  auroit 
rien  à  dire ,  s'il  étoit  vrai-femblable 
qu'étant  revêtu  d'un  emploi  dont 
un  Evêque  s'étoit  tenu  honoré  , 
qu'ayant  l'honneur  d'être  connu 
de  fon  Prince  |  &  les  plus  juftes  ef- 

Jjerances  d'en  être  plus  avantagèu- 
ement  diftingué  y  il  compta  pour 
une  bonne  fortune  de  devenir  un 
des  feçretaires  de  M.  de  Vendô- 
me,  &  de  quitter  fa  patrie  ^  pour 


lïiivrc  un  Prihçe  qui  ne  pouvoit 
guerçs  plus  faire  pour  lui^  que  lui 
procurer  quelque  petit  bénéfice  en 
iin  pays4tranger. 

Al.:  l'M^bé  Alberpnî  aura  peine  a 
faire  taire ,  fur  font)ncie,les  Hifto- 
•ïjiens  qui  ont  eu  des  Mémoires  de 
/Campifiron  \  àL  il  lui  fera,  encore 
plus  difficile  de  les  rendre  fufpeds* 
On.  trouve  dans  leur  récit  tant  de 
netteté  .&  de  fimplicité  ;  les.  faits  y 
font  fi  bien  liés ,  ôc  ils  fuivent  fi  na- 
turellement Tun  de  l'autre ,  qu'on 
eft  forcé  de  les  en  croire.  Voici  ce 
que  j  en  ai  recueillL  Peut-être  que 
les  Écrivains  de  Plaifance  n'ayant 
plusàfe  flatter  que  ce  qu'ils  omet- 
tront de  dire  demeurera  dans  l'obC- 
curité  y  ils  épargneront  la  peine  de 
leur  donner  un  fupplement,  &  fe 
feront,  auprès  du  Public ,  un  mé- 
rite de  la  uncerité  qu'il  leur  fervi-„ 
xoit  peu  de  ne  pas  avoir, 
.  j^e  ..Poète  Campiftrpn  domefti- 
/.  Partie.  b 
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tjue  de  IMùr.  de  Yj^ndome ,  fut  vafô 
dans  les  Etats  de  Parme ,  lors  d'un 
aroyagé  qu*il  fit  eii  Italie  pour  fort 
plaifir.  rii^fque  nud,  il  trouva  d« 
fepoufs  dans  là  gériérofite  du  Prê- 
jtre  Alberonî^  Curé  ou  défervant 
d'une  paroiffe  de  Campagne ,  qui 
lui  prêta  des  habits  de  fbn  frère  ^ 
&  quelque  argent  pour  aller  à  Ro^ 
me.  Campiftron  ayant  fuivî  le  Du6 
fon  Maître  dans  les  gueiares  dlta-* 
ljie>  fe  retrouva  aux  environs  de  la 
demeure  de  fon  bienfaiteur  ;  & 
comme  le  DUç  de  Vendôme  fbu-^ 
haitoit  d'avoir  quelqu'un  du  pays 
qui  pût  lui  d^couyrif  où  les  habi-^ 
tans  avoient  leurs  grains  cachés  ^ 
îl  faifit  cette  occafion  de  lui  parler 
d*Alberoni.  On  fit  venir  le  curé  ^ 
Mr.  de  Vendôme  Texainina  ;  &  il 
foutint    parfaitement    Tidée    qu0 
Campiftron  avôit  donnée  de  luî. 

Les  fervices  qu'il  rendit  à  Far-^ 
mée  Françoife  étoient  de  nature  à 
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]^ûvoir  refter  furement  dan$  fa  pa* 
trié  >  qu  autafu;  que  le  G&iérâl  Ty; 
protégfir^t.  ïi  crut  la  devoir  quitt 
ter  .Iprfqiie  Mr*  de  Vendôme  enf 
^Qolt  ra|>pi^lié  ;  âc  il  s'atttacha  à  c6 
Prince  j  qui  content  de  lui  marquer 
le  cas  qu'ijl  iaifoit  de  .M  p^  desgra-^ 
dâo^tiQu^  ir  jqui  lui  tienoiçnt  neii 
d'appointemens  y  P?dnioit  ^  Tefti^* 
moit  >  fans  ^ueres  pefiferàlui  faire 
*lfe  fortune.  lîparut pourtant  fouhair 
ter  de  Jui  donner  quelque  chofé  de 
plus  folide.  La  Gure  d'Ânet>  qui 
«toit  à  fe  nomination,  >  ^tant  venue 
iwiàcquer,  U  io^t  ^  l'Abbé  Al^ 
béroni  qui  la  refufa  ^  $c  priera  d'al-. 
fer  à  ^a  fuite  en  £&>agne  y  cher« 
cher  un  nïi^illeur  ét4>U(Iement. 

Le  grand  crédit  que  la  Princenfe 
des  Uâns  avoir  auprès  (le  Philippe 
V*  iftit  le  Pue  de  Vendôme  dans 
la  néoèffité  davoir  avec  elle  de 
gpmds  rapports.  Il  choifit  Alberd--^ 
ni  pour  entretenir  leur  corefbon^ 

bij. 
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dance,  tandis  qu*il  feroit  à  la  têt» 
âes  armées.  Madame  des  Urfins^ 
goûta  fort  TAbbé ,  qui  ,de  Ton  cô-^ 
iéy  n'ôûblïa  rienjpour  s'affercr'utt^ 
àirflî  puiflarite  prôtedîôh.  Après^  la* 
mort  de  Mr.  de  Vendôme,  il  fedé» 
voua  à  fonfervice,&  eutufte  très 
grande  part  a  fa  confiance.  Il  sai- 
da  de  ia  faveur  pour  obtenir  du» 
Duc  de  Parme  le  titre  de  foii^ 
Agent  à  la  Cour  de  Madrid  ;  &  i>* 
reconnut  cette  grâce  de  fon  Souve- 
rain en  ménageant ,  pour  la  Prin- 
ceffé  de  Parme,  le  choix  que  le  Roi 
d^Efpaghe  vouloit  faire  d'une  fe- 
conde  Epouïe.  * 

^  Madame  des  Urfins  pouvoît  tour, 
dans  cette  grande  affaire.  Il  favoit? 
Tinquietude  où  étoit  cette  femme 
àmbitieiiffe^j  qu'une  nouvelle  Rei- 
ne ne  lui  enlevât  le  crédit  qu'elle 
devoit  à  la  première.  Il  lui  fît  adop- 
ter fes  vues,  en  lui  repréfentantk: 
PrincefFe  de  Parme  comme  une* 
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Jeune  perfohne ,  uniquement  kn^ 
lîWea^pMril?déplàke  ;  &  elle  Yen 
cnit  frbîeA>;  quèUe'ptéffa  le  Roî 
d'ordoîmer^  la  ôégOGiâtiôrt^  Albe-» 
toni'tJ^évKt  ffiis  •  (te  peîiie  à  s'en-  faire 
confièf  la-  conduite.  Ilpartif ,  &  fit 
valoir  à  la  Cour'  de  Parme',  Tar-» 
tifice  dontil  àvoit  lîfé*  Le  Dtifc  qui 
av6itliis«t  de  craindre  que  Madame 
des  Ui:fins,  iriftmite'que  la  Prin-» 
ceffe  n'étôit  pas  moiiïs  fpirituellè 
lue  belle,  n  eut  affez  de  pouvoir 
ur  le  Roi  pour  le  faire  changer  ^ 
fe  piétà  ai  llmpaldended'Alberohi; 
&  en  peu  de  temps  l'afiaire  fut  nafi- 
née  au'  point  de  la'  cbàclufion:- 

Cependant  quelque  diligeirtce 
qu  euflfent  fait  Alberoni  &  les  Mî- 
hiftres^de  Parn^e,  Madame  des  Ur- 
fins  les  atteignit*  Un  courier  vint 
de  Madrid  apporter  Tordre  de  fur- 
feoir  là  négociation*,  juftement  la 
veille  du  jour  qu'elle  devoit  être 
terminée,.  Alberoni ,  chez  qui  ce 
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*«       PRÉFACÉ 

Courier  defcertdit^  ne  fè  déconcertîf 
jj^oint,  il  lui  dpnna  à  opter  ,  de' 
inourir^ou  de  çonfentir  à  ne  pa-^ 
lëîtrè  que  le  lendemaiiï«  JLe  traité 
fut  achevé  >  le  lâariage  oonclu;ôç 
i0  çoiirîer  ne  fe  montra ,  que  lorA' 
que  Jâ  gloire  du  Ror  demandoi^ 
qu  il  ne  laifsât  pas  voir  fçs  dépêches* 
^  La  nouvelle  Reine  partit.  Faç 
le  con^il  d'Alberoni,  çlledteman^ 
da  pour  première  grâce  au  Rpi  de 
ne  pas  trouver  1»  Princeffe  des 

'  JLIrfîns  à  la  Cour  >  6c  elle  n  en  fut 
pfes  rduféer  Bientôt  Alberoui  fe 

'  «flfeùtîf  du  crédit  que  féêf  vertusr 
&  fa  beauté  lui  donnèrent  fur  1$^ 
Roi  fort  époux.  Elle  le  fit  admettre 
dans  les  Confeils.  La  Cour  d'Efr 
pagne  dut  au  nouvj^au  Cpnfeiller 
la  découverte  dj5S  menées  de  la 
quadruple  alliance.  Elle  jugea  qu  il 
ptqit  i  nomme  du  monde  le  plus 
capable  de  les  déconcerter.  Il  fut^ 
déclaré  Premier  Miniftre^ 


Dès  <^'Al,f^  eïii:cette  grande 
f)Iace  >  u  forma  des  projets  pofl^ 
rendre  à  rEfpagne  toute  fa  gloirè, 
ou  plutôt  pourla  pcyrteràiinpoim 
dé  grandeur  dont  elle  n^aVoit  «i 
.que  la  réputation-  Il  mit  tout  en 
^nouVeaie]^  i  communiquai  fon  a^ 
jdeur  aux  peuples  ôc  à  la  Nor 
i)leàe  ,  leya  dès  coupes.,  équipa 
des  v?dfreaux  ,  &  jetta  toute  TÉut 
ïope  dans  l'admiration  des  refToujf* 
ïes  qu^un  Etat  ruïné  trouvoit  dans 
le  génie  d'un  hoiniigi^  capabljê  4fR 
^eifouyerneiTt 
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CHAPITRE    L 

Idic  générale  de  VEfpagnefous  Us  Rois  An^ 
i'nchiens.  Que  la  Monarchie  eji  mainte^ 
nantpluspuijfanu  qu^elle  n^étmtfous  eux. 

USQUES  à  la  fin  du  quin- 
zième fiecle,  les  Pvrénces  fem- 
blerent  faire  de  rEfp^e  un 
petit  monde  à  part.  Partagée  en 
autant  de  Royaumes  qu'elle  a  maintenant! 
de  Provinces ,  elle  eut  dequox  occuper  fes 
^averains ,  qui ,  £uis  ceUb  ou  en  guercQ 


a    -  TbSTAMEKT     POLTTIQUI 

OU  en  défiance  entr'eux  ,  portèrent  rare- 
ment leurs  vues  plus  loin  que  les  Etats 
qui  les  avoifinoient.  Ce  n'eft  qu'après  la 
réunion  fous  Isa^wîllb  &  Ferdinand, 
>  qu'elle  couameoçi  de  pefer  confidérable^ 
ment  dans  la  balance  de  l'Europe.  C^ 
Prince  eft ,  à  bien  dire ,  le  fondateur  de 
cette  vafte  Monarchie ,  qui ,  toujours  plus 
puifTante  de  (^  réputation  que  de  fe$  for- 
ces ,  ftit  la  terreur  de  l'Europe  pendant 
fon  premier  fiecle ,  &  ne  dut  qu'à  la  pré- 
vention univerfelle  ,  de  n'en  être  pas  b 
mépris  dans  le  fécond, 
4  Ff.R/X>inand  5  l!ùn  des  bons  Politiques 
qui  aient  jamais  régné  ,  n'eut  garde  de 
voir  une  augmentation  réelle  de  fa  puif- 
lance  dans  îai  con<^ucte  du  Royaume  de 
Naples.  Il  ne  l'avoit  entreprife  que  pour 
fc  tirer  de-  Tobfcurité  de  fes  ancêtres ,  en 
fiièlant  ferintércts  avec  ceux  des  puiffan- 
cer dt'Iealie  ^Jk.exi  s'acquerant  des  droits 
à  difcuter  avec  celle  qui  étoit  enpoflefSon 
de  fixer  fut  foi  l'attention  de  toutes  le^ 
cours.  La  domination  des  Maures  entière- 
ment éteinte ,  Tacquifition  du  Comté  de 
Kouflîllon ,  &  l'ufurparion  de  la  Navarre , 
ne  lui  laifTànt  plus  aucun  agrandillemene 
Utile  i  fe  procurer ,  que  celui  du  Por-» 
tagal  for  lequel  il  u-avoic  poiuit  dQ  pcâïi 


DU  Cardinal  AiBBiioi^r,  ^ 
tentions  à  faire  valoir ,  &  que  d'ailleurs! 
il  pouvoir  efpérer  que  les  alliances  réu* 
niroient  tôt  ou  tard  à  TEfpagne ,  fous 
quelqu'un  de  fes  fuccefTeurs  :  î^lui  falloir 
occuper  au  loin  tanr  de  vieux  foldats  , 
trop  accoutumés  à  la  vie  militaire  ,  pour 
devenir  des  citoyens  utiles  j  &  l'Italie 
ctoit  le  pays  le  plus  à  fâ  bienféance  > 
dès  qu'il  étoit  celui  avec  lequel  la  com- 
munication lui  étoit  moins  difficile.  Mais 
il  ne  fe  propofa  d'y  garder  fes  conque-. 
tes  qu'a»tant  qu'elles  ne  lui  prendroient 
que  fon  fuperflu,  prêt  à  recevoir  le  plus 
périt  échange,  ou  à  les  abandonner  , 
auffitôt  que  leur  confervation  lui  de«- 
viendroit  onéreufe. 

Charles  fon  fuccelleur ,  eut  des  rai- 
fons  plus  folides  de  conferver  ces  acquit 
fitions.  Les  dix-fept  Provinces  qu'il  unif* 
foir  à  U  Couronne  d'Efpagne ,  &  la  Com*. 
té  de  Bourgogne  qui  pouvoir  être  un  cen* 
fxe  pour  les  Etats  détachés  du  principal  ;. 
}es  grandes  polTeffions  qu'il  avoir  déjà  en 
Amérique  ,  cçUes  dont  on  lui  faifoit  ef-^ 
pérer  k  découverte  \  fes  vues  fur  l' Affri* 
que  &  l'Allemagne  »  changeoient  entière* 
ment  la  conftitution  dç  la  Monarchie  i 
il'ua  eocps  fain  Se  robufte  »  exaé):ement 
ftpp()p;iQnU  9  &  de  ^ÔU  eacwien  ^  <|U9 
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Tenfemble  de  fes  Provinces  en  faifoît  ; 
elle  devenoit  un  arbre  monftrueux ,  dont 
le  tronc  ctoit  la  moindre  partie.  Il  étoit 
bien  dur  d'ôter  à  l'arbre  d'auflî  belles 
branches  ,  &  de  facrifier  fon  ornement  à 
fa  force.  Un  Souverain  eft  ordinairement 
prévenu  que  le  nombre  de  fes  titres  fait 
jQi  grandeur ,  &  que  fa  puiftance  fe  me- 
fure  à  rétendue  de  pays  foumife  à  fa 
domination.  Charles  ne  put  fe  réfbudre 
a  abandonner  une  partie  de  fes  Etats  ^ 
pour  mieux  jouir  &  plus  furerfient  de 
l'autre  ;  à  renoncer  à  des  biens  préfens 
pour  prévenir  des  maux  éloignés.  Plu- 
tôt que  de  décharger  l'arbre  des  branches 
Gui  dévoient  lui  dérober  fori  fuc ,  &  le 
feire  tomber  en  langueur  avec  le  temps  « 
il  choifit  de  les  nourrir  foigneufement  » 
&  de  les  multiplier,  afin  qu'autant  par 
kur  nombre,  que  par  leur  propre  force , 
«lies  foflfentdes  étais  pour  le  tronc.  On 
conviendra  qu'il  ne  prit  pas  le  meilleur 
parti ,  fi  on  fe  rappelle  ce  que  ^Europe  ea 
décida  alors. 

L'Empire  d*AlIemagne  étoit  vacquant  ^ 
&  les  Rois  de  France  &  d'Efpagne  partan 
geoient  les  fuÔrages.  Les  Elefteur^  attend 
tifiî  i  leur  liberté  ,  regardoient  moins  ea 
ce^  deux  cQncurrç]pi$  ce  qu'ils  pouvQÎean 


ÎD u  Caudikai  Albero ni.  y 
ajouter  aux  forces  de  la  Germanie.^  s'ils 
prenoienc  à  cœur  fes  intérêts  &  fa  gloi*. 
je ,  xju'elle  avoir  à  redouter  de  leur  puif^ 
fance,  au  cas  qu'ils  k  voulufïènt  opprimer. 

La  France  etoit  alors  bien  différente  de 
ce  qu'elle  eft  aujourdliui*  Toujours ,  il 
eft  vrai ,  la  première  puiflànce  de  rÉu- 
rope ,  mais  bien  éloignée  d'une  fupério- 
rité  fur  chacune  des  autres ,  auffi  décidée 
que  la  lui  donnent  les  deux  derniers  rè- 
gnes :  Elle  étoit  beaucoup  plus  redouta^ 
ble  *  par  fon  ambition  que  par  fes  for* 
ces.  Ses  frontières  à  peine  à  deux  jour*- 
nées  de  fa  capitale  ,  etoient  dépourvue» 
de  places  capables  d'arrêter  un  ennemi 
maître  de  la  campagne  :  toute  leur  force 
étoit  dans  le  courage  de  ceux  qui  les  dé* 
fendoient.  Ses  armées  étoient  fans  difci« 
pline  ,  fes  arcenaux  mal  pourvus ,  fes 
"ports  peu  confidérables  5  fa  marine  con- 
jîftoit  en  quelques  galères  mal  équipées  : 
fes  finances  en  plus  mauvais  état  encore 
que  fes  m^^afins  &c  fes  chantiers,  an- 
nonçoient  un  prochain  épuifement.  Telle 
étoit  alors  là  France. 

L'Espagne  la  contraftoit.  prefqu'eti 
tout.  Enveloppée  d'une  fortification  na* 

*  Vayei  cette  pen(Se  mieux  dérelopfe  aa 
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tutelle }  plus  fure  que  les  meilleures  Jè 
Tart ,  elle  ne  pouvoir  être  attaquée  qu*â 
ion  avantage.  Récente  de  (es  guerres  do^ 
xneftiques  ^  elle  avôit  des  troupes  non>- 
breufes  &  exercées  \  elle  s'étoit  enrichie 
des  dépouilles  des  Maures  &  des  Juif^^ 
le  nouveau  Monde  lui  ouvroit  àos  tré-> 
ibrs  inépuifables  >  que  le  génie  de  fou 
Tkoi  femoloit  lui  garantir  de  didipation. 
Xa  marine  étoit  noriflànte  y  (es  ports  lels 
plus  beaux  H  ks  plus  (urs ,  &  elle  en 
avoir  dans  toutes  les  mers.  Cependant 
jnalgré  ce  que  le  goût  de  François  I. 
pour  les  plaifirs ,  ce  que  fa  magnificence , 
ion  amour  pour  les  fciences  &.les  arts , 
promettoient  de  diftraétion  à  fon  ambi^ 
«on  \  les  Eledeurs  le  jugèrent  plus  re- 
doutable que  fon  rival.  L'enfembledé  fes 
£tats  en  faifoit  à  leurs  yeux  une  puiflfan- 
ce  capable  de  renverfer  tout  ce  qu  elle 
entreprendroit  de  choquer;  &  quoique 
le  voifinage  lui  fut  moins  fkvorable  qu'à 
Charles  pour  le  mauvais  deiliîfn ,  ils  cru- 
rent qu'u  y  alloit  de  tout  pour  l'Empiré 
de  ne  l'avoir  que  pour  aiÛé,  tandis  qu*ik 
lui  donnerôient  l'autre  pout  chef. 

Charles-Quînt  Empereur  82 

J^i .  d'Efps^ne  >  maître  de  h  meilleure 

panl^  de  rltalie  »  de  la  Comté  deB«iii> 


gogne  &  de  tout  le  Pais-bas ,  bhis  ri- 
che encore  de  l'Amérique  qtie  de  rfeû- 
Irope  ^  jûftifia  leur  choix.  ta'difficuirS 
-de  parer  aux  coups ,  qu'on  lui  pôUvôit 
-porter  en  même  tems  eft  tant  de  différens 
endroits  >  lui  fit  toujours  manquer  le 
fruk  de  ceux  qu'il  Frappa  le  plus  heu- 
-reufemeftt.  Aidé  de  la  fortune ,  autaià 
<}«e  le  fut  jamais  Prince  ad  mondé ,  il 
parut  encote  à  Henri  ,VIiL  Kàî  d'Angle- 
terre ,  pefer  moins  dans  la  balance  dà 
pouvoir  que  le  malheureux  François  L 
Il  faut  pourtant  avouer  que  TEfpagne 
I  étoit  alors  au  plus  haut  point  de  gloire 
où  elle  foit  montée. 

teflè  &  de folidité  que  d'adrefle dans lef- 
«rit ,  il  auroit  affuré  à  l'Eipagne  fous  fes 
luccefleurs,  la  fupériorité  qu'ils  ont  inu- 
tilement elfayé  de  lui  donner  en  Euro- 
pe. Les  dernières  années  de.  fa  vie  >  ces 
années  de  clarté  &  de  lumière,  où  Hë- 
goûté  de  la  guerre  &  fe  défiant  de  fa  for- 
tuné, il  commençoit  à  être  défabufé  du 
chimérique  efpoir  de  la  Monarchie  unir 
verfelle  ;  qu'il  les  eut  employées  à  lier  en- 
tr'elles  les  acquifitions  qui  pouvoient  être 
jointes  ,  à  rapprocher  par  des  échange* 
celles  quiiétoient  ifolées,  à  fortîfier'tou- 
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tes  &  chacune  d'elles ,  de  façon  que  ca?^ 
pables  de  fe  foutenir  les  unes  les  autres  , 
elles  euflent  formé  une  mafTe  de  même 
nature  que  la  principale  :  fon  règne  tou- 
jours le  plus  glorieux  à  l'Efpagne  n'au- 
roit  point  été  le  période  de  fa  grai^deur  ; 
&  il  n'eut  point  remis  à  fon  nls  un  Em- 
pire, que  toutes  fes  parties  découfues  ren- 
|doient  prefque  impoffible  à  conferver. 
Les  leçons  qu'il  donna  à  Philippe ,  ne 
laifTent  point  lieu  de  douter  qu'il  n'ait  eu 
Tidée  de  cette  belle  manœuvre  :  mais  il 
y  a  toute  apparence  qu'il  en  fut  effrayé. 

Philippe  II.  s'entêta  du  projet , 
'dont  trente  ans  de  tentatives  infrudueu- 
fes  ayoient  démontré  la  vanité  à  l'Enine^ 
xeur  fon  père.  Il  préfuma  plus  de  fes  m- 
ïrigues  8c  de  fa  fortune  que  des  vertus 
militaires  au'il  n'avoir  pas  ;  &  fa  pré- 
fomption  hâta  la  décadence  de  la  Monar- 
chie Espagnole.  L'état  de  l'Europe  étoit 
le  plus  favorable  à  fes  vues  ambitieufes  j 
*&  il  fembloit  que  la  nature  eût  pris  plai- 
'iir  à  lui  donner  un  génie  propre  au  temps 
où  elle  le  faifoit  vivre.  Mais  ces  avanta- 
ges lui  fervirent  peu  ^  il  épuifa  l'Efpagne 
d'hommes,  de  vaifleaux  &  d'argent ^  & 
pour  n'avoir  pas  fu  diftinguer  l'apparen- 
ve  de  U  réalité  de  fes  forces  ]  pour  avoiç 


t>V    CAUDIKAt    AtBEROKI.     f 

Î^ris  de  l'enflure  pour  de  rembonpoint,  il 
ai(&  à  fa  mort  TEfpagne  plus  rbible  Sc 
Ùl  Monarchie  plus  vafte  qu'elle  n'avoit 

écé  fous  C  H  A  R  L  E  s  -  Qu  I  N  T. 

Son  fuccefleur  travailla  toute  fa  vie 
i  la  foutenir  dans  cet  état  de  foiblefTe  Se 
de  longueur ,  &  il  n'y  réuflît  pas.  Ferdi-^ 
nandle  Catholique  avoir  vaincu  Se  doin^ 
pté  les  Maures  :  d'un  peuple  ennemi  il 
avoir  fait  un  peuple  efclave»  Philippe 
UL  ne  fut  pas  aUez  fort  pour  en  faire 
des  fujets.  Pluiieurs  années  il  lui  fallut 
diifimuler  qu'il  les  jGçut  rébelles  :  &  n'o- 
ùm  entreprendre  de:  les  réduire ,  il  fut 
wntraint  de  leschaffer».  Philippe  IV, 
n'a  dans  fon  long  reghe  d'époques  re- 
marquables ,  que  celles  que  lui  firent  fes 
pertes  ;  &  le  dernier  Roi  de  cette  race  , 
SKTçablé.  du -poids  de  tant  de  couronnes  ^ 
ae  les  conlerva  qu'au  prix  de  leurs  plua 
riches  fleurons ,  qu'il  lui  fallut  abandon-» 
wx  à.ctm  qui  l'attaquèrent,  ou  à  ceuic 
qui  l'aidèrent  à  fe  défendre. 

Ppur  peu  qu'on  fafle  attention  au  genr" 
te  d'adminiftration  que  ces  Princes  fu- 
rent obligés  d'adopter,  on  ne  trouvera^ 
ëint  de  paradoxe  dans  l'idée  où  font 
m  des  gens,  que  la  Monarchie  Efpa*. 
SRote  ^jété  moins  poiflànte.fQus  la  .race> 
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éteinte  de  fes  Rois  ,  qu'elle  ne  peut  Terre 
fous  la  régnante.  Apprécions  ce  qu'ajou- 
toit  à  fes  forces  Tunion  des  deux  Sici- 
les,  de  la  Sardaigne,  du  Milanez,  da 
Portugal  &  des  Pays-bas. 

Il  eft  confiant  qu'aucun  de  ces  Etats  y 
èè$  qu'ils  ont  appartenu  aux  Rois  SEC^ 
pi^e  y  n'étoit  cs^able  de  fe  défendre  dd 
les  propres  forces.  Un  Roi  des  deux  Si-»' 
ciles',  un  Duc^e  Milan ,  un  Roi  de  Por- 
tugal y  un  Souverain  des  Pays-bas  y  trou- 
veront toujours  dans  le  commerce  de* 
kurs  Etats ,  &  dans  Ta&ftioA  de  leurs 
fujets ,  des  fonds  fuiSSfkns  pour  les  dé^ 
penfes  que  le  bien  public  exige.  Leut^ 
intérêts  n'étant  mêlés  qu'avec  ceux  d'un' 
petit  nombre  de  puiflances ,  ils  feront 
moins  fouvent  expofés  â  entrer  en  guer- 
re^ Se  quand  ils  la  feront,  outre  quecle 
fera  toujours  avec  pisiflànces  i  peu  prè^ 
égales,  les  alliances  qu'ils  comraâiefoftt^ 
&les  fecours  des  ^Courbnti^  întéf  efiféd^ 
au  coté  de  la  balance,  où  'ût^tsniféxitp 
leur  afliirent  dos  forces.  Dans  ce^  Etats 
unis  à  la  Couronne  d'Efpagne ,  c'eft  toute 
autre  diofe.  Les  alliés  aune  âttfltgmride' 
jmiflknce  font  rarement  auffi  âflèâicm- 
nés,  auili  fermes ,  auffi  att^tifi^,  patee' 
[^  xa£emen('  ils  ion;  £m$  jal<n^#^  ^h»b 


Dit  CAàbiîîAt.  Albehonî.  ît 
Voifins  cherchent  à  ptofiirer  de  quelque 
démembrement  ;  &  les  ennemis  qui  dani 
le  Due  de  Milan  attaquent  le  Roi  d'Efi 

Eagne ,  ihefurent  leurs  forces  tontre  cer 
li-U  fur  celles  de  celui-ci  ;  aiûfi  k  dé- 
fenfe  eft  plus  couteufe. 

Ce  n'eft  plus  dans  les  peuples  îa  mê- 
me affedion  pour  le  Soiivétaih ,  le  mê- 
me zèle  pour  le  bien  public.  L'ïhduftrié 
y  tombe ,  le  conunerce  s  y  ruine  :  le  pays 
n'a  plvis  en  foi  les  mêmes  rèffbUrces.  Ces 
changemens  viennent  de  la  différence  quî 
cft  entre  un  Souverain  naturel  &  tin  v  i^^ 
re-Roi.  Quoique  les  Rois  d'Êfpagne  he 
Paient  pas  ignorée.,  ils  en  ont  couru  Ui 
rifques ,  &  ils  en  ont  prévu  les  fuites  fii- 
neftes  fans  les  pouvoir  paret.  Les  pea-' 
pies  accoutumes  à  voir  leur  Prince  arf 
milieu  d'eux ,  veulent ,  après  Pavôir  per- 
du ,  en  conferver  au  moins  l- im^.'  Maî^ 
comme  il  y  a  tout  à  appréhender  deleul^ 
inconftance ,  fur-tout  quand  ilè  'gagtte- 
iroient  infiniment  à  s'y  abàndonnet'j  dans 
la  défiance  que  celui  qu'on  leut  donné 
i  refpedet  comme  leur  Souverain  né  fé 
fafle  jour  jufqu'à  leur  afFeftion ,  on  le  IduiJ 
4onne  toujours  étranger ,  &  plus  capa-^ 
ble  de  fe  faire  craindre  4ue  de  le  faire  ai-; 
'ftiét.  Quelques  grandes  qualités  qtf  il  âir 

A  6 


Il  Testa^cekt  Politique  r 
d'ailleurs ,  il  eft  odieux  aux  grands  &  ats% 
Noblespar  la  fupériorité  de  théâtre  qu'il 
doit  affefter.  Son  élévation  leur  eft  d'au- 
tant plus  infuportable  qu'ils  ne  voient  en 
lui  qu'un  fujet  comme  eux.  Cette  affi- 
duite ,  dont  ils  fe  fcroient  honneur  au- 
près de  leur  Prince^,  leur  femble  les  dé- 
grader auprès  d'un  homme ,  qui  fe  feroit 
Honneur  d'être  leur  égal ,  s'il  n'étoit  pa- 
rent ou  ami  de  quelque  Miniftre ,  qu'ils 
tiennent  pour  leur  inférieur. -Les  uns 
choififlènt  de  vivre  dans  l'obfcurité  de 
leurs  maifons  de  camp^ne  :  les  autres  y 
que  leurs  emplois  attachent  à  la  ville  , 
y  vivent  fans  éclat  parce  qu*ils  y  font  fans 
émulation.  Le  luxe  &  le  fafte  font  ban- 
nis de  leur  domeftique.  L'épargne  ,  qui 
4'ordinaire  eft  la  ruine  d'un  Etat ,  quand 
elle  gagne  les  riches  particuliers ,  eft  pour 
eux  une  vertu ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
qui  leur  tienne  compte  du  goût  qu'ils  au-« 
roient  pour  la  magnificence. 

Ainu  les  artifans  n'ont  plus  de  tra* 
vail,  les  fabriques  tombent ,  la  circula- 
tion de  l'argent  eft  arrêtée.  Cependant  les 
charges,  publiques  auxquelles  l'induftrie 
foiurnifloit ,  demeurent  les  hiêmes ,  fi  elles 
n'augmentent  j  &  elles  fe  rejettent  fur 
^.  terres  qui  deviennent  Tunique  foud 
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des  Nobles  &  du  peuple  :  la  mifere  fô 
fait  fentir  ,  elle  croît ,  tous  les  ordres  de 
r£tat  s'en  plaignent.  On  n'y  apporte  au- 
cun remède ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point , 
&  ils  s'en  irritent.  En  attendant  que  le 
défefpoir  le  porte  à  fecouer  le  joue  au- 
quel ils  attribuent  tout  ce  qu'ils  louf- 
ftent ,  ils  s'accoutument  infenfiblement 
à  crier  contre  l'adminiftration,  à  haïr  le 
Souverain ,  à  défirer  une  révolution  qui 
les  en  délivre  ;  &  ils  fe  font  fur  tout  ce 
qui  n'a  pas  un  rapport  immédiat  à  eux  » 
une  infenfibilité  dont  rien  n'eft  capable  de 
les  faire  revenir. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  Etats  il  fe  levé 
toujours  au  nom  du  Souverain  des  fom- 
mes  cpnfidérables  ;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'elles  remplacent  celles  que 
leur  défenfe  confume.  Les  Officiers  font 
prefque  tous  naturels  du  pays  :  leurs 
appomtemensabforbent  la  meilleure  par- 
tie de  la  recette  ;  &  le  refte  fouffire  un  fi 
grand  déchet  avant  que  d'arriver  aux 
cofïres  de  l'Epargne ,  que  plus  d'une  fois 
après  avoir  pris  à  grofle  ufure  plufieurs 
années  d'avance  ,  on  a  été  obligç  de  faire 
de  nouveaux  emprunts  à  un  intérêt  exor- 
bitant^Ces  dettes  augmentent  chaque  joui:. 
I^arla  jonâion  de  rintérèc  au  Capital  ç 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IL 

Ji€  l* Inculture  des  terres  &  de  la  défera 
ùon  des  Campagnes.  Quels  font  les 
moyens  les  plus  propres  à  faire  tejfet 
Vun  &  Vautre. 

IL  n'eft  point  de  voy^eurs ,  qui ,  à  la 
vue  des  productions  de  TEipagne ,  à 
Tcpreuve  de  leur  délicatefle  &  de  leur 
bonté  ,  n'aient  conçu  autant  d'indigna- 
tion que  de  douleur ,  du  peu  de  culture 
que  ce  beau  pays  reçoit  de  fes  habitans. 
Dans  la  multitude  des  caufes  qu'ils  ont 
données  de  cette  odieufe  négligence  , 
ians  doute  qu'il  en  eft  quelqu'une  de 
véritable-  Mais  que  produit  la  décou* 
verte  de  tous  les  principes  polîîbles  d'un 
mal ,  autre  chofe  que  l'embarras  &  rin««. 
certitude  fur  celui  contre  lequel  il  faut 
agir  t     • 

Les  Rois  Autrichiens  ont  paru  n'avoif 
rien  plus  à  coeur  que  l'Agriculture  ;  & 
rinutilité  de  leurs  efforts  pour  la  faire 
goûter  à  leurs  fujets ,  a  établi  l'idée ,  qu'à 
moins  que  de  changer  entièrement  de 
maîtres,  l'Efpagne  eft  dellinée  idemeu- 


rer  inculte ,  &  à  faire  au  milieu  de  TEtU 
rope  uti  vaftè  dcfert.  Difcutons  un  peii 
les  mefures  que  prirent  ces  Princes '.peut- 
être  trouverons-nous  que  leur  infumfan- 
ce  ne  doit  être  imputée  qu'à  elles-mortéi* 
Pour  guérir  une  nation  entière  d'un 
-défaut  enraciné  par  le  temps ,  &  devenu 
par  l'exemple  de  fes  pères  un  préjugé  ref- 
pedable ,  il  faut  des  remèdes  pris  dan$ 
fon  propre  caradere.  On  ne  fauroit  em- 
ployer contre  l'éducation  >  d'aTmesrau<fî 
fortes  que  celles  de  la  nature.  Lés  Rois 
de  la  première  race  ont  cru  avoir  à  com- 
battre la  parefle ,  &  ils  fe  font  trompés. 
Ce  vice  honteux ,  qui  d'ordinaire  eil:  le 
partage  des  efprits  lourds ,  &  des  âmes 
Daflès  ,  n'eft  point  du  tout  celui  de  TEC- 
pagnol ,  qui ,  auffi  vif  que  fier,  /feroit  tou- 
jours en  adion ,  s'il  fe  livroit  à  fon  natu- 
rel. Sa  fobriété ,  fa  patience  dans  les  tra- 
vaux &  les  fatigues  de  la  guerre,  le  mé- 
pris qu'il  fait  des  dangers  y  &c  même  de  k 
mort ,  ne  permettent  point  de  l'accufer 
de  cette  môllefle  qui  naît  de  manque  de 
courage  8c  de  lâcheté.  C'eft  moins  le  tra- 
vail qu'il  hait ,  que  l'idée  qu'il  lui  attache. 
L'exercice  lui  plairoit  aifez ,  mais  le  mé- 
tier le  révolte.  Son  efprit  altier  fe  refiife 
À  rhumUiatix)n ,  lors  même  que  foncorpi 
demanderoic  la  fatigue.  Enrnil'éducatioa 


©Tî    CàRÔINAL    AtBERÔNI,   1^ 

lai  a^ait  de  la  Gravité  la  reine  des  vertus  ( 
&  c'eft  elle ,  qui ,  porcée  par  rértmlaticMi 
aux  raffinements  les  plas  outrés  Se  aux 
excès  les  plus  ridicoks  ,  produit  &  en-^ 
trerient  fon  orgueilleufe  fainéantife. 

Toujours  la  conta^on  du  vice ,  com- 
me l'exemple  de  la  vertu  >  gagna  toutes 
les  parties  de  TEtat,  lorfqu'elle  partit  du 
trône.  *  Les  Espagnols  ont  vu  leurs  Roi* 
mettre  le  fuprême  degré  de  la  grandeur  ^ 
dans  uii  flegipe  à  l'épreuve  de  tout ,  & 
tenir  pour  la  contenance  la  plus  noble  j 
l'imitation  la  plus  parfaite  d'une  ftatue. 
Il  n'y  a  pas  loin  deJà  à  établir  qu'un 
homme  qui  travaille ,  fort  de  la  <lignité 
du  caradère  Efpagnol ,  &  fe réndmépri-^ 
fable.  Les  Chinois ,  ce  peuple  dont  on 
vante  la  fagefle  &  la  police  ,  feroient 
autant  ennemis  du  commerce  que  dii 
travail  manuel ,  fi  quelque  mode  s'intro- 
duiibit  parmi  eux  aum  contraire  aux 
devoirs  d'un  trafiquant ,  que  ^lle  qu'ils 
ont  adoptée  Peft  aux  fonétions  des  Arti- 
ians  * ,  la  mode  des  grands  ongles  a  pafTé 

.  *   Ou  remarqul»  de    Philippi  IV.  qi» 

2 «and  il  donnoit  aadience ,  on  ne  lui  voyoic 
lire  aacnn  mouvement ,  pas  même  des  yeux  ^ 
jamais  en  fa  vie ennéra  tu  rire. 

t  Ccft  à  la  Chine  «ne  ikianjue  de  nofaMft 
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du  Mandarin  à  raf&anchi.  Ce  rare  orne-^ 
ment  fe  perdoit  à  manier  des  outils  :  oti 
les  a  abandonnés  à  la  populace ,  à  cette 
dadè  d'hommes  qui  ne  tiennent  aucun 
rang  dans  la  focicté  ;  &  un  Chinois  bien 
éduqué  aimera  mieux  voler  une  poule  au 
rifque  de  cent  coups  de  verges  fur  les 
gaules  5  que  de  vivre  honnêtement  d'un 
métier  qui  lui  accourciroit  la  corne  de  la 
main.  La  mode  de  la  Golillc  a  des  effets 
bien  plus  étendus  en  Efp^e.  Simbole 
de  la  gravité  y  elle  compafle  jufqu'aux 
moindres  mouvemens  du  corps  ;  le  rotu- 
rier y  eft  auflî  jaloux  qu'un  Grand  de  la 
première  claflè ,  de  ne  pas  faufler  le  roide 
carton  \\  Se  le  payfan  eftime  plus  quelques 
bottes  d'oignons  qu'il  aura  cultivés  Se 
levés  de  terre  la  golillc  au  cou  ,  que  des 
milliers  de  boideaux  de  bled ,  qu'il  n'au-- 
roit  pu  fe  procurer  qu'en  laiflant  dans  fon 
armoire  la  majeftueufe  cravate ,  au  moins 
pendant  la  moitié  de  l'année. 

Le  règne  de  Philippe  II.  eft 
l'époque  de  la  naiflance  de  la  Gravité 
Efpagnole,  Qu'on  confultel'Hiftoire,  oA 
trouvera  qu'il  eft  auffi  celle  de  la  fainéan- 
tife.  Envain  Philippe  III.  offrit  la 

de  porter  les  ongles  de  la  main  droite  (on  long^ 
YpjfMgê  de  iB  GBNxrx. 
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tiobleflfe  &  l'exeitiption  perpétuelle  des 
impôts  &  du  fervicQ  militaire,  à  tous 
payfans  qui  s^àonnevoientférieufement  à 
laericulture.  Ce  monftrueux  appas  qui , 
s'ileût féduit,  renverfoit  la  Monarchie  , 
&  rendoit  onéreufe  à  l'Etat  cette  culture 
des  terres  fi  defirée ,  ne  fit  pas  la  moindre 
impreffion.  L'Efpagnol  a  naturellement 
relprit  auffi  vif  que  jufte ,  quand  il  ne 
s'agit  pas  uniquement  de  fes  préjugés. 
La  Noblefle  promife  au  laboureur.,  & 
Voifeufe  gravité  tenue  toujours  pour  le 
diftindif  du  Noble  >  faifoient  une  con- 
,  tradition ,  qu'il  faifit.  Il  ne  crut  point  4 
des  promefles  fi.  peu  d'accord  avec  les 
faits  i  &  le  Roi  n'eut  que  le  dépit  d'avoir 
avili  inutilement  le  premier  ordre  de 
l'Etat,  &  promis  en  vain  ce  qu'il  ne 
pouvoir  ablolument  tenir. 

Attribuer  l'inculture  des  terres  en  EC- 
p^ne  au  petit  nombre  d'habitans ,  c'eft 
tomber  dans  le  défaut  de  ces  raifonneurs 
Empiriques  ,  qui  ne  fjauroient  fe  taire  i 
propos.  Si  c'étoit  là  une  des  caufes  véri- 
tables,  on  trouveroit  du  moins  les  lieux 
bien  peuplés ,  tels  que  les  environs  des 
grandes  villes ,  cultivés  avec  foin  ,  ce 
quin'eft  pas.  On  entre  à  Madrid  au  for- 
Ur  d'un  défçrc  mSx  ^uvage  qu'il  y  ea  aiç 
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dans  rAmérique.  Les  environs  de  Tolède» 
de  jÇrenade ,  de  Sarragofle  ,  de  Vaience  ^ 
n'ont  d'agrcmens  que  ce  qu'ils  exi  *reçoi- 
vent  de  la  nature.  Ceux  mêmes  de  Séville 
doivent  très-peu  de  chofe  au  travail.  Les 
Rois  ont  invité  les  étrangers  à  venir  fe 
faire  des  établiffemens  à  la  campagne  ,  ôc 
ce  fut  une  erreur  où  leur  zèle  les  fit 
tomber  ,  &  dont  il  peut  à  peine  les 
excufer*  Durent-ils  efperer  que  la  fierté  ' 
Efpagnole  confentît  jamais  à  cette  adop* 
tion  ?  c^ue  cette  NationpointiUeufe  ,  juf- 
qu'à  mettre  de  la  différence  entre  des 
Chrétiens  de  quatre  fiécles  &  ceux  dç 
trois  cens  ans,  recevroit  au  milieu  d'elle 
des  gens  qui  n'auroient  pas  une  généa* 
logie  Ecclefiaftique  ?  Que  des  hommes 
accoutumés  à  fe  faire  honneur  de  la  fai- 
néantife ,  voudroient  pour  compatriotes 
ceux  qui  mettroient  leur  gloire  à  vivre 
de  leur  travail }  Qui  fe  féroient  un  métier 
des  travaux  d^  la  campagne  ;  qui ,  à  U 
iueur  de  leur  front ,  nourriroient  Tindo- 
lent  Hidalgo  ;  qu'ils  tiendroient  pour 
leurs  ég^ux  des  honmies,  qui  pour  gagnef 
de  l'argent  ,  feroient  ux  jours  de  U 
femaine  fans  la  noble  GodlU  ?  Tour  cela 
rendoit  l'invitation  téméraire.  Car  quel 
«ft  le  payfan  Çi  miférable  en  fa  patrie  | 
qu'il  comeive  i  la  (juittet  ùx^  t^tout , 
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pour  aller  être  ailleurs  un  objet  de  mé- 
pris? 

Mais  les  terres  font-elles  partagées  & 
jufte  entre  les  naturels ,  qu'il  y  ait  des 
cantons  incultes,  abfolunient  fans  maî- 
tres }  Non  fans  doute.  Sur  quoi  donc  la 
Cour  fonda-t-^lle  le  fuccès  de  fon  invita-- 
tion  ?  Elle  fe  flatta  ,  peut-être  ,.  qu'ua 

{propriétaire-,  que  fa  fiere  gravité  faifoic 
e  contenter  de  cultiver  à  demi ,  le  quart 
ou  le  dixième  de  fon  héritage  ,  abandon- 
neroit  à  un  nouveau  venu  ,  plus  labo^ 
rieux  que  lui ,  les  trois  ou  neuf  autres 
parties.  C'étoit  ne  pas  connoître  le  génie 
Efpagnol,  &  ignorer  même  celui  des 
hommes* 

On  a  cherché  dans  les  diftinitions  les. 
plus  flatteufes ,  dans  les  récompenfes  les 
plus  folides  &  les  plus  éclatantes ,  deqUoi 
encourager  la  propagation*  Mai$  bienloin> 
que  TElpagne  gagnât  préfentement  à  être 
peuplée ,  comnnie  l'eft  ,  par  exemple ,  lai 
France ,  ce  feroit  fa  ruine.  Tant  que  le» 
terres  n'y  feront  pas  mifes  en  valeur  ,  Iqt 
nombre  des  habitans  ne  fera  qu'augmen-«: 
ter  la  difficulté  d'y  vivre ,  que  rendre? 
plus  grandes  la  mifére  &  la  pauvreté  ^^^ 
qu^accroître  le  nombre  des  voleurs  ,  dest 
brigands  &i  4^$  vagabonda  JDeux  cqu^ 
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mille  payfans  de  plus  lui  feront  autant  de 
bouches  à  charge ,  Ci  ce  font  autant  de 
fainéans.  -Qu'on  commence  par  rendre  au 
pays  fon  ancienne  fertilité  :  qu'on  entanie 
la  recherche  des  tréfors  qu'on  néglige 
depuis  fi  long-tems  de  tirer  des  entrailles 
de  la  terre ,  ou  plutôt  de  ramafler  fur  fa 
furface  :  bientôt  les  familles  n'appréhen- 
deront plus  de  devenir  trop  nomoreufes; 
&  pour  peu  que  l'autorité  Royale  ramené 
au  bien  de  l'Etat  les  mœurs  des  grands  , 
&  la  Religion  du  peuple  ;  la  xaifon  ne 
tardant  pas  à  reprendre  le  defliis ,  &  à  fe 
faire  entendre  d'ordre  en  ordre  à  tous  les 
particuliers  ,  vingt  à  trente  années  fuffi- 
ront  pour  couvrir  cette  belle  région  d'ha- 
bitans.  Cette  fiere  gravité ,  le  véritable 
principe  de  4a  fainéantife  Efpagnole  ,  eft 
un  vice  d'autant  plus  difficile  à  extirper  y 
qu'elle  fut  une  vertu  mal  entendue  :  on 
tenceroit  inutilement  d'en  triompher  en 
rattaquant  de  front  :  ce  fera  certes  beau- 
coup fi  on  pjurvient  à  en  diminuer  l'eftime 
chez  la  génération  préfente ,  à  en  défabu- 
ferla  prochaine,  &  à  en  faire connoître 
tout  le  ridicule  &  l'abfurde  à  celle  dont 
cllç  fera  fuivie.  L'exemple  en  eft  un  dea 
plti$  furs  moyens. 

(Quelle  <]iue  puiile  être  la  force  de  l'ha^ 

bituda 
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bitude  &  de  la  prévention ,  elle  cède  tou- 
jours chez  le  courtifan  au  defir  de  plaire 
au  Souverain.  Qu'un  Roi  témoigne  du  ' 
goût  pour  les  arts ,  il  eft  indubitable  que 
le  gpùt  des  arts  fera  celui  de  toute  fa 
Cour.  Qu'il  paroiffe  ennemi  du  luxe ,  fes 
Courtifans  prêchelront  la  réforme  au  refte  ■■ 
de  l'Etat.  Quoi  de  plu$  avantageux  pour 
l'encouragement  de  l'agriculture ,  que  ce 
génie  imitateur ,  fi  S.  M.  Catholi- 
que daienoit  le  tourner  vers  elle  î  qu'elle 
fît  défricher  en  fa  préfence  quelque  mor- 
ceau du  parc  £ Aranjuts  ^  ou  àeTEfcu^^ 
r/tf/;  qu'eue  y  fît  fémerenfuite  fous  fes 
yeux  du  froment  >  de  l'orge ,  du  feigle , 
&  autres  grains  :  qu'elle  fe  fît  une  recréa- 
tion de  conduire  elle-même  la  herfe  &c  la 
charrue  :  qu'elle  femblat  prendre  plaifir 
k  fuivre  les  plantes  dans  leur  progrès  ,  k 
connoître  le  rapport  de  la  femaille  à  la 
moiflbn-.  qu'elle  rut  joyeufe  à  proportion 
du  produit.  Voilà  les  Seigneurs  de  tout 
âge  qui  deviendront  cultivateurs  comme 
le\ir  Souverain.  On  les  verra  fe  dérober 
de  Madrid  &  de  la  Cour ,  pour  aller  faire 
iiir  quelqu'une  de  leurs  terres  ce  qu'il 
fera  dans  fes  maifons  de  plaifance  ,  &c 
revenir  faire  admirer  la  moiflbn  abon- 
dante qu'ils  y  auront  recueillie.  L'exemple 
/.  ParM%  D 
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gagnera  du  Seigneur  au  Gentilhomme,  & 
ae  ce  dernier  au  Payfan.  Le  travail  fe 
fera  en  grand  à  proportion  de  Téloigne-* 
naent.  On  paffera  peu  à  peu  de  l'amufe- 
ment  à  l'occupation  :  l'œconomie  ne  tar- 
dera pas  à*y  entrer  pour  fa  part  j  &  on 
s!accoutumeraà  penler.en  Eipagne  ,  ainfi 
qu'on  penfe  dans  le  refte  de  PEurope  , 
qu  tt/2  Gcntil-hommt  fait  très-tien ,  oc  ne 
fort  poiru  de  fa  condition  ,  en  faifant 
valoir  par  lui-même  la  meilleure  de  fes 
terres. 

.  Peut-être  ce  moyen  d'encourager  Ta- 
jriculture  paroîtra  trop  {impie  à  ces  Po- 
ijciques  d'un  génie  fupérieur ,  qui ,  pour 
es  projets ,  même  les. plus  aifés,  neveo- 
«nt  que.  des  moyens  de  grand  appareil. 
Si.  pourtant  on  fait  réflexion  que  le  feu 
Roi  de  Prufle  n'eut  befoin  que  de  porter 
un  habillement  uni ,  pour  arrêter  les  ra- 
vages que  faifoient  dans  fes  Etats  le  fafte 
&  le  luxe  introduits  par  fon  père  :  fi  on 
fe  rappelle  que  ce  fut  moins  parTufage 
d'une  autorité  qui  n'avoit. point  de  bor- 
nes, que  par fonexenyle ,  que  le  Czar 
Pierre  le  Grand,  fit  changer  de  face 
à:£e&  Etats,  &  rendit  le& peuples  de  foa 
vaûe  Empire  dodles ,  induftrieux  ,  fi- 
vans  \  on  conviendra,  que  la  fîmplicité  de 
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èe  moyen  ii'eft  qu'un  avantage  qu'il  a  de 
plus  que  les  autres  plus  brillans,  Les 
adions  les  plus  communes  font  annoblies 
par  la  fin  qu'elles  ont.  Le  Czar  P  i  e  r  r  e 
travaillant  dans  les  chantiers  de  Sardam  , 
outroit  fans  doute  le  modèle  qu'il  propo- 
foit  aux  Mofcovites  :  mais  cet  excès  me- 
nae  ne  demandoit  point  d'indulgence  de 
la  part  des  hommes  judicieux  ,  dont  le 
fuffrage  décide  de  la  gloire  des  grands 
hommes  :  ils  l'admiroient  à  caufe  de  fon 
principe  •,  &  Tutilité  de  l'art  de  la  char- 
pjsnte ,  faifoit  à  ce  Monarque  un  fujet  d'é- 
loge de  fa  paflîon,  La  poftérité  mçttrôic 
au-delTus  a  A  l  p  h  o  n  s  e  )l  Apronorr^c , 
un  F  E  R  D I N  A  N  D  le  Labounur.  Le  titre 
le, plus  glorieux  pour  un  Roi  eft  celui  de  ^ 

P.ERE    DU    P  EUP  LE. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  mettre  en 
honneur  l'agriculture  ,  &  d'en  infpirer  le 
^gout  :  il  faut  encore  en  aider  l'exercice». 
Nourri  dans  l'élo^nement  du  travail ,... 
l'Efpagnol  pourroit  y  i^evenir  dé  lui-naê- 
rae ,  lorfque  cette  première  ardeur  que  b 
nouveauté  infpire  feroit  amortie.  Pour  le 
rçndre  confiant  dans  fa  métamorphofe , 
il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  la 
lui  accommoder  à  £bn  caradtere. 
'  Le  Payfanyoit  avec  plaifir  fa  terre  bien 
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cultivée,  &{es  moifibnsbien  faites  par 
des  mercenaires.  C'eft  même  à  fa  vanité 
l'aliment  le  plus  délicat ,  d'avoir  ,  pour  la 
moitié  de  fon  bien ,  le  droit  de  comman- 
der i  ceux  qui  lui  affurent  l'autre.  Le 
point  feroit  de  lui  procurer  des  mercenai- 
res ,  qui  n'enlevaflenjt  pas  à  l'Etat  le  falaire 
3u'il  leur  donne.  Le  calcul  le  plus  mo- 
eré  fait  monter  à  vingt  mille,  le  nombre 
iles  François  qui  paient  en  Efpagne  au 
temps  dç  la  moiflbn ,  5c  à  huit  piftoles  da 
Rpjraunje ,  la  fomme  que  chacun  d'eux 
emporte  après  la  moiflbn  faite.  Cette  per- 
te annuelle  eft  immenfe ,  &  ne  contrioue 
pas  peu  à  entretenir  la  langueur  de  l'Etat 
par  rapport  aux  finances. 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  d'intro* 
duire  d'abord  un  pareil  nombre  d'efcla- 
ves  Nègres  ;  &  félon  qu'on  verroit  lepajr* 
fan  recevoir  ce  fecours,  d'y  en  .faire 
venir  enfuite  autant  que  les  Propriétaires 
&  les  Fermiers  en  pourroient  employer } 
Maintenant  que  l'Efoagne  a  tout  a  atten- 
dre de  l'amitié  de  la  France ,  &  qu'elle 
eft  en  état  d'obtenir  du  Portugal  ce  qu'elle 
eft  demandera  de  jufte  &  de  raifonnable  ^ 
orf  n'^ppefçoit  pas  qu'il  y  ait  le  moindre 
rifque,  à  metrre  m  milieu  de  plufieurs 
fliiilioi»  d'Êfpî^snok  btçn  armés  ^  tgu^, 
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Jours  fur  leurs  gardes ,  cinquante  ou  cent 
mille  Nègres  ,  accoutumés  à  trembler 
devant  des  Maîtres.  Les  Rois  de  France  & 
de  Portugal ,  qui  font  fans  intérêt  à  cette 
amélioration  intérieure  du  Royaume  >  ne 
fe  refuferoient  pas  au  Cartel  qui  leur 
feroit  préfenté  pour  la  reddition  des  En- 
claves fugitifs.  Une  fbmme  fixée  pour  la 
récompenfe  de  chacun  ,  les  feroit  fe  relâ- 
cher fur  le  droit  infructueux  d'Azile  j  & 
par  cet  accord  ,  TEfpagne  feroit  pour  les 
Nègres  une  cage  auffi  fûre  que  iifle  du 
nouveau  Monde  la  mieux  gardée^ 

C'eft  en  vain  qu'un  Auteur  *,  d'ailleurs 
fort  judicieux ,  déclame  contre  les  tranf. 
plantations  d'hommes.  Tant  de  déborde-»- 
mens  de  Nations ,  qui  ont  fait  changer 
de  maîtres  aux  trois  anciennes  parties  du 
monde ,  prouvent  qu'il  n'a  pas  faifi  les 
véritables  caufes  du  peu  de  fruit  qu'on  a 
tiré  de  plufieurs.  Ces  nombreux  etiàins  , 
qui  font  venus  du  nord  au  levant  &  au 
midi  de  l'Europe ,  n'y  ont  pas  péri  de 
l'influence  du  climat,  Aufli-tot  que  les 
guerres  ont  cefle ,  &  qu'ils  fe  font  adonnés 
a  un  genre  de  vie  réglé ,  ils  fe  font  natu- 
ralifés  dans  les  pays  que  le  fort  des  armes 

*Mn  de  Montesquieu  dans  fes  Letnei 
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leur  adjugea  ;  &  l^ur  tempérament ,  qui 
ne  fouffroit  que  de  leurs  excès  >  a  pris 
«jen  fort  peu  de  tems  les  qualités  de  celui 
des  anaens  habitans.  1-es  familles  que  le 
Turc  fait  païTer  fi  fouvent  de  Grèce  à 
•-Conftantinopk,  multiplieroient  dans:  leur 
nouvelle  patrie ,  ainfi  qu'elles  euffent  fait 
dans  celle  dont  on  les  arrache  ,  fi  eUes 
y  trouvoient  là  même  aifance  &  les  mê- 
mes commodités  de  la  vie.  Ceft  la  paa- 
3irreté  &  le  chagrin  -qu'elle  engendre  ,  qm 
produifent  les  maladies  qu'on  attribue 
fauflement  au  climat.  Tant  de  milliers 
de  Nègres  ,  qui  ont  pafTé  de  Guinée  en 
Amériaue,  l'auroient  infailliblement  peu- 
plée, u  la  barbare  avidité  des  maîtres 
avoir  proportionné  aux  forces  de  ces  mal*, 
lieureux  ,  les  travaux  qu'elle  en  exigeoit  : 
û  leur  dureté  n'avoir  privé  ces  infortunés 
des  fecours  les  plus  neceflEiires  dans  leurs 
infirmités  ;  fi  enfin  ils  les  avoient  traités 
avec  les  attentions  qu'ils  ne  refufent  pas 
à  leurs  chevaux  &  à  leurs  chiens. 

L'ignorance ,  quoi  qu'on  en  dife ,  doit 
hxe  le  partage  de  ceux  qui  font  nés  pour 
^«ujours  obéir.  Lorfque  l'efprit.faiht  la 

Î>ariaite  égalité  que  la  nature  a  mife  entre 
es  homm.es ,  il  a  trop  de  peine  à  fe  plier 
aux  différences  que  la  focieté  a  établies^ 
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^laraifonfe  révolte  fur-tout  contré  k 
fervitudè.  Il  faut  donc  bien  fe  garder  de 
•cultiver  les  difpofitioris  que  les  Nègres 
ont  ailez  généralement  pour  les  ^rts  & 
les  fciènces.  lUrefpederont  leurs  maîtres 
^  proportion  de  la  fupétibriîé  dô  tâflèils 
qu'ils  leur  reconnoîtront  par  rapporta 
eux  ;  & ,  dans  Teiclavage,  ils  fe  trouverortt 
:i  leur  place.  Que  les  Curés  veillent  à 
leurs  tûœurs,  qu'ils  les  inftrûifent  dans 
•là  Rel^on  Chrétienne  :  que  leurs  maî- 
tres les  traitent  avec  humanité  :  que  lés 
Alcadesrfe  réfervent  le  châtimeiit  des  fau- 
tes grieves  :  que  le  Roi  attache  l'efpérance 
de  1  afFranchiflement  à  leur  fidélité  :  que 
leur  envoi  dans  le  notrveau  Monde  fuive 
Teur  affranchiflehietit  :  l'Etat ,  après  avoir 
'tiré  de  leur  ëfclavage.Un  avantage  int- 
tnenfe  ,  acquerroir  en   eux  des  Sujets 
laborieux  &  pleins  de  zèle  ,  de  bons  iol- 
dàts ,  d'exceUeiis  *  mariniers.  Au  lieu  due 
les  nombreux  af&anchiflèmens  qui  fe  foilt 
-dans  les  Indes,  ne  lui  donne  que  dés  feî- 
néans ,  &  fouveiit  des  fcélérats. 

Il  eft  vrai  que  voilà  une  avance  de^ 
•deniers  confîder^le  à  faire  y  &  c'éft  ià^ 
d'ordinaire  une  pierre  d'achopp^faeiît 
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pour  les  projets  les  plus  utiles.  Mais  en 
fut-il  jamais  débourfe ,  dont  larentrée  dite 
moins  inquiéter  î  II  n'y  a  point  à  douter 
qu'une  Compagnie  Françoife  ne  reçût 
avec  joie  loffire  d'un  traite  à  ce  fujet ,  tel 
que  celui  de  TAffiento.  Les  Nègres  qui  fe 
négocient  aux  environs  du  Sénégal  font  les 
meilleurs  pour  le  travail  de  la  terre.  Outre 
cela  ils  font  doux ,  fans  ces  travers  qui  ont 
décrié  les  Minois  :  ils  s'affedionûçnt 
.  aifément ,  &  font  fufceptibles  de  toutes 
les  bonnes  impreffions  qu'on  leur  veut 
donner.  Quelle  ne  feroit  pas  l'ardeur  avec 
laquelle  les  payfans  Efpagnols  facrifie- 
roient  jufqu'a  leur  guitare  à  racquifitiou 
d'un  Eiclave  ?  C'eft  oien  là  prendre  dans 
la  nature  des  armes  contre  l'éducation.  Ils 
.  croiroient  dédommager  leur  orgueil  de 
ce  que  leur  renoncement  à  la  gravité  lui 
feroit  perdre;  &  le  plaifir  de  commander, 
levant  lobftacle  qiu  jufqu ici  les  a  empê- 
chés de  fe  livrer  à  l'amour  du  gain-, à 
force  de  voir  travailler,  peut-être  pren- 
droient-ils  le  goût  du  travail. 

Il  ne  manquera  fans  doute  pas  de  ces 
hommes  craîhtifs ,  qui ,  honorant  du  nom 
de  politique  prudente  une  timidité  ou- 
trée ,  oppoferopt  à  ce  projet  le  fameux 
avis  duLord  G'axloytai  au  Roi  de; 
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Portugal.  La  Providence  ,  diront-ils, 
ayant  donné'  aux  nations  une  parrdans  les 
biens  de  la  terre ,  conformément  à  leur 
génie  &  à  leurs  talens  -,  aux  Efpagnols  ôc 
aux  Portugais ,  les  mines  d'or  &  d'argent; 
aux  François,  Anglois,  HoUandois,  Alle- 
mands &c.  des  terres  fertiles  &  l'amour 
du  travail  j  c'eft  altérer  ces  difpofitions , 
que  de  les  faire  empiéter  les  unes  fur  les 
autres  ,  &  mériter  que  celles  de  l'induf^ 
trie,  defquelles  on  veut  fepafler,  vien- 
nent enlever  à  main  armée  les  trefors  qui 
fiirent  donnés  pour  la  leur  payer. 

Si  les  bons  offices  que  rElpagne  a  reçus 
de  la  France ,  &  ceux  qu  elle  en  reçoit 
perpétuellement ,  ne  l'engageoient  pas  i 
beaucoup  de  complaifance  pour  les  Fran- 
çois ,  on  répondroit  que  l'agriculture 
n'étant  rien  moins  que  contraire  aii  métier 
des  armes,  les  Efpagnols  devenus  culti- 
vateurs ,  n  en  feront  pas  moins  bons 
foldats ,  &  qu'ils  fauront ,  quand  il  le 
faudra  ,•  repoufler  à  main  armée ,  ceux 
qui  viendrgiit  à  main  armée  envahir  leurs 
pofïeffions.  Mais  les  égards  que  la  nation 
Françoife  mérite,  veulent  une  réponfe 
plus  douce.  Ainfî  l'on  dit  que  l'Efpagrte 
répond  à  l'intention  de  la  divine  Provl- 
«teice ,  qui  ne  veut  avoir  donné  rien  en 
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vain ,  en  recueillant  les  biens  qu  eUe  lui  a 
mis ,  pour  ainfi  dire ,  -  fous  la  niain ,  &c  en 

Î profitant  de  la  bonté  &  de  la  fertilité  de 
es  terres.  Elle  fera  reconnoiffante  envers 
la  France ,  en  lui  donnant  à  ouvrer  fes 
laines  &^es  foyes  *,  en  la  (Mréféraht  pour  les 
arts  qu'dle  na  pasche^c.foi  ;  en  prenant 
d'elle  les  marchandifes  étrangères  qu'il  lui 
£iut  acheter.  Elle  fera  éqvàtSÀQ  envers  le$i 
autres  nations,  en  .leur  donnant  les  den- 
rées dont  elle  pourra  fe  priver,  en  échange 
de  celles  dont  elle  aura  befoin ,  &  qu  ellbs 
pourront  lui  fournir. 

Les  terres  une  fois  mifes  en  valeur ,  le 
Royaume  change  entièrement  de  face^. 
Une  douce  abondance  >  une  propreté  dé^^^ 
licate ,  prennent  la  place  de  cette  dégou* 
tante  fooriété ,  que  l'indigence ,  qui  y  con- 
traint ,  empêche  d'être  une  vertu.  Nour* 
ris  de  bons  alimens ,  les  corps  feront  plus 
fains  &  plus  robuftes.  La  crainte  de  la 
iâmine  n'ayant  plus  lieu ,  les  chefs  de  far 
sniUe  ne  prendront  plus  de  criminellei? 
précautions  contre  l'heureufe  fécondi-. 
té  de  leurs  fenunes^  En  voila  déjà  beau- 
coup :  mais  ce  n'en  efl:  pas  allez  pour 
réparer  les  ravîmes  dç  plufîeurs  fiécles> 
iç  remplir  lé  vuKie  a&eu)  qui  eft  daoa  lé 
SLoyaume. 
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C'eft  une  grande  erreur  de  rapporter 
la  défertion  actuelle  de  TEfpagne  a  l*ex- 
pulfîon  des  Juifs  &  des  Maures,  &  aux 
peuplades  des  Indes.  Déjà  celle-là  eft  ou- 
bliée ;  &  près  de  deux  fiécles  écoulés  de^ 
J)uis  qu'eue  s'eft  rdndue  toute  Catholi^ 
que ,  auroit  dû  réparer  Técole  dé  politi- 
que que  fon  zélé  pour  la  Religion  lui  fît 
wire.  Il  n'y  a  gtierès  que  foixàntè  ans  que 
la  France  eh  fit  utie  bien  plus  grofle^  6c  elle 
ne  s'en  refïèntiroit  plus  depuis  long-i 
tems ,  fi  les  fujets  qu'elle  voulût  perdre , 
li'avoient  enrichi  fes  ennemis  des  arté 
qu'ils  portèrent  chez  eux  avec  la  meiU 
leure  partie  de  leur^  biefts*  L'Efpagnè 
n'envoyé  plus  en  Amérique  que  des  hom- 
mes qu'il  lui  eft  avantageux  de  ne  paé 
garder  j  &  c'eft  en  fi  petit  nombre ,  qile  là 
^erte  n'en  fçauroit  gueres  être  apperçûe* 

Le  Royaume  a  deux  fléaux  domefflii' 
tjpe^  qui  le  travailletlt^  bien  plus  dahgé- 
i«iifement  L'un  eft  le  libertinage ,  8t 
t'autre  la  fùperftîtion.  Si  on  n'a  pas  va 
l'Efpagne ,  fî  on  n'a  pas  été  le  témoin  de  là 
hcètite  8t  de  là  difiolutioft  qui  y  règne  ^ 
©n  n'en  ^auroit  co^icevoir  l'eicès.  Rare^ 
nient  liti  enfàm  ri* a  |^  appôhé  en  naifi 
ÙAt'  dequoiltit  faite  un  ]ottt  hàir  8c  mé^ 
piiier  C60X  auxquels  il-  doit  Ja  vie-}  ïk 
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plus  rarement  encore  il  parvient  à  l'âge 
d'adolefcence ,  avant  que  de  a'être  rendu 
indigne  de  trouver  une  Epoufe,  C'eft  là 
un  des  deux  fléaux  qui  tiennent  TEtac  dans 
répuifement  qu'on  attribue  à  des  tranf- 
migrations  ,  clont  on  ne  fe  fouviendroii 
pas*  fans  eux.  Jufqu'à  ce  que  l'autorité 
Royale  l'en  délivre ,  on  ne  fera  que  d^ 
vains  efforts  pour  lui  rendre  des  forces 
&  lui  donner  de  l'embonpoint.  C'eft  uii 
de  ces  maux  enracinés,  qu'on  ne  guérit 
qu'avec  les  remèdes  les  plus  violens.  L'au- 
torité paternelle  doit  partager  la  cure 
avec  l'autorité  Royale.  En  l  elles  ont  l'une 
&  l'autre  de  il  grandes  reflburces. 

L'autre  fléau  eft  d'un  genre  tout  diffé- 
rent. A  Dieu  ne  plaife  que  la  vie  Reli- 
gieufe  foufire  quelque  atteinte  de  ce  qui 
n'eft  dit  que  contre  l'imprudence  de  ceux 
qui  l'embraffent.  On  fait  bien  qu'il  n'y  à 
que  des  Hérétiques ,  qui  lui  puilfent  re- 
procher le  préjudice  que  caufe  à  l'Etat  la 
multitude  d'honuiies  qui  s'y  difent  con- 
facrés.  Mais  la  vraie  piété  n'exclut  ni  la 
prudence ,  ni  la  raifon  ;  &  le  Souverain 
qui  voit  que  le  bien  public  s'oppofe  à 
l'excès  de  la  dévotion  de  fes  peuples,  eft 
pblieé  de  taire  lui-même  digue  contr'elle  ^ 
§ç&  lacoririger,     _ 
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L'Efpâgne  eft  inondée ,  pour  ainfi  di- 
re ,  de  Moines  de  toutes  couleurs*  Au- 
cun Etat  de  TEurope ,  pas  même  l'Etat 
Ecciéiîaftique ,  n'en  nourrit  de  fi  nom- 
breufes  légions.  La  plupart  ont  une  con- 
duite toute  propre  à  faire  douter ,  qu'a^ 
yant  que  de  s'engager ,  ils  ayent  éprouve 
leur  vocation.  Loin  de  voir  en  eux  des 
hommes  qui  fe  font  retirés  dans  l'obfcu- 
rité  du  Cloitre  ,  pour  y  travailler  à  leur 
ialut  ;  on  les  prendroit  pour  des  fripons , 
qui  fe  couvriroient  du  manteau  de  la 
Religion  ,    afin  de   rauder'  inutilement 
dans  le   monde  ,  &  d'y  commettre  lé 
mal  impunément.    Ils    renoncèrent    au 
monde  avant  que  de  l'avoir  connu  ,  & 
croient  fi  bien  nés-  pour  lui ,  qu'ils  en 
acquirent  le  goût  dans  les  lieux  où  ils 
auroient  dû  le  perdre ,  s'ils  l'ay oient  evu 
Us  font  morts  pour  le  fiécle ,  &  ils  n'ont 
de  talens  que  pour   lui  :  ils  pouvoient 
ctre  utiles  à  la  Société ,  &  ils  lui  font 
à  charge  :  la  Religion  leur  eft  un  joug  in- 
fupportable ,   Ôc  ils  font  à  la  Religion 
un  fujet  perpétuel  d'opprobre  &  de  Scan- 
dale. 

,  L'Etat  ôc  l'Eglife  étant  également  iu- 
tcreffés  à  délivrer  le  Royaume  de  ce  fe- 
fon4  fl^u»  qui  lui  ejjalevant  une  muld^ 
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tude  de  Sujets  aulli  capables  de  le  fervîr, 
qu'ils  le  font  peu  de  faire  honneur  à  là 
P.eligion,  ne  le  travaille  gueres  moins  que 
le  premier ,  qui  lui  eftropie  ceux  qui  lui 
demeurent  :  Sa  Majefté  Catholique  trou* 
Veroit  afiurément  les  Prélats  de  l'Efpagne 
difpofés  à  Taidet  dans  ce  grand  ouvrage. 
Le  fâint  Père  confirmeroit  avec  joie  ua 
Règlement,  quirendtoit  à  la  vie  Monaf- 
tique  l'eftime  dont  elle  eft  déchue ,  en  ré- 
duifant  les  Moines  à  un  nombre  convena- 
ble à  la  pieufe  inutilité  de  leur  profefr 
fion.  L*Eglife  entière  applaudiroit  at  l'état 
bliflement  de  l'uniformité  qu'elle  fouhaii- 
ta  toujours  dans  fadifcipline  ;  &  les  Peu-»- 

{)les  verroient  avec  édifeàtion ,  T^e  que 
es  SS.  Canons  ont  déterminé  pour  ren-»- 
gagement  des  Eccléfiaftiques ,  ni^é  le  me* 
me  pour  lAVtofêdlon  des  Religieux". 

Il  y^  a  une  Hv&é  à^l^^oGtHt  X.  qui 
«nicmneaux  Moines  Se  Religieux  de  tou^ 
Ordres  quelconques,  fouy peine  dés  plu* 
terribles  Atiathème^,  d'dranddnner  les 
Couvens  ,  où  ils  ne  feront  pas  en  afTes 
«rand  nombre  pour  remfrfir  les  devoir^ 
du  Cloitre  :  &  ce  nombre  eft  fixé  à  douzei 
L'exécution  en  rigueur  de  cette  Bulle  > 
Téiritablement  infpiréc  ,  feroir  vuidéf 
M  un  aàm%  jow  daû»  ksiPccm^es  ckl 
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Royaume  d'Efpagne ,  environ  400  Cou- 
vens  tant  de  Mandians  que  de  Rentes  , 
dont  la  démolition  fuivroit  l'évacuation  , 
&  feroit  le  préliminaire  d'un  fécond  Rè- 
glement ,  qui  y  non  moins  facile  que  le 
premier,  acheveroit  une  réforme  égale- 
ment utile  &  à  la  Religion  &  à  l'Etat. 

C'eft  faire  injure  à  la  mémoire  des  fon- 
dateurs d'Abbayes  ,  Prieurés  ,  &  autres 
maifons  Religieufes>  de  prétendre  que 
leurs  legs  font  immuables ,  &  que  l'abus: 
qui  s'en  fait  n'autorife  point  le  Prince  à 
cnanger  leur  difpofition.  Ces  pieux  Tefl 
tateurs  ne  feroient  que  des  hommes  in* 
juftes ,  s'ils  ne  s'étoient  propofé  une  fin 
dont  l'utilité  leur  fut  commune  avec  leur 
héritier  naturel,  lorfquils  le  privèrent 
des  biens ,  dont ,  à  vrai  dire ,  ils  n*étoient 

2ue  les  dépofitaires.  Leur  libéralité  prit 
L  fource  dans  leur  confiance  aux  prierez 
d'une  fociété  d'hommes  innocens  ,  6i 
uniquement  confacrés  aufervice  de  Dieu^ 
Usefpérerent  que  leurpoftéritéferoiram>- 

i>lement  dédommagée  de  la  pêne  qu'ils 
ni  faifoient  fouffrir ,  par  la  bénédiâion 
du  CieU  que  fesfervens  cohéritiers  lui 
obtiendroient.  Ainfi  la  pureté  des  mœurs, 
faifîduité  à  la  prière  >  iobfervance  exac^ 
ter  d'un  genre  de  vie  »  qu*ils  croyoieoK 
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plus  agréable  à  Dieu  que  tout  autre,  fu-^ 
rent  des  conditions  auxquelles  ils  atta- 
chèrent la  validité  de  leurs  legs  en  faveur 
des  Moines.  Le  Contrat  fut  mutuel.  Je 
vous  donne,  dirent-ilr,  des  biens  tempo- 
rels ,  &  vous  me  rendrez  des  biens  ipi- 
rituels.  Je  dérobe  à  mes  enfans ,  à  ma  ' 
poftéritc ,  une  portion  des  biens  de  ce 
monde  pour  vous  en  enrichir.  Aidez-les 
à  acquérir  ceux  de  l'autre.  L'article  du 
Teftament  ne  fubfifte  qu'autant  que  le 
Légataire  fe  conferve  apte  à  remplir  les 
devoirs  qu'il  lui  impofe  ;  &  l'incapacité 
de  ce  dernier ,  rend  l'autre  abfolument 
nul.  Si  une  Chartreufe  ,  par  exemple  » 
n  eft  plus  différente    d'un  Chapitre  de 
Chanoines ,  d'une  Abbaye  de  l'Ordre  de 
Citeaux ,  ou  d'un  Prieuré  de  Céleftins  : 
fi  le  filence  &  la  retraite  qui  diftinguoient 
ces  Moines  des  autres,  &  décidèrent  fon 
bienfaiteur ,  n'y  font  pas  autrement  ob- 
fervés  maintenant  que  dans  un  Couvent 
ordinaire ,  les  Chartreux  d'apréfént  n'ont 
pas  plus  de  droits  aux  biens  légués  à  leurs 
devanciers  que  les  Chanoines ,  les  Béné- 
didins  &  les  Céleftins ,  auxquels  le  Tef- 
tateur  ne  voulut  rien  léguer.  Le  Souve- 
rain reclame  au  nom  du  Public  les  fonds 
|ie  la  .  Chartreufe  comme  un  bien  iana 
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maître.  Il  en  eft  de  même  de  cette  mul- 
titude de  Prieurés ,  qui ,  maintenant ,  au 
iieu  de  nourrir  une  Communauté  régu- 
lière, entretiennent  trois  a  quatre  figures 
de  Moines  ,  à  peine  reconnoiflables  à 
leur  habit,  dont  tous  les  pieux  exercices 
confiftent  à  bredouiller  chaque  jour  de  la 
femaine  TOffice  du  Bréviaire  en  leur  par- 
.  ticulier,  ^  à  chanter  une-MefTe  le  Diman- 
che. Les  Fondateurs  n'eurent  certes  point 
intention  de  penfionner  à  perpétuité  des 
chaflèurs  ,  ou  des  fàinéans  indévots  ;  & 
ils  avoueroient  le  Souverain  du  meilleur 
emploi  qu'il  feroit  de  leurs  biens  tombés 
en  fi  mauvaifes  mains. 

Rien  donc  ne  s*oppofe  à  un  Règlement 
"  qui  changeroit  en  établiflèmens  utiles  à 
.l'Etat ,  les  Monafteres où  la  difcipline  fe- 
iigieufe  ne  fubfifte  plus.  Le  moyen  de 
rendre  cette  même  métamorphofe  avan- 
tageufe  à  la  Religion ,  feroit ,  qu^  des 
Commiflaires  d'une  probité  reconnue  , 
&  d'une  fermeté  à  toute  épreuve ,  prif- 
fent  dans  les  regiftres ,  ou  arckives  des 
grandes  Abbayes  d'Efpagne ,  uiie  note  des 
Moines  que  chacune  d'elles  a  eu  enfem- 
bie  dans  le  tems  de  fa  plus  grande  célé- 
brité (  ce  qui  reviendroit  à  celui  auquel 
elles  ont  reçu  leurs  derniers  fonds  )  :  ils 
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l'accompagaeroient  d'un  état  exaâ  déi 
biens  &  des  bâtimens  d'alors  Se  de  ceuk 
d'aujourd'hui.  On  trouveroit  que  tette 
Abbaye  qui  entretint  autrefois  cinq  à  fii 
cens  Moines ,  en  nourrit  maintenant  à 
.peine  vingt.  Sur  le  rapport  des  CômmiÊ- 
faires ,  le  Clergé  aflèmblé  ,  ou  s'il  étoît 
poflible ,  un  Concile  National ,  ordoi^* 
neroitque  les  Moines  d'un  même  Inftitiic 
cuflènt  à  fe  réunir  dans  les  principakïs 
Abbayes,  jufqu'à  compléter  le  nombre 
ancien.  Puis ,  le  Confeil  du  Roi  ayarit 
remis  les  biens  &  les  bâtimens  fur  le  pïi 
qu'ils  furent  avant  le  relâchem^eht  ;  11  fup- 
primeroit  les  autres  pour  îefquelles  il  n'-y 
auroit  pas  de  fujets  ;  &  feroit  défenfe  à 
perpétuité,  fous  peine  de  l'Abbaye  razée., 
^e  recevoir  déformais  des  Novices ,  que 
•pour  le  remplacement  des  Profès  qiti 
viendroient  à  mourir. 

Les  fonds  des  Monafteres  fuppriméf 
palïèroient  à  des  Hôtels  d'Invalides  de  mer 
&  de  terre  ,  à  des  Collèges  des  Arts ,  à 
<les  Ecoles  de  la  Guerre  &  de  la  Naviga- 
tion ,  à  des  Hôpitaux  pour  les  Veuves  de» 
Soldats  &  des  Mariniers  ,  &  fembables 
établiflemens.  Les  morts  y  gagneroientt . 
déroutes  façons.  Tant  de  vieux Terviteurf 
.4e  l'Etat  »  accoutumés  à  des  prières  com^-  ' 
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munes  fur  les  vaifTeaux  ,  acquitteroient 
les  Offices  impofés  aux  Moines ,  en  fubf- 
tituant  des  Rofaires  aux  Pfeautiers.  Les 
Chapelains  fatisferoienr  par  des  Meflès 
quotidiennes  ,  aux  obits  hebdomadaires 
ou  annuels/,  Se  ime  multitude  pénétrée  de 
reconnoiflance  feroit ,  de  Tabondance  du 
coeur ,  pour  fes  bienfaiteurs ,  des  prières , 
qui ,  depuis  long-tems  n'étôîcnt  gUGrC" 
plus  pour  eux  qu'un  vain  bruit.  Les  Mo- 
nafteres  deviendroient  alors  des  Maiforis 
de  picté.&  d'édification ,  où  il  n'y  auroit 
plus  d'émulation  que  pour  la  dignité  du 
fervice  Divin ,  &  où  l'étude  des  Saints  Li- 
vres partageroit  avec  un  tdKrail  honnête  le 
tèms  des  Religieux.  Les  Abbés  n'auroient 
plus  à  fe tourmenter  dans  la  recherche  des 
Profélites  :  ils  n'auroient  plus  à  rougir  de^ 
afeonts  auxquels  tant  de  vocations  mal 
éprouvées  les  expofent.  L'Èglife  feroit  à 
couvert  des  injuftes  reproches  que  lui  font 
perpétuellement  les  Hérétiques  j  &  des 
oiens  dont  l'abus  ne  fçauroit  fubfifter 
qu'au  dommage  de  la  Rehgion ,  feroient 
employés  glorieufement  pour  elle  >  au 
fervice  de  lEtat. 
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CHAPITRE    IIL 

De  pAdminiJlration  &  de  f  amélioration  des 
Finances.  Du  Commerce  &dcU  Marine. 

LA  forme  dil  Gouvernement  intérieur 
de  TEfpagne  feroit  parfaite  ,  fi  on 
f>ouvoit  la  rétablir  fur  l'ancien  pié  :  s'il 
toit  pollîble  de  rappeller  toutes  les  par- 
ties à  Tordre  ;  de  leur  rendre  cette  admi- 
rable fîmplicité  que  lui  donnèrent  les  pré- 
décefleurs  A^s  Rois  Autrichiens.  Il  n'a 
pas  manqué  ,  fous  le  dernier  règne  , 
d'hommes  capables  de  ce  grand  ouvrage  : 
mais  aucun  n'a  ofé  Teflàyer  en  gros  -,  & 
de  ceux  qui  l'ont  tenté  en  détail,  aucun 
n'a  eu  fujet  de  s'en  applaudir.  Les  plus 
nombreux  efforts  ont  été  fur  les  Finances. 
Plufieurs  Miniftres  ont  eu  le  courage  de 
fe  roidir  contre  les  murmures  &  les  cla- 
meurs ;  &  de  braver  le  reffentiment  àt 
ceux  qui  étoient  intéreffés  à  perpétuer 
les  défordres ,  &  qu'une  cupidité  infatia- 
ble  rendoit  fourds  au  cri  oe  la  patrie  & 
infenfibles  au  bien  public.  Mais  la  multi-. 
tude  des  obftacles  les  a  enfin  rebutés  ;  & , 
après  diverfes  épreuves ,  faites  avec  autant 
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<le  prudence  que  de  fermeté ,  ils  ont  ju- 
gé qu'il  leur  convenoit  d'abandonner 
r^ntreprife ,  puifque  les  peuples ,  qui  dé- 
voient retirer  tous  les  fruits  du  fuccès ,  j 
faifoient  opiniâtrement  obftacle. 

Ils  ne  trouvèrent  oas  les  efprits  plus 
fevorablement  difpofes ,  lorfqu'ayant  re- 
noncé a  dégager  l'ancienne  adminiftration 
des^DUS  qui  ladéfiguroient,  ils  voulurent 
€n  former  une  nouvelle.  Accoutumé  à  ref- 

ÊeStet  tout  ce  qui  a  pour  foi  l'antiquité, 
î  Peuple  s'irrita  qu'on  lui  voulût  ôter  un 
mal  avec  lequel  il  étoit  familiarifé.  La 
nouveauté  TeiFaroucha  5  &  il  rejetta  le 
nouveau  plan  à  caufe  de  cela  même  qu'il 
€toit  nouveau.  Les  honuiies  les  moins 
expofés  à  donner  dans  les  travers  de  la 
niultitude ,  des  Miniftres ,  fe  paffionne- 
rent  pour  une  routine ,  qu'ils  diloient  fon- 
dée toute  dçfe£tuéufe  qu'ils  Tavouoient , 
fur  le  génie  &  les  mœurs  de  la  Nation  ; 
9c  des  principes  de  la  plus  fagç  politique , 
des  maximes  qu'en  umple  converfation 
ils  auroient  eu  honte  de  ne  pas  adopter , 
ils  les  frondèrent  en  plein  Confeil ,  8c 
s'obftinerent  i  les  prétendre  impraticables. 
En  vain  on  fe  nata  qu'à  l'aide  d'un  peu 
de  patience ,  &  de  beaucoup  de  fermeté , 
çn  mompUerpit  de  la  prévention  ;  bi$u* 
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.  tôt  on  fe  repentit  de  Tavoir  efpéré.  Il 
fallut  remettre  les  chofes  dans  le  cours 
qu'elles  avoient  pris.  Quelques  légères 
innovations,  quelques  changemens  qui 
n'inflùoient  pas  euentiellement  fur  lui , 
fiirent  toute  la  correftion  qu'on  ofa  faire. 
On  fe  jugea  ttop  heureux  de  pouvoir 
encore  appliquer  quelques  lénitifs  à  d^s 
maux  incurables  ;  & ,  pour  s'ôtçr  l'envie 
de  tenter  davantage  une  entière  guérifon, 
mi'on  reconnoilfoit  impoflîble  ,  on  s'ef- 
força de  croire  qu'il  y  avoir  dans  les  Etats 
des  maux  néceflaires. 

C'a  été  fens  doute  un  pareil  fuccès  de 
fes  tentatives  fur  l'adminiftration  des 
Finances  ,  qui  a  fait  dire  au  Cardinal  de 
Richelieu  ,  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  fe 
fît  diflîpation  des  deniers  publics.  Ainft 
un  Charlatan  adroit ,  fuppofe  l'utilité 
d'une  maladie  contre  laquelle  il  n'a  point 
de  remèdes.  Ileft  pourtant  vrai  en  bonne 
politique ,  qu'on  doit  s'accoutumer  à  ne 
pas  regarder  comme  un  mal  celui  qui  ne 
îauroit  être  corrigé. 

Mais  quoique  le  peu  d'attention  des 
Rois  de  la  première, race  à  cette  impor- 
tante partie  du  Gouvernement  5  ait  porte 
le  défordre  des  Finances  à  fon  comble ,  il 
n  eftpas  aux  termes  d'un  entier  abandon  j 
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ÏEfpagne  a  de  ce  côté  des  reflburces  qui 
lui  font  particulières  \  &  un  habile  Mi- 
niftre  n  a  befoin  que  d  adreffe  &  de  pa- 
tience pour  réparer  en  dix  ans  les  fautes 
de  deuxfiecles.  Ainfî  qu'un  favant  opéra- 
teur, qui,  n  qfant  entreprendre  d'extirper 
une  loupe  enracinée  entre  les  mufcles  , 
s'attachera  à  en  arrêter  les  progrès ,  pour 
enfuite  lui  ôter  peu  à  peu  de  fon  volume  -, 
trop  éclairé  pour  fe  promettre  de  combler 
l'abîme  immenfedela  ÇontadurU ,  il  s'ap- 
pliquera à   relîerrer  ce  gouffre  ,    &    à 
diminuer  fa  profondeur.  Une  fois  per- 
fuadé  que  l'Etat  recouvrera  de  fon  em- 
bonpoint, à  mefure  qu'on  le  déchargera 
des  fang-fues   qu'il  a  à  engraifler  de  fa 
fubftance ,  il  commencera  pat  la  rédudion 
de  cette  multitude  d'Officiers  inutiles  au 
Roi  &  à  charge  au  Peuple  \  &  cette  pre- 
mière opération  lui  facilitera  toutes  les 
autres. 

La  multiplicité  des  Offices  effc  toujours 
un  mal  pour  les  Peuples  ;  mais  ils  doivent 
s'y  réfigner,  lorfqu'elle  eft  le  meilleur 
remède  contre  un  plus  grand.  Il  en  efl 
ainfî  d^s  les  Etats  où  l'autorité  Royale  a 
(ans  cefTe  à  lutter  contre  le  crédit  des 
Grands ,  les  privilèges  des  Nobles,  ou  les 
immunités  du.peuple.  Sur  kpÎQd  où  étoit 
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la  France  il  y  a  un  fîecle,  quand  les  Prin- 
ces &  les  Seigneurs  partageoient ,  pour 
ainfi  dire ,  avec  le  Roi ,  les  droits  de  la 
royauté ,  il  étoit  effentiel  pour  lui  d'avoir 
des  rapports    plus  particuliers  avec  les 
principaux  du  tiers  Etat.  Il  n'avoit  dans 
cet  ordre  de  fujets ,  fiir  lefquels  il  pût 
compter ,  que  ceux  dont  les  biens  dépens 
doient  du  maintien  de  fon  autorité.  Créer 
de  nouveaux  Offices  étoit  alors  un  trait 
de  bonne  politique.  Tous  cqs  Officiers , 
répandus  aans  les  Provinces  &  les  Villes , 
y  faifoient  digue,  à  l'aide  de  leurs  parens 
&  de  leurs  amis ,  contre  les  mal-inten- 
tionnés ;  &  les  défordres  qu'ils  empc- 
choient ,  pouvoient  pafTer  en  compenfa- 
tion  de  ce  que  coûtoit  leur  entretien.  Les 
Rois  d'Angleterre ,  perpétuellement  em- 
barralTés  à  s'acquérir  &  a  fe  conferver  des 
fufFrages  dans  les  Chambres  ,  devien- 
droient  bientôt  les  maîtres  des  Commu- 
nes ,  s'ils  obtenoient  de  leur  Parlement 
de  multiplier  les  Offices  i  leur  volonté. 
Quelques  nombreux  qu'ils  foient  en  Po- 
logne, ils  doubleroient  que  le  Roi  &  le 
Royaume  n'y  feroient  que  gagner. 

Mais  en  Éfpagnc ,  ou  l'autorité  royale 
cft  fans  contradidion  ;  où  la  fierté  même 
âe$  Grands  9  en  les  r^iidant  incapables  de 

cette 
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•ette  unanimité  &  de  cette  fubordinatioa 
entr'eux,  que  les  fa6tions  &  les  cabales 
exigent,  eft  un  fur  garant  de  leur  fou- 
miflîon  j  ou  la  volonté  du  Roi  eft  la  loi 
la  plus  refpedée  du  Peuple  :  ou  enfin  il 
n'eft  point  de  liaifons  ,  ni  du  fang ,  ni 
d'intérêt,  ni  d'amitié  ,  qui  balancent 
l'attachement  au  Souverain  ;  la  multipli- 
cité àgs  Offices  n'a  rien  que  de  ruineux 
pour  l'Etat  &  pour  le  Roi.  Les  Rois 
Autrichiens ,  qui  l'ont  portée  à  l'excès 
où  elle  eft  à  préfent,  n'ont  rien  qui  les 
en  excufe  j  Se  leurs  fuccefleurs  ont  leurs 
fautes  à  cet  égard  à  fe  reprocher ,  tant 
qu'ils  négligent  de  s'en  relever^  puifque 
pour  le  taire  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 

Si  en  France ,  où  tous  les  Offices  ren- 
dent aux  coffres  de  l'Epargne  ,  on  croit  * 
qu'à  préfent  que  l'autorité  Royale  eft 
wlidement  établie ,  l'intérêt  du  Roi  de- 
nianderoit  qu'il.fît  une  rédudion  :  que  ne 
doit-ce  pas  être  en  Efpagne ,  où  tous  les 
emplois  lont  cenfés  donnés  gratuitement 
au  mérite?  le  Confeil  des  finances  pour- 
voit à  plus  d'Offices  que  tous  les  autres 
Confeils  enfemble  :  quoique  le  feul  Con- 
feil de  Caftille  en  ait  foixante  dix  mille 
auxquels  il  préfente  ,  quel  ravage  tant 
de  harpies  perpétueat  dans  le  Royaunae  l 
/•  Farnc,  C 
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Elles  font  pour  lui  un  fléau  plus  terrible 
que  la  guerre  la  plus  malheureufe.  Les 
Arts ,  l'Agriculture  ,  le  Commerce ,  tout 
en  fouffre.  En  vain  on  prétendra  qu'il  en 
cft  de  même ,  que  mille  ducats  foient  les 
appointemens  d'un  feul  Receveur ,  pu 
qu'ils  faflent  ceux  de  dix  Collefteurs. 
Chacun  de  ces  hommes  entre  en  office 
avec  le  ferme  deffein  de  s'y  enrichir  ;  & 
il  l'exécute  au  rifque  de  tout  ce  qui  en 
peut  avenir.  Le  Caiffier  du  Diflxid  veut 
gagner  autant  que  s'il  faifoit  feul  toute 
la  recette  j  &  ceux  à  qui  il  rend  fes  comp^ 
tes  ne  font  pas  plus  modérés  que  lui. 
De-là  ces  concuflîons  ,  ces  exécutions 
militaires ,  ces  faifies  ,  qui  étouffent  l'iri- 
duftrie,  épuifent  le  laboureur,  confternent 
&  dégoûtent  l'ârtifail.  Ce  qui  eft  échappé 
à  l'un  5  l'autre  s'en  empare.  Le  fubalterne 
s'accommode  de  ce  que  fon  fupérieur 
auroit  dédaigné  de  piller-,  &  celui-ci  vole 
audacieufement  ce  que  celui-U  n'ofoit 
même  convoiter.  En  proie  fans  ceffe  à  dé 
nouveaux  brigands ,  le  peuple  tombe  dans 
le  découragement.  Il  aime  mieux  ne  pai 
travailler  que  voir  paflèr  à  d'autres  le  fruié 
de  fon  travail.  Sur  de  n'être  plus  vex^ 
dès  qu'il  n'aura  plus  rien  qu^on  lui  puifïe 
#ter  ,   il  s'arme  de  courage  contre  le» 


DtrCARDÎKAL    ALBIILOVr.5i 

incommodités  de  Tindigence.  Sa  fierté  eft , 
ingénieufe  à  lui  en  adoucir  la  honte  :  6k 
bien  la  parefle  Vy  endurcit.  D'utihs  iSp  "^ 
laborieuies  abeilles  deviennent  d'impiU 
dens  frelons  j  &  l'Etat  eft  incomino^ 
des  membres  les  niieux  placés  pour  Ife 
bien  fervir.  '^ 

La  différence  entre  ces  fainéans  qui 
importunent  le  public  de  leur«  clameucfe 
&.  de  leurs  prières ,  &c  ceux-  qui  le  dé^ 
•folent  par  leurs  pilleries  ,  n'eft  point  à 
l'avantage  de  ces  derniers.  La  mifere^ 
dont  un  gueux  expérimenté  fait  étalagé  '^ 
tempère  d*un  fentiment  de  pitié  le  mou- 
vement de  haine  &  de  mépris  dont  on 
eftfaifi  à  fon  afped.  Le  fafte  infolent  , 
ou  l'orgueilleux  maintien  de  l'Officier 
inutile ,  n'excité  qu'une  plus  grande  inr 
dignation.  Cette  clafïé  d'hommes  étok 
deftinée ,  comme  la  première  ,  à  vivre 
de  fon  travail  ;  la  condition  où  la-  fortune 
les  avoit  fait  naître ,  leur  eh  impofoit 
la  néceffîté.  Tirés  de  cet  état ,  qui  lettc 
étoit  naturel,  ce  font  des  déferteurs  ,'^ 
cela  plus  coupables  encore  que  les  autrë^ii 
qu'ils  rendent  leur  défertioii  contagieirfb. 

Il  n'eft  gueres  de  Commis  &  Employj^ 
dans  les  affaires  des  finances  ,  qui  né 
croient  s'ékver  au-defTus  du  mépris  4^ 

Ci  ,, 
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Vinutilitc  de  leur  profeffion ,  en  fe  tirant 
jde  la  dernière  claflè  de  la  focieté.  La 
^  plupart  facrifient  à  leur  vanité  leur  cupi- 
4ité ,  &  veulent  des  honunes  pour  les 
fervir.  Us  fe  comptent  pour  des  perfon- 
tnageç  refpectaWes  ,  lorfqu'ils  peuvent 
dire,  mon  Valtt y  ma  Servante.  Mais  ce 
Valet  &  cette  Servante ,  ont  quitte  les 
travaux  de  la  camp^ne  pour  pailer  à  une 
vie  qui,  toute  pen3)le  qu'elle  eft  peut- 
être  ,  n'en  eft  pas  moins  abfolument  inu- 
;cUe  à  TEtat.  C^nt  mille  Domeftiques  épar*. 
piillés  dans  les  maifon$  de  ces  Officiers 
Jutialternes ,  font  autant  de  fujets  déro- 
tes au  Roi ,  autant  d'hommes  enlevés 
pji  Royaume,  Un  règlement  à  ce  fujet 
fç  devoit  plutôt  préfenter  ï  l'efpxit  des 
JMiniftres  de  Philippe  III.  que  tous  ces 
raioyens  extraordinaires  qu'ils  lui  firent 
imettre  en  œuvre ,  pour  encourager  l'agri^ 
culture. 

j  La  pofleflîon  de?  mines  du  Potofe  & 
:du  Pérou ,  met  l'Efpagne  au-defTus  des 
iWpédiens  auxquels  doivent  recourir  les 
^tats,  oùrinduftriq  eft  l'unique  fourcc 
.dci.  la  richefle  du  peuple.  Les  impôts  aur 
î^enteroient  chaque  année,  à  proportion 
•dé  la  quantité  d'or  &  d'argent  apportée 
tÇAT  les  GalUons  pour  le  Royaume  ,  que 
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ks  peuples  n'en  feroient  poiiit  excédés  , 
pourvu  que  la  levée  s'en  fît  avec  ordre  v 
&  qu'on  les  employât  avec  une  judicieufe 
<3Bconomie.  Il  ne  faut  qiie  cela  pour  mettre 
les  finances  dans  l'état  le  plus  flôtiflant  t 
&  il  ne  s'y  rencontre  aucun  obftadè  i 
aue  la  feule  volonté  du  Roi  ne  puiffè 
ùire  difparoître- 

Les  Alcavalas  *  font  l'impôt  le  plus 
ftial  aifé  à  recueillir.  Le  détail  immenfe 
dontiieft,  exige  qu'on  l'afferme.  Mais 
ce  même  détail  eft  un  obftacle  à  l'injufte- 
cupidité  des  Fermier^.  Il  n'eft  befoin  que 
du  miniftére  des  Officiers  de  Police 
pour  rendre  cet  impôt  d'un  très-grand 
rapport  pour  le  Roi,  &  de  peu  d'incom- 
modité pour  le  peuple.  On  diminua  con- 
fidérablement  le  produit  des  Alcavalas  , 
en  impofantén  outre  aux  Mârchan;d$  lé 
tribut  ^*  de  l'induftrier  Ils  fe  cabrent  Con- 
tre l'infpeûion  de  leurs  régiftrès  &  livré^'^ 
de  compte ,  qu'il  les  oblige  de  fôuffrir  j 
&  la  répugnance  qu'ils  ont  à  admettre 
des  étrangers   dans  le    fecret  de  leurs 

*Le  Dixième  de  tout  ce  qui  fe  vend  ,  &  fe 
Cocque  dans  le  Royaume. 

**  On  fe  fert  des  noms  ufités  en  Prancc.  Les 
mots  Efpagnols  demanderoient  un  Commeniaire 
jerpétuel. 
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affaires ,  les  fait  recourir  à  la  vente  fur- 
tive  5  qui  fruftre  le  Roi  de  Tun  &  de  l'au- 
tre impôt. 

.  L'induftrie  peut  être  taxée  chez  les 
Artifans  y  &  elle  doit  être  portée  au  point 
qu'çile  tienne  lieu  de  capitation ,  8ç  de 
tout  autre  tribut  perfonnel.  JL'ouvrier  ^ 
qui  vit  au  jour  la  journée  de  fon  travail  , 
iie'peut  5  fans  s'incommoder  extrême- 
ment 5  payer  à  des  termes  fixes  une 
fomme  un  peu  confidérable.  S'il  g^ne 
u^^  Maravedis  par  jour  ,  on  le  force 
îvux  emprunts ,  quand  on  lui  demande 
de  .fix  mois  en  fix  mois  une  pialbre.  Il  ne 
f^it  ce  que*c'eft  que  <k  théfaurifer  :  &  la 
plus  fouvent  une  nombreufe  famille  ne 
lui  permet  pas  une  réferve  qu'il  fouhai- 
tçroit  faire.  Mais  il.  donnera  volontiers 
i^fiijf  jours  de  fon  travail  pgtf  mois. 

>  Ja,^^^^^  <1®  '^^t  impôt  f^r^it  aban-i- 
dpi9iii^  ft^  <nàitres  de  métier ,  qui  n'é« 
tai^  eux-mêmes  taxés  que  comme  ou- 
vriers ,  récompenferoient  la  médiocrité 
de  leur  quotte-part  aux  charges  publiques, 
en  fe  rendantgarans  du  tribut  de  ceux 
de  lèitr  profeflion  ,  à  qui  ils  donneroient 
à  travailler.  Au  terme  qui  leur  feroit  mar- 
qué ,  ils  le  porteroient  à  la  caiffe  ,  donc 
te  ut  le  corps  de  métier  feroit  refponfablet 
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Çc  que  rofficier  prépofé  pour  la  recette 
générale ,  feroit  vuider  en  préfence  de 
deux  ou  trois  maîtres ,  à  qui  il  en  don- 
neroit  le  reçu.  Cet  Officier  pourroit  être, 
dans  les  petites  Villes  &  dans  les  Bourgs , 
l'Alcade ,  ou  le  Viguier  \  Se  dans  les  gran- 
des ,  le  Subftitut  du  Corregidor.  Ce  ne 
feroit,  à  bien  dire ,  qu'un  dépofîtaire. 
Son  livre  de  police  le  guideroit  dans 
Texanaen  des  différentes  caiflfes  ;  &  les 
billets  des  corps  de  métier  éclairèrpient  la 
Chambre  des  comptes  de  la  Province 
fur  fa  fidélité. 

Le  dixième  dit  revenu  des  terres  eft  un 
impôt  qui  ne  donne  point  de  fujet  de 
plainte  j  parce  que  c'eft  le  plus  naturel.  Il 
elt  fort 4ifficile  d'en  frauder  l'Epargne, 
pourvu  qju' il  ne  foit  pas  affermé.  UtiEdir 

2tti  annuUeroit  les  conditions  fecrettes 
u  bail ,  &  condamneroit  à  des  peines 
afflicStives  quiconque  les  auroit  tenues  » 
après  s'y  être  engagé ,  ôteroit  aux  pro- 
priétaires la  tentation  de  faire  de  fauffes 
déclarations  de  leurs  biens  ;  &  les  rôles 
des  Notaires  feroient  foi  à  la  Chambre 
de  la  conduite  d&s  Receveurs.  Un  fécond 
dixième  feroit  la  taille  des  payfans  fer- 
miers. L'un  &  l'autre  fe  leveroient  en 
deux  ternaes  „  étant  bien  rare  qu'à  quitce 

C4 
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le  laboureur   foit  toujours   en  «tat  de 
farisfaire. 

Mais  on  "prétend  qu'un  pareil  ordre  p 
dans  toutes  les  autres  parties  des  finances  , 
eft  une  belle  fpéculation ,  qui  ne^fauroit 
fe  foutenir  dans  la  pratique.  Il  fuppofe  , 
dit-on  ,  que  les  coffres  du  Roi  font  déjà 
remplis ,  &  qu'ils  peuvent  fournir  utie 
année  aux  dépenfes  de  l'Etat  :  il  fuppofe 
encore  que  le  Roi  n'aura  jamais  befoin  de 
prendre  en  avance  un  terme  ,  ou  une 
année  fur  l'autre.  Enfin  il  fuppofe  qu'un 
grand  Royaume  ,  auflî  conftamment  ré-, 
glé  que  la  maifon  d'un  particulier  ,  peut 
être  aflujetti  à  une  dépenfe  toujours 
égale.Toutes  ces  objedions  s'évanouiflènc 
à  l'idée  de  la  quantité  prodigieufe  d'or  & 
d'argent  oeuvre  qui  eft  dans  le  Royaume. 
Sur  un  ordre  du  Roi ,  on  le  portera  tout 
à  la  monnoye.  (  L'Efpagnol  ne  cède  point 
au  François  en  zèle  pour  l'Etat ,  en  obéif- 
fance  au  Souverain.  )  Une  partie  des  ef- 
péces  qu'il  produira  fournira  à  la  dépenfe 
de  l'année ,  qu'on  demande  pour  établir 
la  nouvelle  méthode.  L'autre  ,  employée 
fur  les  Gallions ,  rapportera ,  en  dix  ans , 
plus  qu'il  n'en  faudra  pour  dégager  la 
parole  du  Roi ,  &  retirer  fes  billets.  Le 
fond  demeurera  toujours  dans  le  corar 


l6v  Cardinal  Alberoni.  5-^ 
merce.  Il  augmentera  d'autant  la  part  de 
rEfpagne,  en  ôtant  aux  Anglois  &c  HoU 
lanaois  de  la  leur  ;  &  formera  uneréferve  '■ 
toujours  prête  à  féconder  les  plus  grands 
efforts. 

D'ailleurs ,  quelle  ne  feroit  pds  la  con- 
fiance qu'un  pareil  procédé  infpireroic 
aux  peuples  î  Quel  ne  feroit  pas  leur 
zèle  a  contribuer  à  des  fecoursextraor-- 
dinaires ,  lorfqu'ils  ne  pourroient  plust 
douter  que  l'Etat  &  le  Roi  profitaflent 
fèuls  des  fommes  levées  pour  eux  >  Il 
n'eft  point  d'impofitions  fi  exorbitantes  , 
qu'elles  leur  fuffènt  odieufes  ,  dès  qu'ils 
en   verroient  la  deftination  afïurée,  &- 

3u'ils  n'en  appréhenderoient  point  la 
urée  au-delà  de  celle  des  néceffités  pu-, 
bliques.  Les  Domaines  de  la  Couronne 
font  encore  une  autre  reflfburce  ,  que  la, 
méthode  dans  la  levée  d^s  impôts  nôte- 
roit  pas  au  Roi.  Leur  engagement  n'a 
point  les  inconvéniens  de  celui  des  reve- 
nus de  l'Etat  j  &  le  fecours  qu'ils  pro- 
curent eft  plus  prompt ,  fans  être  à  beau- 
coup près  fi  coûteux. 

On  ne  peut  donner  des  règles  fures 
pour  l'œconomie  judicieufe  dans  l'emplai 
des  deniers  publics  ,  qui  doit  fuivre  l'or- 
die  dans  leur  levée  >  fans  entres  dans  de^ 
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détails  qui  demandent  un  gros  livre.  Les 

Î)rîncipes  généraux  font  connus  de  tout 
e  monde  ;  &  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
conviennent  ni  à  Tétat  de  TEfpagne ,  ni 
au  génie  de  fes  peuples.  L'Efpagnol ,  d'ail- 
leurs d'un  efprit  naturellement  jufte  & 
pénétrant  j  fe  trompe  dans  le  jugement 
qu'il  fait  de  l'emploi  des  deniers  publics, 
il  pœnd  pour  diflîpation  l'œconomie  la 
plus  judicieufe  ,  &  donne  le  nom  de  pru- 
dente œconomieà  la  conduite  qui  s'en 
rfelfent  le  moins.-  La  magnificence  de  la 
Cour  lui  déplaît,  tandis  qu'elle  feroit 
la  richeffe  du  peuple  ;  Se  il  applaudit  â 
cette  mefquinerie  antique ,  qui  le  tient 
en  langueur  ,  &  perpétue  fon  épui- 
fement. 

L'opulence  d'un  état ,  confifte  fur-tout 
dans  une  circulation  bien  entretenue  des 
cfpeces  j  du  Souverain  aux  fujets  ,  &  des 
liijets  au  Souverain.  Le  génie  &  le  goût 
des  Miniftres  en  diverfifie  les  canaux. 
Mais  peu  importe  de  la  matière  dont  ils 
les  conftruifent ,  &  de  la  figure  qu'ils 
leur  donnent ,  pourvu  qu'aucun  ne  s'é- 
gare ,  ou  fe  perde.  Les  bârimens  de' 
Verfailles ,  &  la  machine  de  Marly  ,  ont 
rendu  au  Peuple  de  la  France  des  fommes  , 
^ue  les  cofees  de  l'épargne  n'aur oient  pu 
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garder  fans  interrompre  la  circulation  j  & 
tout  inutiles  que  font  ces  édifices  confia 
derés  en  eux-mêmes ,  le  milliart  que  peut- 
être  ils  ont  coûté ,  a  été  mieux  employé 
à  les  élever ,  que  fi  M.  Colbert  Teût  mis 
en  réferve  pour  les  fonds  de  la  guerre 
future. 

La  diflîpation  fereconnoîtâ  ce  qu'elle 
appauvrit  le  peuple^  ou  caufe  à  l'Etat 
une  perte  fans  comipenfation.  Les  courfes 
de  taureaux  font  une  véritable  diffipation. 
Le  Roi  5  ou  U  ville  de  Madrid  n'en 
donne  point  le  fpedlacle ,  qu'il  ne  s'y 
diffipe  plus  que  d!ans  la  batifïe  d'un  nou- 
veau palais  digne  d'uQ,  Roi  d'Efpagne. 
Ces  babioles  *  ,  achetées  iî  chèrement  , 
dont  la  profufion  fait  Teflèntiel  de  la  fête, 
viennent  de  l'étranger;  &  l'argent  qu'elles 
ont  coûté  eft  perdu  fans  retour  pour  le 
Royaume  :  tandis  qu'un  édifice ,  d'une 
auffi  grande  dépenfe  que  l'Efcurial,  ne 
iFeroit  que  déplacer  les  fommes  qu'on  y 
çmployeroit  \  &c  dirigé  par  un  Miniftre 
îiabile ,  qui  s'en  ferviroit  à  réveiller  l'in- 

*  Les  frais  d'une  courfe  de  Taureaux  con- 
£ftent  fur- tout  en  gands  ,  bas  de  foye  ,  janre- 
tieres,  éventails ,  dentelles  ,  rubans,  Kc.-ppur  les 
femmes  des  Titplados  &  Officiels.  On  compte 
c  ne  poux  le  Roi  elles  vont  à  loooo  piaftres. 
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"duftrie  j  à  infpirer  le  goût  des  arts  à  h 
nation ,  conferveroit  au  Royaume  ce  que 
lui  dérobent  les  Finuofos  du  refte    de 
l'Europe. 

L'habitude  a  aveuglé  furlamonftrueufe 
diffipation  que  la  faftueufe  libéralité  deî 
Rois  Autrichiens  a  introduite  dans  le 
Palais,  A  quelles  fommes  ne  vont  pas  ces 
aiftributions  **  journalières  de  vivres, 
qui  fe  font  dans  les  offices  de  la  bouche  > 
En  les  changeant  en  penfions  annuelles, 
qui  fe  payeroient  en  argent ,  le  Roi  ga-» 
gneroit  plus  de  la  moitié  des  fommes 
qui  lui  lont  mifes  en  compte  ,  &  qui 
paffènt  à  un  petit  nombre  de  pourvoyeurs; 
&  il  tourneroit  au  profit  de  l'Etat  des  gra- 
tifications ,  qui  lui  font  onéreufes.  La 
plupart  de  ces  rationnaires  n'ont  point 
d'autre  fortune  que  leur  ration.  Ils  font 
àflîirés  qu'elle  leur  fuifira ,  &  ils  vivent 
dans  la  noble  fainéantife  de  gens  que 
Favenir  n'inquiéce  point  :  mais  ils  favent 
qu'elle  re  fuffira  que  pour  eux,  &  ils 
réfiftent  au  défir  de  fe  taire  une  famille-. 
Avec  une  penfion  en  argent ,  ils  tente- 

**  Les  Penfionnaires  qaî  (ont  au  nombre  A^ 
phiîeirs  mille,  le^ivenc  jufquau  fucie  &  au 
chocolat. 
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roient  de  fe  tirer  de  la  médiocrité  où  elle 
les  tiendroit  ,    en  s'en  faifanf  avancer 

3uelques  années  ,  qu'ils  employeroient 
ans  le  commerce.  Us  efpéreroient  par 
leur  travail  fubvenir  à  lentretien  d'une 
famille  ;  &  prendroient  l'engagement  qui 
la  leur  promettroit.  L'Efpagne  fera  bien^ 
tôt  aflez  peuplée ,  quand  on  faura  fe  fervir 
avec  prudence  de  ce  qu'elle  a  d'hommes. 
On  ne  doit  s'en  prendre  qu'au  gouver- 
nement, fi  ,  avec  tous  les  avantages 
qu'elle  a  par-deflus  la  plupart  des  autres 
Etats  de  l'Europe ,  elle  diffère  d'eux  fi 
défavantageufement  pour  elle. 

Le  commerce  ,  dans  l'intérieur  du 
Royaume ,  n'a  pas  plus  de  facilités  que 
dans  les  pays  les  plus  fauvages  :  les  che- 
mins font  encore  les  mêmes  qu'au  tems  , 
où  chaque  Province  faifant  un  Royaume 
particulier ,  elle  n'avoit  pour  toutes  ri^ 
cheflTes  que  fes  moiflbns ,  &  devoir  chérir 
les  défilés  qui  reténoient  fon  voifin  de 
les  venir  ravager.  A  peine  les  mulets 
peuvent  traverler  les  Caftilles.  Dans  un 
pays  coupé  des  plus  bePes  rivières ,  on 
jffnore  l'ufage  des  batteaux.  Les  mar- 
cbandifes  remontent-  &  defcendent  la 
Guadiana  ,  l'Ebre  Se  le  Tage  fur  des 
fommiers.  On  n  a  point  tenté  de  rendrç 
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ces  fleuves  nav^ables  :  on  s'eft  même 
refiifé  aux  offres  qu'en  faifoient  les  Hol- 
landois.  Les  reftes  encore  admirés  des 
grands  chemins  des  Romains  n'infpirent 
point  une  noble  émulation.  On  a  enten-- 
du  ,  pour  ainfî  dire  ,  le  bruit  des  tra- 
vailleurs qui  joiffnoient  les  deux  mers 
par  un  canal  de  loixante  lieues  :  on  les  û 
vus  applanir  des  montagnes ,  baudèr  des 
vallées ,  percer  des  rochers ,  faire  pailèr 
des  rivières  fur  des  ponts.  Un  fi  beau 
modèle  n'a  produit  qu'une  admiratioa 
ftérile. 

Après  la  conftruâion  des  grands  che^ 
mins  5  &  la  navigabilité  de  les  fleuves  j> 
l'Efpagne  ne  fera  plus  inacceffible  à  un 
commerce  digne  d'elle  ;  mais  il  reftera 
pour  l'y  établir  quelque  chofe  d'auflî  dif- 
ficile pour  fes  Miniftres  :  c'eft  d'infpirer 
aux  Efpagnols  le  ^énie  du  commerce  lui- 
même.  Les  obftacïes  y  font  innombrables. 
On  en  aura  furmonté  un  des  plus  forts  , 
^uand  on  ^  aura  réduit  les  Grands  &  les 
Seigneurs  à  ne  plus  remettre  le  payement 
des  Marchands  au  temps  où  ils  auront 
aflez  de  dettes ,  pour  ne  pouvoir  parer 
la  faifie  de  leurs  terres.  Cette  méthode  , 
qui  pafle  pour  être  du  bel  ufage ,  ne  laifïe 
^oint  d'efpcraace  qu'il  fe  forme*  d'iiabiles 
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Négoçiafts.  Le  Marchand  qui  fait  com- 
bien on  le  fera  languir ,  vend  à  un  prix 
exorbitant.  Bientôt  incapable  de  faire 
honneur  à  fes  affaires  ,  il  fe  retire  du 
commerce ,  ôc  va  attendre  que  le  Grand 
•fon  débiteur,  lui  payant  enfin  fon  mé- 
moire ,  le  mette  en  état  de  vivre  -en 
fainéant. 

Le  commerce  de  l'Amérique ,  moins 
néglige  que  celui  du  Royaume ,  eft  en- 
core en  fon  enfance.  A  peine  les  Efpagnols 
en  ont  les  élemens.  On  ne  conçoit  pas 

Sue  des  hommes ,  qui  ne  manquoient  ni 
'afFeélion  ni  de  lun^ieres ,  aient  pu  pro- 
pofer  de  le  rendre  commun.  La  nation 
eft  elle  donc  fi  adive  &  fi  induftrieufe  , 
qu'elle  mît  en  défaut  les  François ,  le^ 
Anglois  &  les  Hollandois  î  Les  Indes  ou- 
vertes à  toutes  les  nations ,  &  le  négoce 
entièrement  libre,  il  ne  faut  que  dix  ans, 
pour  que  les  Efpagnols  y  foient  fur  le 
même  pied  que  les  Portugais  à  la  côte  de 
Guinée.  Le  Roi,  dit-on,  en  feroit  plus 
riche.  C'eft  précifément  là  ce  que  le  lens 
commun  fait  trouver  abfurde.  La  richellè 
du  Roi  dépend  de  l'opulence  de  fes  peu- 
ples -,  &  TEfpagne  pnvée  de  fes  Indes  , 
eft  le  plus  miferable  pays  de  l'Europe. 
Qp'on  fuppofe  que  le$  Oeoles  du  noiw^ 
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veau  monde  demeuraflent  fidèles  ',  ou  faC 
fent  aflfezvaillans  pour  fe  maintenir  fujets 
du  Roi  d'Efpagne  ;  que  reviendrart-it  de 
ces  droits  qu'on  veut  que  ce  Monarque 
fe  réfervât  beaucoup  plus  confîdérables  I  • 
La  contrebande  devenue  plus  facile  n'ea 
fera  pas  moins  lucrative.  Il  eft  contre 
l'expérience  de  s'imaginer  que  les  Négo-r 
cians  fe  piqueront  d'honneur  &  de  géné- 
rofité  y  &  qu'ils  fe  feront  fcrupuW  de  cou^ 
rir  quelque  rifque  potir  faire  un  grand 
gain  par  de  mauvaifes  voies ,  plutôt  que 
d'en  faire  fans  péril  un  médiocre  &  lé- 
gitime. Tous  les  Négocians  du  monde 
penfent  à  ce  fujet  comme  les  Anglois* 
Ils  regardent  la  mer  comme  un  pré  com- 
mun *  ,  où  chacun  a  droit  fur  l'herbe  qu'il 
peut  atteindre  de  fa  faux.  L'E^agne  ne 
trouvera  que  dans  k  fupériorité  de  fa 
marine ,  tous  les  avantages  qu'elle  peur 
retirer  de  fes  Indes.  En  attendant  qu'elle 
l'ait  acqUife  ,  elle  ne  doit  avoir  rien  de 
fins  précieux  que  la  confervation  de  fon 
commerce  exclufif. 

On  ne  fauroit  imputer,  au  défaut  de 
Tadminirtration  ,  l'état  de  foibleflTe  où  la> 
marine  d'Efpagne    eft  retombée  depuis 

*  Il  y  a  toute  apparence  que  le  Cardin^}  a  priiP 
liette  ezpreibon  da  Sfeiiateur  Ânglois^ 


»u  Cardikal  Auberoni.  6j 
trente  ans.  Il  n  eft  point  de  puiflance  ma- 
ritime qui  ait  un  bureau  mieux  réglée 
La  fagacité  avec  laquelle  lePrince  qui  ré- 
tablit embrafla  tous  les  objets  de  fon  ref- 
fort  ;  la  prudence  avec  laquelle  il  le  n^it 
à  portée  de  prévoir  les  inconvéniens ,  ou 
d'y  pourvoir,  ne  laifTent  point  d'excufe  à 
ceux  dont  il  eft  compofc.  Revêtus  d'une 
autorité  qui  les  met  au-defliis  de  toutes 
les^difEcultés ,  &  les  rendroit  maîtres  des 
événemens ,  fi  l'inconftance  des  flots  laif- 
foit  la  prudence  s'étendre  jufqu'à  eux , 
ils  font  comptables  à  la  nation  ,  des  af- 
fronts auxquels  l'anéantiflement  de  fes 
forces  navales  la  tient  perpétuellement  ex* 
pofée.  Que  feroit  la  marine  d'Angleterre , 
en  comparaifon  de  celle  d'Efpagne  ,  fî  le 
Miniftere  de  ce  département ,  mettoit  en 
cpuvre  tous  fes  moyens }  Les  Chantiers 
de  la  Tamife  ont-ils ,  comme  ceux  de 
Bifcaïe  &  de  Catalogne  ,  les  plus  beaux 
bois  de  conftruftion  ,  &  le  meilleur  fer 
du  monde  fous  la  main  }  L'ardeur  &  le 
courage  des  matelots  Anglois  ,  font-ils 
comparables  à  l'ardeur  &  à  la  bravoure 
de  TEfpagnol,  qui  va  jufqu'à  l'héroïfme  l 
Celui-là  reçoit-il  avec  autant  de  doci- 
lité que  l'autre  la  deftination  de  fon  Ami- 
rauté ^ 
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Cependant  fi  les  maladies  &  les  venci 
n'avoient  pas  combattu  pour  le  nouveau 
monde  dans  la  dernière  guerre ,  demx 
chetives  *  Efcadres  Angloiles  Itenlevoienc 
à  TEfpagne.  Quelle  honte  que  le  Lord 
Anson  ,  avec  un  feul  vaifTeau  ,  ait  in- 
fulté  fes  places ,  brûlé  fes  navires  en  fes 
ports ,  &  infefté  impunément  fes  mer» 
pendant  deux  ans  l  Comment  fouflrir 
qu'une  poignée  de  pirates ,  qu'avec  une 
feule  Efcadre  de  galères  bien  entretenues, 
on  réduiroit  à  n'ofer  fortir  de  leurs  re- 
paires ,  faflfe  éprouver  ,  au  milieu  de  la 
Eaix,  les  malheurs  delà  guerre,  défoie 
i  commerce ,  tienne  les  côtes  en  allar- 
mes ,  &  réduife  à  un  honteux  efclavage 
des  hommes  dont  l'Etat  a  un  aufïî  grand 
befoin  i  On  n'eft  pas  afTez  perfuade  que 
les  principales  forces  de  la  Monardiie  doi« 
Yent  erre  fur  mer. 

L'Efpagnol  eft  fi  heureufement  né  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  noble  ,  rien  de  grand  , 
qu'on  ne  puifle  attendre  de  lui ,  pourvu 

*  Pour  bien  connokre  les  forces  de  mer  d'An- 
gleterre ,  *il  ne  fiant  que  lire  le  Voyage  du  Chef 
i'E(caire  Anfon.  L'idée  qu'il  donne  de  fon  E& 
cadre ,  au  forcir  des  ports ,  &  de  la  difBcoké 
qu'il  eut  à  former  fon  équipage ,  juftifie  de  balafT 
k,  dé  prévention  le  Cardinal  Alberoni. 
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qu'on  le  lui  préfente  fous  fon  véritable 
point  de  vue.  Jufqu'ici  il  a  été  accoutu- 
mé à  regarder  le  fervice  de  mer ,  plutôt 
dimme  la  carrière  de  la  fortune  que  celle 
de  la  gloire.  Si  on  en  excepte  les  Com- 
mandans  en  chef,  qui  fouvent  ont  été 
des  Grands  de  la  première  clalfe ,  la  plu- 
part des  Officiers  de  marine ,  font  des 
Gentils-hommes,  quel'efpérancede  s'en- 
richir a  tirés  de  leur  Province.  Les  Grands 
&  les  Seigneurs  aimeront  mieux  un  bre- 
vet de  Capitaine  de  Cavalerie ,  qui  leur 
donnera  des  milliers  de  fupérieurs  &  d'é- 
gaux à  l'armée ,  que  le  commandement 
d'un  vaiflèau ,  où  luttant  contre  les  vents 
&  les  flots,  ils  ne  reçoivent  d'ordres  que 
de  foi -même,  &  n'ont  que  Dieu  au- 
deflus  d'eux*  La  Cour  les  rendra  au  vrai 
aufli-rot  qu'elle  le  voudra.  Qu'elle  accor- 
de an  fei:vice  de  mer  les  diftinâions  ho- 
norables qu'elle  iens^le  avoir  prodiguées 
au  fervice  de  terre  :  que ,  par  fon  atten- 
tion à  ce  département ,  elle  prouve  qu'elle 
le  juge ,  ainfî  qu'il  eft  réellement ,  le  nerf 
prmcipal  de  la  Monarchie  v  bientôt  elle 
fe  verra  auflî  embarraffée  à  trouver  fur 
fes  vaitleaux  dequoi  contenter  tous  ceuf^ 
qui  y  demanderont  ujie  pbce  convenable 
à.  leur  rang,  qu'elle  V^,  été  jufqu'ici  i 
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Les  Galères ,  branche  de  marine  fî  né- 
ceflaire  pour  TEfpagne ,  &  pourtant  d'un 
fi  petit  lervice ,  pour  le  mauvais  pied  fur 
lequel  on  la  tient ,  deviendroient  àuffi 
redoutables ,  qu'elles  le  font  peu ,  fi  on 
échangeoit  leurs  forçats  en  rameurs  vo- 
lontaires. Une  loi  qui  impoferoit  à  per- 
{)étuité  aux  Nègres  libres ,  de  ne  marier 
eur«  fils  qu'à  vingt -deux  ans,  après  les 
avoir  envoyés  fervir  quatre  ans  fur  les 
galères  «  fourniroit  à  '  l'Etat  cette  efpéce 
de  milice ,  &  ne  lui  laiflèroit  d'onéreux 
que  leur  folde ,  qui  devroit  être  la  même 

3ue  celle  des  autres  hommes  de  mer.  Cette 
épenfe  ne  feroit  pas  fort  grande,  &  la 
Supériorité  qu'elle  donneroit  aux  galères 
la  rendroit  avec  ufure. 

Quand  même  ce  fervice  feroit  mainte- 
nant en  honneur ,  aii  point  que  les  Offi- 
ciers &  les  Soldats  fuflent  l'élite  des  bra- 
■ves  dé  l'Efpagne  ,  la  valeur  manquera 
toujours  à  l'occafion ,  tant  que  les  bancs 
n^urànt  que  des  forçats.  Ce  font  des  en^ 
nemis  plus  à  craindre  que  ceux  qu  on  à 
en  tête  \  &  la  prudence  ne  permet  guerés 
de  rifquer  un  abordage  ,  quand ,  pour 
garder  fon  propre  vaifleau ,  il  faut  y  laif- 
ler  la  moitié  de  fon  monde.  C'eft  à  cette 
prudence  que  Marfeille,  Barcelonne  Sc 
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Civita- Vecchia ,  doivent  d'avoir  vu  tant 
fle  magnifiques  galères  fe  délabrer  de 
vieillefle  en  leurs  ports ,  tandis  que  les 
Corfaires  de  Barbarie  infeftaient  toute  la 
Méditerranée.  Douze  galères,  quicomp- 
teroient  autant  de  combattans  qu'elles  por- 
teroient  d'hommes,  nettoyeroientlamer, 
que  cinquante ,  équipées  à  l'ordinaire , 
ofent  à  peine  parcourir. 

Après  les  quatre  années  de  fervice ,  on 
remercieroit ,  d'une  manière  honorable , 
les  rameurs  qui  auroient  fait  leur  devoir , 
&on  leut  permettroit  la  courfe  fur  les 
Corfaires  d!e  Barbarie  dans  l'Océan.  Ces 
volontaires ,  que  l'efpérance  de  faire  des 
efclaves ,  qu'on  leur  laifleroit  emmener 
en  leur  plantation  de  l'Amérique ,  anime- 
roient  d'une  nouvelle  ardeur ,  fuffiroient 
pour  l'entretien  de  deux  des  meilleures 
frégates  en  croifîere  à  la  hauteur  des  Ca- 
naries. Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
k  chaflè  des  Saletins  &:  autre  fembîable 
racaille.  Les  fonds  de  ce  département  fe 
trouveroient  dans  l'augmentation  Se  la  fu- 
reté du  commerce,  &  dans  ce  qu'une  re- 
forme des  troupes  de  terre  feroit  rentrer 
à  la  caiflè. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  forces  de  terre  de  CEfpagne  y  &  de  fis 
intérêts ,  eu  égard  au  Portugal. 

SI  on  confidere  les  intérêts  auxquels 
TEfpagne  ell  maintenant  bornée ,  par 
fon  heureufe  union  avec  la  France ,  on 
ne  fauroit  s'empêcher  de  convenir  ,  que 
des  armées  de  terre ,  conftamment  entre- 
tenues ,  lui  font  abfoiument  inutiles.  Mais 
fi  on  s'attache  à  une  maxime  de  la  pruden- 
ce naturelle,  qui  doit  paffer  pour  le  pre- 
mier principe  d  une  faine  politique  ,  de 
ne  compter  fur  la  confiance  d'un  ami ,  quen 
fe  précautionnant  centre  les  dangers  de  fon 
inconfiance  ;  on  avouera  que  ce  feroit  une 
faute  énorme ,  de  la  décharger  d'une  dé- 
penfe  qu'elle  pourrbit  un  jour  regretter 
d'avoir  fupprimée.  Entre  l'une  &  l'aii^ 
tre  extrémité,  il  eft  un  milieu  qui  pare 
â  l'incertitude  de  l'avenir ,  &  fait  jouît 
auflî  pleinement  qu'il  eft  poffible  du  prc^ 
fent. 

L'antipathie  qui  eft  entre  les  Efpagnols 
&  les  François  ,  par  Toppcfition  du  Heç- 
ine  de  ceux-là  à  la  vivacité  de  ceux-ci^ 

ruinera 
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(uinera  toujours  les  projets ,  dont  Texé- 
cution  fera  remife  aux  forces  combinée» 
des  deux  puillances.  Il  faudroit ,  pour 
un  heureux  fuccès  ,  qu'elles  fe  partageaf- 
jEent  entr'elles^  de  façon  que  les  troupe» 
de  Tune  euflfent  fes  opérations  indépen- 
dantes de  celles  de  l'autre  ;  &  c'eft  ce  que 
la  grandeur  des  entreprifes ,  ou  la  nature 
même  de  la  guerre ,  permet  rarement.  Le 
parti  le  plus  lûr  pour  .leurs  intérêts  com- 
muns ,  &  fin  même  temps  le  plus  con- 
venable à  leur  état  particulier,  leroit  que 
celle  qui  abonde  ea  foldats  formât  l'ar- 
mée ,  tandis  que  l'autre  fonderoit  &  en- 
tretiendroit  lacaifle  militaire.  Vingt-cinq 
vaifleaux  de  tout  rang ,  ajoutés  a  deux 
Efcadres  de  pareille  force  chacune ,  qui 
-devroienr  être  une  baze  perpétuelle  de 
marine,  aflureroient  le  tranfport  des  ri- 
cheûTes  du  nouveau  monde  ',  & ,  ce  qu'ils 
fauveroient  à^s  mains  de  l'ennemi,  ce 
qu'ils  lui  enleveroient  à  lui-même ,  fuffi- 
xolt  pour  l'entretien  de  fes  vainqueurs. 

Le  Portugal  qui  a  fans  celfe  à  crain- 
dre qu'à  Timprovifte  on  ne  lui  demande 
raifon  de  fes  contraventions  continuelles 
au  VL  article  du  Traité  d'Utrecht ,  tient 
i  peine  dix  mille  hommes  fur  pied.  Pour- 
quoi l'Efpagne ,  qui  n'a  comme  lui  à  fe 
/.  Farne.  D 
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garder  que  d'un  côté ,  &  qui ,  de  celui 
de  la  France ,  ne  doit  penfer  qu'à  la  dé- 
fei^.five,en  entretiendra-t-elle  plus  de  qua- 
tre fois  autant  î  On  fe  plaint  que  le  Royau- 
me n'eft  pas  peuplé.  On  a  recours  aux 
moyens  les  plus  extraordinaires  pour  en- 
courager la  propagation  :  &  voilà  cin- 
quaiite  mille  nommes  qu'on  empêche  dV 
travailler  l 

C'eft  l'erreur  de  ce  fiecle  &  du  précé- 
dent ,  de  croire  que  les  forces  d'un  Etat 
confiftent  dans  les  nombreufes  troupes  ré- 
glées qu'il  entretient.  Pour  en  fentir  le 
faux ,  U  fulfit  de  jetter  les  yeux  fur  l'Mifl 
toire  des  guerres  de  l'Europe  depuis  qua- 
tre à  cinq-cens  ans.  Dès  qu'une  armée 
eft  battue  fur  la  frontière ,  il  n'y  a  plus 
maintenant  de  falut  pour  le  vaincu ,  que 
dans  un  prompt  traité  de  paix.  Son  Etat 
ouvert  à  l'ennemi ,  n'a  plus  que  des  bour-  ' 
gçois  timides ,  Se  des  payfans  fans  émula- 
tion ,  à  oppofer  à  des  foldats.  Il  a  perdu 
toute  une  Province  ,  dès  qu'il  n'en  a  plus 
la  capitale.  U  eft  réduit  à  s*enfevelir  fous 
les  ruines  de  fon  trône ,  ou  à  s'y  adèoîr 
aux  conditions  qu'il  plaira  à  fon  vain« 
queur  de  lui  prefcrire. 

Lorfque  les  Souverains  ne  prenoient 
iiir  çox  que  de  guider  leurs  peuples  dans 


©tJ  C  ARDINAL  AlBBKOMI.    7J 

la  défenfe  de  la  patrie  >  ils  comptoient  au- 
tant de  foldats  qu'ils  avaient  de  fujets  : 
l'Etat  étoit  une  frontière  pourTenneini, 
qui  trouvoit  à  combattre  aulli  long-tenip^ 
qu  d  cherchoit  à  vaincre.  On  lui  difpu- 
toit  le  terrain  pied  à  pied.  Une  ville  qui  fe 
rendoit  à  lui ,  après  des  aflauts  redoublés^ 
ne  faifoit  point  fa  capitulation  pour  le» 
villes  de  fa  dépendance.  Chaque  bourg , 
chaque  village  coutoit  un  fiiég3.  Tant 
qu'un  Souverain  pôCTédoit  un  coin  de  fon 
pays ,  il  pouvoit  le  flatter  de  rechafler  fon 
ennemi  de  ce  qu'il  en  occupoit ,  &  de  re- 
couvrer ce  qu'il  avoir  perdu.  Le  plus  puif- 
fant  Prince  de  l'Europe  n'y  étoit  redouté 
que  par  la  peine  &  l'inquiétude  que  foa 
ambition  pouvoit  donner  à  fes  voifîns. 
On  étoit  lùr  que  le  temps  émoulïèroit  {es 
forces,  &  qu'à  force  de  chocquer^^elles  de-^ 
viendroient  incapables  defoutenir  lechoc» 
La  différence  entre  les  règnes  de  Ch  ar-. 
LES  VII.  &  de  Louis  XIV.  en  France 
met  dans  tout  fon  jour  la  vérité  de  ce 
contrafte.  Maître  des  plus  belles  Provin- 
ces de  la  France,  poflefleur  tranquille  de 
fes  villes  principales  >  Roi  reconnu  ôC 
obéi  dans  Paris,  le  Roi  d'Angleterre  avoit 
cUns  fon  ennemi ,  réduit  à  la  Seigneurie 
d^  Bourges  ^  un  Champion  qui  lui  tenoit^ 
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tête.  Louis  XIV.  voit  fa  frontière  entamée 
par  deux  Généraux  de  fes  ennemis ,  &  il 
fe  hâte  d'offrir  à  Sainjt  Gertruidemberg, 
pour  prix  de  leur  retraite ,  les  fruits  de 
vingt  vidtoires..  Son  Royaume  eft  encore 
en  entier  :  Il  y  a  des  million?  de  fujets  , 

3ui  n'ont  pas  feulement  entendu  Iç  bruit 
es  canons  ennemis  ',  &  il  ne  fe  croit  pas 
en  état  de  tenir  contre  foixante  à  quatre- 
vingt  mille  foldats.  Il  n'a  perdu  encore 
aucune  bataille  fur  fçs  terres ,  &  il  juge 
qu'il  ne  lui  refte  que  d'aller  mourir  glo- 
rieufement ,  par  un  coup  de  témérité  & 
de  défefpoir.  L'ennemi  eft  encore  à  deux 
journées  des  frontières  que  le  Royaume 
avoir ,  lorfque  Philippe  Augufte  foutenoit 
l'effort  de  toute  1-Europe  conjurée  contre 
lui  9  &:  en  triomphoit  j  &  Louis  le  '  3ran4 
croit  impoflîble  de  lui  en  empêcher  lacon- 

3uete.  Plus  de  deux  cent  lieues  de  pays 
erriere  lui ,  plus  de  cent  à  Tun  &  l'autre 
de  fes  côtés  ,  ne  lui  femblent  pas  aflurer 
une  retraite  honorable.  Landrecies  &  le 
Quenoi  décident  du  fort  de  la  France. 
Valenciennes  &  Dunkerque  ,  Arras  , 
Amiens  ,  Cambrai ,  Maubeuge ,  &  tant 
d'autres  places  fortes ,  que  fes  prédecef- 
fêurs,  ou  ne  pofféderent  jamais  ,  ou 
ceflferentd^  podTéder,  fans  qu'ils  enjq^ 
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allent  leur  trô  e  moins  feraie ,  font  X 
*es  yiux  des  places  inutiles.  Il  n'a  que  des 
honnas  p3ur  les  défendre.  Il  ne  peut 
donner  des  habits  u^iiforaie^  à  des  milliers 
de  fes  fujets ,  qui  ne  demandent  qu'à  pren- 
dre Tçnnemi  à  dos  ,  &  en  flanc  ,  à  L  rui- 
ner fans  combattre  ;  &  il  n'ofe  employer 
leur  zèle.  La  Pologne  eft  encore  à  préfenc 
fur  le  pied  que  Ion  nomme  Gothique  & 
barbare  ;  elle  fatigua  Charles  XII.  com- 
me elle  avoit  faip  les  autres  Rois  de  Sué- 
de. La  Saxe  eft  difciplinée  à  la  moderne  : 
Charles  XlL  y  fut  maître  fans  combattre, 
auffi  long^tems  qu'il  voulut  y  refter. 

Les  forces  de  terre  de  TEfpagne  fe- 
ront beaucoup  plus  grandes,  que  ne  lesi 
feroit  un  corps  de  cent  mille  hommes 
dntretenti ,  &  elles  ne  feront  point  oné- 
reufes  ,  fi  on  adopte  h  fage  méthode 
des  Cantons  Suifles.  Sans  dépeupler  les 
campagnes  ,  on  aura  autant  de  foldats 
que  de  payfans.  Sans  faire  obftacle  aux 
arts ,  on  fe  fera  des  hommes  capables  de 
repouflèr  un  ennemi ,  des  bourgeois  que 
la  feule  idée  de  la  guerre  confterne. 

L'humeur  guerrière  de  TEfpagnol  ne 
lui  permet  point  d'avoir  des  armes,  fans 
apprendre  a  s'en  fervir.  La  plus  foible 
marque  d'attention  de  la  part  de  la  Cour, 
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mettra  de  rémulation  parmi  ces  milices* 
Les  villages  &c  les  bourgades,  les  paroiflès 
des  villes  s'aflembleront  les  Dimanches 
&  fètes,  avec  plus  d'empreflèment  pour 
faire  l'exercice  militaire ,  que  pour  con- 
certer avec  la  guitare.  Ces  forces  ne  fe  dé- 
placeront point  3  &  feront  pour  la  défenfe 
du  Royaume  d'une  plus  grande  reflburce, 
que  des  troupes  réglées ,  qui ,  par  leur 
manque  d'affeftion ,  &  leur  indifférence 
pour  ce  mot  de  Patrie ,  fi  cher  à  des  chefs 
de  famille ,  balancent  bien  l'avantage  que 
leur  donne  leur  routine.  Vingt  mille 
hommes  enrégimentés ,  &  tenus  perpé- 
tuellement en  haleine  ,  formeront  un 
corps  d'armée  permanent,  dîfperfé  dans 
les  places  delà  frontière  les  plus  expofées. 
Si  on  les  a  bien  choifis ,  fi  on  s'eft  attaché 
à  leur  infpirer  l'amour  de  la  Patrie ,  isc 
celui  de  l'honneur ,  ils  feront ,  avec  un 
pareil  nombre  des  plus  robuftes  Miliciens^ 
ou  on  incorporera  avec  eux  au  premier 
ioupçon  de  guerre  ,  une  armée  invincible* 
Si  le  militaire  eut  été  fur  ce  pied  eh 
Efpagne  au  commencement  du  fiecle  ,  la 
nation  auroit  vu  ,  avec  autant  de  fécurité» 
que  de  mépris,  les  Cours  de  Vienne  Se 
de  Londres  lui  défigner  un  maître  ,  & 
partager  fes  pofTeflîons.  Avec  les  avanta- 
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ges  que  le  Royauaie  tient  de  la  naturô 
par  rapport  à  la  guerre ,  elle  eût  bravé  la 
France  même ,  unie  aux  autres  puillànces 
pour  Taccompliflèment  du  Traité  de 
Partage. 

Mais  l'exercice  militaire  ,  qui  forme 
des  ibldats ,  ne  donne  ni  le  goût  ni  la 
fcience  de  la  guerre ,  fans  quoi  le  cou- 
rage &  le  zèle  font  toujours  malheu-f 
reux.  La  Noblefle  Efpagnole  n'a  jamais 
btillé  pal:  fes  connoi({ànces  ôc  fa  capacité 
dans  le  métier  des  armes.  Les  granos  Ca* 
pitaines  qu'elle  a  produits  ont  paru  fi  loin 
à  loin ,  qu'on  s'eft  accoutume  à  penfer 
qu'elle  n  en  aura  jamais  aucun ,  à  moins 
que  la  nature  n'en  faffe  tous  les  frais. 
Maintenant  que  jufqu'aux  RuCTes ,  tous 
les  peuples  de  l'Europe  cultivent  les 
Sciences ,  &  qu'on  ne  fauroit  demeurer 
dans  la  fiere  ignorance  des  Goths ,  fans 
mériter  le  titre  humiliant  de  Barbares ,  il 
y  va  de  l'honneur  de  la  nation  de  détruire 
aurphitôtun  préjugé,  qui  ne  peut  plus 

Eueres  fubfifter ,  fans  devenir  ineffaçable. 
es  Miniftres  ne  doivent  point  regarder 
comme  au-deflbus  de  la  grandeur  de  leurs 
fondions  ordinaires ,  de  défabufer  l'Ef. 
pagnol  de  l'idée  où  il  eft ,  que  le  Royau- 
me eft  le  centre  du  goût  »  &c  Madrid 
I  D4 
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l'abrégé  des  merveilles  du  monde.  Ils 
doivent  mettre  tout  en  œuvre  pour  l'en- 
gager à  aller  chercher  chez  l'étranger  de 
meilleurs  principes,  &  de  plus  habiles 
maîtres  que  Salamanque  &  Madrid  ne  les 
lui  donnent  :  &  s'ils,  ne  voient  pas  appa- 
rence d'y  réuffir ,  ils  ne  doivent  pas  ba- 
lancer à  s'aider  de  l'autorité  Royale  » 
contre  qui  l'éducation  &  l'entêtement  ne 
pourront  tenir. 

Il  n'eft  point  d'aliment  plus  (btide  de 
l'alliance  entre  deux  nations,  quelacôn^ 
fiance  &  l'eftime  réciproque.  Les  Roi$ 
Autrichiens  efpérerent  avec  raifon,  qu'en 
prenant  une  garde  Allemande ,  ils  cimen-» 
teroient  l'union  qu'ils  vouloient  rendre 
confiante  entre  l'Efpagnol  de  l'Allemand* 
Les  Rois  de  France  s'attachèrent  la  nation 
Ecoflbife ,  en  lui  accordant  de  lui  fournie 
k  première  compagnie  de  fes  Gendarmes, 
L'intérêt  Aes  deux  Couronnés  étant  de 
ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  leur 
union,  on  s'étonne  que  les  deux  Rois 
n'aient  pas  encore  faitufage  de  cemoyen» 
Quelle  ne  fera  pas  leur  correfpondance  , 
lorfqu'une  nation  fe  confiera  à  l'autre  ,  au 
point  de  fe  repofer  fur  elle  de  la  confer- 
vation  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher; 
quelles  s'efl:imeronc  ,  jufqu'à  partagei 
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fois  jaloufie ,  les  fondions  les  plus  hono* 
râbles  ,  &  le  miniftere  le  plus  glorieux  I- 
Une  compi^ie  de  deux  cent  Gentils- 
hommes François ,  fubftituée  à  celle  desf 
cent  coloffes  Allemands ,  qui  repréfente- 
rent  dans  le  palais  &  fur  la  place  fous  les 
Rois  Autrichiens  y  infpirera  aux  Officiers 
Efpagnok  ,  les  goûts  &  la  façon  de  penfer 
de  France.  Pareil  nombre  de  Gentils- 
hommes Caftillans  ,  qui  ira  former  à 
Verfailles  une  compagnie  de  Chevaux- 
Icgers ,  plus  réelle  que  celle  qui  en  porte 
le  nom ,  puifera  à  la  fource ,  les  manières 
&  le  génie  François.  La  juftefle  de  leur 
cfprit  ,  les  garantira  de  Técueil  Petu-» 
maître ,  où  les  étrangers  fe  brifent  d'or- 
dinaire en  France.  Ils  s*en  tiendront  au 
"jufte  milieu  qui  fait  l'homme  aimable  , 
le  noble  utile  \  & ,  par  le  changement  de 
ces  compagnies ,  il  y  aura  entre  les  deux 
Ropumes  une  circulation  de  connoiC 
fances  ,  qui  rendra  bientôt  la  >ïoblefle 
d'Efpagne  aufli  illuftre  par  fes  talens  ^ 
iju'elle  eft  fameufe  par  fes  titres.  L'atten- 
tton  de  la  Cour  à  être  auxiliaire  dans 
toutes  les  guerres ,  &  à  tenir  dans  l'armée 
de  fon  allie ,  deux  ou  quatre  de  fes  Régi- 
snens ,  fera  fubfifter ,  malgré  la  paix  ,  l'eC- 
prit  éc  le  goût  des  armes  dans  le  corps 
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d'armée  qu  elle  entretiendra*  Quatre  miUe 
hommes  d'expérience ,  à  la  tète  de  cin- 
quante mille  bien  difciplinés  ,  font  bien- 
tôt une  armée  aguerrie. 

Mais  fur-tout ,  il  fera  avantageux  de 
difpofer  des  Régimens  ,  &  même  des 
compagnies ,  en  faveur  des  jeunes  gens 
de  la  première  naiflance.  On  fe  trompe  fi 
l'on  croit  que  cela  eft  capable  de  dégoûter 
les  bons  Officiers.  Le  titre  de  Colonel 
n'eft  point  du  tout  un  bénéfice  pour  eux* 
Hors  le  grade  &  les  appointemen^  ,  ils  n'y 
trouvent  rien  que  d'incommode  ;  &  puis 
qu'on  peut ,  en  fe  donnant  des  Colonels 
plus  utiles  qu  eux  à  l'Etat ,  leur  conferver 
€e  qu'ils  eftiment  de  cette  qualité  ,  il  n'y  a 
pas  à  appréhender  leur  mécontentement- 
Titré  de  Brigadier  des  armées ,  un  ancien 
Lieutenant- Colonel  conferve  fa  compa- 
gnie 5  &  reçoit  du  jeune  Colonel  les  reve- 
nant-bons du  Régiment  ,  en  reconnoif. 
fance  du  foin  qu'il  a  de  veiller  fur  la 
difcipline»  Sa  penfion  de  la  Cour ,  la  croix 
de  quelqu'un  des  Ordres ,  dont  il  aura  été 
honoré,  l'attention  du  Bureau  à  fes  recom^ 
mandations  ,  toute  cette  petite  fortune  le 
contente.  Il  fervira  avec  plus  d'ardeur ,  & 
fera  plus  capable  de  bien  fervir ,  que  fî 
k  néceffité  de  figurer  avec  des  Colonels 
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plus  riches  que  lui ,  le  mettoit  drjis  laf 
nccefiîté  de  recourir  fans  celle  aux  expé- 
diens ,  &  d'œconomifer  fur  la  paye  du 
foldat  &  la  caifTe  du  Régiment.  Il  formera 
fon  jeune  Colonel ,  qu'il  regardera  com- 
me un  élevé  confié  à  fes  loins.  Enfin  , 
farisfait  de  la  Cour ,  à  qui  il  doit  Taifance 
où  il  eft  ;  content  des  Miniftres ,  qui  té- 
moignent faire  cas  de  lui,  il  faifira  avec 
avidité  tous  les  moyens  de  parvenir  à  de 
nouveaux  honneurs ,  ou  de  fe  montrer 
dignes  de  ceux  qu'il  a  obtenus. 

L'émulation  eftl'ame  du  militaire.  Nul 
Etat  de  l'Europe  n'a  des  ufages  pkis  pro- 
pres à  l'exciter  &  à  la  nourrir  que  l'Efpa- 
gne.  Quoi  de  plus  flatteur  pour  un  brave 
Officier ,  que  la  nécelîîté  qu'on  lui  im- 
pofe  de  reprocher ,  pour  ainfi  dire  ,  fes 
fervices* ,  lorfqu'il  en  demande  lîi  récom- 
penfe  î  On  doit  conferver  prétieufement 
cette  étiquette  du  Bureau  de  la  Guerre. 
Un  brave  homme  eft  toujours  modefte  j 
mais  on  le  comble  de  joie  en  le  mettant 
à,  même  de  fe  faire  valoir  fans  paroître 
vain.  On  pourroit  encore  lui  rendre  le 
plaifir  plus  délicat ,  en  lui  prouvant  que 

*Toot  Officier  qni  folliciterécompenfe,  efl 
obligé  de  donner  au  Confeil  Je  ht  Gaerre  ,  an 
Mànoire  de  fes  fervices. 

D6 


84  Testament  Poeitïcïub* 
fes  actions  ont  fuffi  pour  le  faire  coiï-^ 
noître.  Le  Confeil  de  guerre ,  ayant  dand 
chaque  Régiment  un  Officier  difcret  &C 
judicieux ,  qui  tiendroit  régître  de  ce  qui 
s'y  pafferoit  digne  d'être  remarque  ,  il 
feroit  en  état  de  forcer  celui  qui  lui  vien- 
droit  demander  le  prix  de  fes  fervices  ^ 
d'entendce  fon  éloge  de  la  bouche  an 
Préfident.  Quelle  reconnoiflfance  ,  quel 
xèle  n'infpireroit  pas  un  pareil  accueil ,  i 
un  Gentil-homme  Efpagnol  l  II  y  a  une 
multitude  d'autres,  moyens  auffi  aifcs  Si 
auffi  fûrs ,  de  faire  palier  rémulation  jjaf- 
qu'aux  moindres  (bldats  de  milice. 

Les  grandes  forces  de  terre ,,  conftam* 
ment  entretenues ,  ne  conviennent  qu'i 
une  puifïknce  conquérante  ,  ou  à  celle» 
qui  prétendent  tenir  la  balance.  L'Efpa-» 

fne ,  par  fon  union  avec  la  France  ,  çft 
eureufement  débarraffée  de  la  malheu- 
reufe  gloire  qu'elle  eut  d'être  de  la  der- 
nière efpece  >  Se  falîtuationla  met  hors  de 
k  première.  Le  Portugal  eft  le  feul  paysà 
iabienféance.  La  conquête  lui  enferoifc 
infiniment  avantageufe ,  lî  elle  lui  pou- 
voit  donner  de  nouveaux  habitans.  Mais, 

Euifque  ce  n'eft  pas  une  chofe  poffible  „ 
i  bonne  politique  voudroit ,  qu'elle  fe 
refusât  même  à  Toccaiion  de  fe  raifujetrir. 
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À  elle  fe  préfentoit.  Elle  a  le  même  intérêc 
à  fa  confervation  ,  que  T Antagonifte  du 
vieux  Caton  difoit  être  celui  de  Rome ,  à 
la  confervation  de  Carrhage. 

Quoique  le  Portugal  n  air  pas  de  gran- 
des forcesT,  il  en  a  pourtant  afïèz  pour 
tenir  fa  puiflànce  voifîne  en  défiance; 
Quelques  ruptures  de  loin  à  loin ,  com- 
mettront les  deux  pçuples.  L'émulation  6c 
l'antipathie  en  feront  entretenues  ,  &  les 
qualités  militaires ,  qu'une  entière  fécu- 
rité  pourroit  éteindre ,  en  dépit  de  toutes 
les  précautions ,  fe  conferveront  à  l'aide 
de  cette  petite  fermentation*  C'eft  là  ,  à 

{proprement  parler ,  Tunique  intérêt  de 
'Elpagne  par  rapport  au  Portugal.  Bien 
des  gens  font  dans  Tidée  qu'elle  y  déroge^ 
en  ne  témoignant  pas  plus  de  reuentimenc 
des  ufurpations  Se  delà  contrebande  vers 
la  rivière  de  la  Plata.  Un  fujet  fi  fertile 
en  difcuflîons  devroit  ,  difent-ils.,  être 
ménagé  pour  tenir  la  nation  en  haleine. 
Le  fixieme  article  du  Traité  d'Utrecht , 
ne  donne  aux  Portugais  la  Colonie  du  St. 
Sacrement^  qu'à  condition  qu'ils  n'y  ad- 
mettront aucun  étranger  ,  foit  pour  com- 
mercer ,  foit  pour  s'y  établir  ,  &  que  la 
Cour  de  Portugal  n'affiftera  qui  que  ce 
§o\iy  pa&  même  {çs  propres  fujets  y,  poui 
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porter  le  commerce  dans  les  terres  de  la 
domination  d'Efpagne. 

Les  Portugais  ont  néanmoins  gagné  tou- 
jours  du  terrain  au-delà  du  St.  Sacrement  ; 
&  ils  ont  poufle ,  le  plus  loin  qu'il  leur  a 
été  poffible ,  le  commerce  prohibé.  Ils  ont 
employé ,  pour  la  navigation  du  Brefil , 
desAnglois,  qui  remplilïbient  ces  Can- 
tons de  leurs  marchandifes ,  &  ne  laifl 
ibient  rien  à  faire  aux  Négocians  légi- 
times. En  une  feule  année  ,  les  Efpagnols 
4e  Buenos-aires  ont  compté  jufqu'à  qua- 
rante vaifleaux  pour  la  contrebande.  Les 
Anglois  &  les  HoUandois  font  leur  entre- 
pôt de  la  colonie  du  St.  Sacrement.  Que 
cle  griefs  l  II  n'y  en  avoir  pas  tant  en  1 7 1 7, 
&  toutefois  le  Confeil  d'Efpagne  jugea  ^ 
qu'il  y  alloit  de  l'intérct ,  autant  que  de 
l'honneur  de  la  Nation  ,  d'en  demander 
fatisfadionpar  les  armes. 

Peut-être  qu'on  fonde  cette  patience 
exceffive ,  fur  la  .crainte  d'expofer  les  In- 
des à  l'invafion  des  Anglois ,  alliés  perpé- 
tuels du  Portugal.  Mais  c'eft  une  crainte 
à  laquelle  on  donne  trop.  Si  les  forces 
jiarales  de  la  Monarchie  Efpagnole  étoient 
telles  qu'elles  peuvent  &c  doivent  être  > 
il  n'y  auroit  qu'à  gagner  pour  elle  à  fe 
mettre    dan^  la  neceilité  d'une   longue 
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guerre  avec  l'Angleterre.  En  attaquant 
cette  orgueilleufe  puiflànce  ,  ainfî  que  le 
Cardinal  deRicheueu  fit  la  maifon  d'Au- 
triche, par  tous  les  endroits  où  elle  donne 
prife  y  en  l'obligeant  de  tenir  long-temps 
toutes  fes  forces  en  adion  ,  on  épuiferoit 
bientôt  fes  refïburces  ,  qui  ne  lont  pas  , 
à  beaucoup  près,  fi  nombreufes  &  fi 
grandes  qu'on  fe  les  figure.  Un  efïain 
d'Armateurs  de  Majorque ,  de  Catalogne 
&  de  Bifcaïe ,  foutenu  des  Gafcons ,  des 
Normans  &  des  Malouëns  avanturiers, 
couvriront  l'une  &  l'autre  mer.  Son  com- 
merce troublé  5  fes  flottes  ne  font  plus 
que  des  machines  fans  reflbrts.  Elle,  ne 
fauroit  perdre  un  feul  des  morceaux  dé- 
tachés qui  la  conipofent  ,  fans  fouffrir 
une  mutilation  euentielle.  Bientôt  elle 
fuccomberoit  à  la  difficulté  de  les  protéger 
&  de  les  défendre  tous. 

Mais ,  puifqu'on  n'eft  pas  capable  de 
braver  les  Anglois ,  il  faut  leur  ôter  ;uf- 
qu'au  prétexte  de  nuire.  L'alliance  qu'ils 
ont  avec  le  Roi  de  Portugal ,  n'a  d'aéfci- 
vité  que  pour  lui  conferver  fes  Etats* 
Quand  le  Roi  d'Efpagne  dcciarera  qu'il 
n'en  veut  rien  démembrer,  &  qu'il  offiri- 
ra  pour  garant  le  Roi  de  France  ion  allié  ; 
bon  gré  malgré  >  les  Anglok  demeureront 
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fpedateurs  de  la  querelle ,  &  en  feront 
réduits  à  ne  fervir  le  Portugal  qu'en  sof- 
frant  pour  médiateurs* 


CHAPITRE    V* 

Des  intérêts  de  VEfpagnt  par  rapport  à 
la  France^ 

C'E  s  T  rendre  injuftement  la  politi- 
que des  Souverains  odieufe  ,  que 
de  vouloir  qu'elle  ancantilFe  entr'eux 
tout  autre  lien  que  celui  de  l'intérêt.  Il 
cft  vrai  que  le  bien-être  de  leurs  fujets  , 
étant  leur  principal  objet ,  ils  doivent  lui 
fubordonner  les  devoirs  du  fang  ,  qui 
leur  font  perfonnels  ;  &  qu'ils  donnent  à 
la  nature  tout  ce  qu'ils  lui  peuvent  accor- 
der, lorfque  ,  laiffant  aux  refforts  du 
gouvernement  la  conduite  d'une  guerre 
néceflaire,  ils  gardent  leur  cœur  des  im- 
preflîons  d'animofité  &  de  vengeance  , 
que  5  d*accord  avec  leur  gloire ,  la  religion 
leur  défend  de  recevoir.  Mais  pourquoi 
feroienr-ils  libres',  eux  &  leurs  peuples  , 
des  liens  que  toutes  les  nations  policées 
de  la  terre  font  convenues  d'établir  pour 
ceux  delà  fociété ,  ôc  dont  le  mépris  leuc 
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a  toujours  fembié  le  caraâere  de  la  bar« 
barie  ? 

Pourquoi  une  nation  ,  qui  devra  fort 
bien-ctre  à  u-^e  autre  ,  pourra-t-eHe ,  fans 
flétrir  fa  gloire  ,  perdre  le  fouvenir  des 
obligatiors  qu'elle  lui  a  ;  tandis  qu'un 
honmie,  inferfible  au  bienfait  de  la  vie 
ou  de  b  liberté ,  pallera  pour  un  monftre  ? 
Il  n'y  a  certes  point  de  aiftinââons  fur  la 
reconnoiflànce  &  l'ingratitude.  Celle-ci 
eft  toujours  un  yice  ;  toujours  celle-là  eft 
une  vertu.  Rien  ne  doit  effacer  un  fer- 
▼ice  qu'une  injure  qui  l'égale  ,  qu'une 
offenfe  qui  le  détruife  ;  &  le  reffentiment 
d'un  bienfait  ne  doit  céder  qu'à  un  inté- 
rêt auffi  précieux  que  le  oienÊdc  luu 
même. 

Sur  ces  principes ,  qui  feront  inconteC- 
tables  pour  quiconque  unit  l'honnête 
honune  à  l'homme  d'Etat ,  il  n'eft  pas  dif- 
ficile d'établir  les  intérêts  de  l'Elpagne  , 
par  rapport  à  la  France.  C'en  étoit  fait 
de  la  Monarchie  Efpagnole  au  commen- 
cement de  ce  fiecle,  fî Louis  XIV,  fe 
rendant  aux  vœux  de  la  nation ,  ne  fe  fût 
refufé  à  l'injurieux  Traité  de  Partage  , 
par  lequel  fes  ennemis  difpofoient  d'elle, 
comme  d'un  peuple  efclave.  L'Hiftoire 
fait  foi  de  ce  que  coûu  à  la  France  li 
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Teftament  de  Charles  11, &â  quel 
prix  elle  conferva  à  TEfpagne  le  Roi  qu'il  * 
demandoit  pour  elle.  Elle  facrifia  fes  tré- 
fors  &  fes  armées ,  une  guerre  de  douze 
ans  lui  caufa  un  cpuifement ,  dont  vingt 
années  de  paix  ont  pu  à  peine  la  remettre. 
Voilà  une  dette  que  les  Rois  d'Efpagne 
ont  contractée  au  nom  de  leurs  fujets  ,  Sc 
que  rien  ne  peut  les  difpenfer  d'acquitteri 
Avant  que  Télevation  d'un  Prince  Fran* 
i^ois  fur  le  trône  d'Efpagne ,  eût  éteinc 
cette  rivalité  qui  mettoit  perpétuellement 
les  deux  nations  aux  mains,  la  France 
n'avoit  qu'à  gagner  à  entrer  en  guerre 
avec  elle.  Les  ravages  &c  les  déprédations 
lui  rendoient  plus  qu'un  commerce  tran- 
quille. Le  butin  que  faifoient  fes  Arma- 
teurs ,  fourniflbit  à  l'entretien  de  fes  flot- 
tes. L'appas  des  pillages  lui  attiroit  des 
matelots  en  foule.  Ses  Colonies  étoient 
des  pépinières  de  foldats ,  d'autant  plus 
redoutables  ,  qu'ils  étoient  moins  difcî- 
pUnés.  Accoutumés  de  fe  procurer  par  les 
armes  ce  que  leurs  plantations  ne  leur 
donnoient  pas,  iUregardoientlespoIfel* 
fions  Efpagnoles  comme  leur  bien  j  &c  ^ 
toujours  prêts  à  l'occafion  d'en  aller  de- 
mander compte  aux  pofTefleurs,  ils  avoient 
fouvexit  décidé  la  guerre ,  avant  qu'on  ic 
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fut  mis  en  état  de  la  fbutenir  contr*eux, 
La  France  a  perdu  ces  avantages ,  en 
recevant  fa  rivale  pour  ainie.  Ses  Colonies 
dcfertées  auflî-tôt  que  les  Colons  fe  font 
vus  réduits  aux  fruits  de  leurs  terres, 
n'ont  plus  fubfifté  dans  la  guerre  que  par 
les  fecours  d'Europe.  Elles  ont  fait  dit- 
tradhon  de  fes  forces ,  dont  auparavant 
«lies  augmentoient  confidérablement  la 
jna(!è.  L'Amérique  eft  devenue  fa  partie 
&>ible«  Les  Armateurs  &  les  matelots  lui 
ont  manqué ,  dès  qu'elle  ne  leur  a  plus 
laiffé  que  les  périls  de  la  mer ,  &c  la  fterile 
gloire  de  vaincre.  Les  tréfors  des  Indes 
XL'ont  plus  fait  que  l'embarrafler  &  l'ap- 
pauvrir. Il  lui  a  fallu  défendre  ces  établif* 
ibmens ,  qu'elle  étoit  fi  certaine  de  rava- 

Îjer ,  toutes  fois  &  quantes  qu^elle  le  vou- 
oit  ;  protéger  ces  Gallions ,  dont  la  prife 
renrichiflbit  ;  afTurer  le  commerce ,  dont 
fes  Corfaires  lui  faifoient  paffer  lesprofîts* 
Enfin ,  en  devenant  alliée  de  l'Efpagne  > 
elle  a  pris  pour  foi  tous  les  défavantages  , 
que ,  pendant  plus  d'un  demi  fiecle ,  elle 
avoit  travaillé  avec  les  plus  grands  fuccès 
à  mettre  du  côté  de  fes  ennemis  ;  &c  elle 
s'eft  impofé.de  la  relever  de  fa  foibleflè 
&  de  ion  épuifement ,  ou  d'en  partager 
avec  elle  les  périls. 


fl     TêSTAMÏHT     POLITIQÙl? 

Il  n'y  a  qu  une  fincere  amitié  qui  U 
puifle  récompenfer  dignemenjc  d'un  pareil 
facrifice.  Sans  égard  aux  vues  que  Louis 
XIV.  put  fe  propofer  ,  fans  lui  reprocher 
les  efpérances  qui  aidèrent  à  le  décider 
fur  fes  fecours,  TEfpagne  eft  obligée  de 
diftinguer  avantageufement  la  France  des 
Puiflances ,  qui ,  dans  ce  temps  de  crife  , 
fe  montrèrent  indifférentes  a  fon  fort* 
Elle  ne  fauroic^  fans  fe  déshonorer,  lui 
impofer  les  mêmes  rcferves  ,  l'aftreindref 
aux  mêmes  conditions  qu'elle  marque  i 
celles  qui  furent  fes  ennemies.  Enfin, 
dès  qu'il  n'y  va  pas  effentiellement  de  foiK 
bien-être  ^  de  fon  indépendance ,  ou  de 
fa  gloire,  une  faveur  décidée  &  une  com- 
plaifance  inaltérable  ,  font  feuls  capables 
de  la  fauver  d'ingratitude. 

Mais  quelque  jufte  que  foit  un  pareil 
procédé,  il  ne  fe  loutient  point ,  s'il  n'eft 
payé  de  retour.  Le  temps  affoiblit  infen-' 
iîblement  l'impreffion  des  bons  offices  (  la 
reconnoiflance  n'a  pas  moins  fon  terme 
de  prefcription  que  les  autres  engagemens) 
&  fi  celui  qui  les  rendit ,  s'en  tait  autant 
de  droits  aux  égards  qu^on  veut  bien  lui 
marquer  :  fi ,  au  lieu'  de  mériter  de  plu» 
en  plus  la  complaifance  qu'on  a  pour  lui , 
il  1  exige  avec  hauteur ,  il  fe  fait  un  enne^ 
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mi  de  celui  qu  d  humilie;  iSc  les  fervices 
qu'il  rendit  lor.ccha;-g«  en  autant  dou« 
trages ,  par  le  reproche  que  fa  vanitc  fem- 
ble  en  hiire.  Les  deux  Puillances  feront 
clans  Tunion  &  la  correfpondance  que 
leurs  véritables  intérêts  deoiandent ,  tanc 
qu'elles  croiront  y  mettre  également  du 
leur.  La  moindre  fupérioritc  que  lune 
afteûeroit  fur  Tautre  romproit  le  lien. 
Pour  les  rendre  ennemies  irréconciliables» 
il  ne  faudroit  qu'encore  un  miniftere  tel 
que  celui  du  Cardinal  de  F  l  £  u  r  i.  Le 
Traité  de  Vienne  en  173^ ,  faifoit  une 
playe  plus  profonde ,  que  toutes  les  inju- 
res du  temps  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
La  nature  a  tellement  pourvu  à  la  fépa- 
ration  des  deux  Empires  en  Europe ,  qu'il 
n'y  a  plus  d'aUment  à  l'efprit  de  conqucte. 
La  balance  du  pouvoir  ayant  ,  dar.s  un 
de  fes  baffins ,  toutes  les  autres  PuilTances 
pour  leur  faire  contrepoids  ,  ils  n'ont  à 
efpérer  que  d'une  parfaite  intelligence 
leur  accroiflement,  ou  même  leurconfer* 
vation.  Ce  doit  donc  être  une  maxime 
fondamentale  pour  les  Miniftres  de  1  un  & 
ide  l'autre  >  de  mêler  de  plus  en  plus  les 
intérêts  des  deux  nations^  de  multiplier 
les  relations  qu  elles  ont  entr'elles ,  &  de 
•iacri&er  ,  »*ii  eft  befoin ,  un  avantage 
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particulier  à  Tentretien   de  la  conimiw 
nauté. 

On  a  fait  grand  bruit  en  France  des 
fabriques  établies  en  Efpagne  par  Phi* 
1 1  p  p  B  V.  Si  la  Cour  de  Verfailles  n'a 
pas  fait  agir  plus  fortement  auprès  de  celle 
de  Madrid,  pour  leur  fupprellîon,  c'eft 
un  grand  préjuge  que  le  tort  qu'elles  font 
ne  lui  a  pas  feniblé  fi  confidérable.  Et 
en  effet ,  que  font  &  que  peuvent  prè# 
judicier  aux  fabriques  de  France ,  trois 
ou  quatre  manufactures  ,  dont  le  travail 
fourniroit  à  peine  une  Province  du  RoyaUf- 
me  ?  Ces  dernières  ne  fe  foutiennent 
gueres  que  d'ouvriers  étrangers ,  pour  la 
plupart  François  ,  qui  n'attendent  peur 

Quitter  l'Efpagne ,  que  d'y  avoir  gagné 
e  quoi  retourner  vivre  dans  leur  pays.  . 
On  a  crié  en  France  contre  ces  fabriques. 
Mais  ce  font  des  fabriquans  avides  ,  qui 
prendroient  l'allarme  d'un  attelier  de  plus^ 
dans  une  ville  comme  Lyon ,  qu'on  a  en- 
tendu fe  plaindre.  Les  Miniftres  font  trop 
éclairés  pour  mettre  en  compte  de  pareilles 
bagatelles.  Us  ont  fait  décerner  les  peines 
les  plus  rigoureufes  contre  les  artifans  qui 
parieront  en  Efpagne ,  moins  dans  l'm- 
tention  de  la  priver  de  l'utilité  dont  ces 
fugitifs  lui  peuvent  ècce,  que  pour  coor 
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(êrver  à  la  France  celle  dont  ils  lui  (ont. 
Rien  n'eft  plus  jufte  &  plus  prudent ,  que 
de  retenir  dans  leur  patrie  des  gens  capa^ 
blés  de  la  fervir.  Mais  fi  cène  patrie  eft 
pour  eux  un  pays  ingrat ,  qu'ils  foient 
«bfôlument  réfolus  d'abandonner  ;  non* 
feulement  Thunianité  exige  qu'on  ne  les 
rejette  pas  en  Efp^e ,  mais  la  bonne 
politique  ordonne  déplus,  de  les  y  rece- 
voir fi  bien ,  qu'ils  s'y  fixent  plutôt  qu'en 
Portugal ,  en  Angleterre ,  en  Pruffe ,  & 
ailleurs,  où  on  les  verroit  venir  avec 
|oie.  Voilà  ce  qu'on  peut  repondre  aux 
murmurés  des  François. 

Mais  puifque  leur  intérêt  leur  fait  re- 
jener  ces  raifons ,  pourquoi ,  pour  un 
auffi  petit  avantage  que  celui  de  ces  fa-, 
briques ,  rifquer  de  les  aliéner  3  11  y  a  tant 
d'autres  arts  auxquelspn  gagneroit  bien 
plus  de  s'appliquer  ,  &  qu'on  cultiveroic 
fans  exciter  leur  jaloufie  l  L'Efpagne  n'a- 
bonde certes  pas  en  hommes,  au  point 
d'en  confacrer  à  fes  nouvelles  fabriques  > 
autant  qu'en  demanderoit  le  deflfein  de  fe 
paflèr  cléformais  des  étoffes  étrangères. 
Les  Dire&eurs  auront  beau  redoubler  de 
foins  &  de  précautions ,  l'ouvrage  s'y  fera 
toujours  moins  beau  &  à  plus  grands 
frais ,  que  dans  celles  de  Lyon.  Il  fuffit 
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pour  cela  que  les  ouvriers  fentent  qu  oa 
ne  fauroit  fe  pafler  d  eux.  Y  auroit  U 
donc  tant  à  perdre  ,  d'imiter  la  Perfe  ea 
ce  point }  Elle  ne  manqua  ni  de  monde 
ni  d'induftrie  :  elle  entendit  parfaitement 
fes  véritables  intérêts  fous  les  Rois  So* 
phis  ;  cependant  elle  vendit  toujours  U 
meilleure  partie  de  fes  laines  &  de  fe« 
foyes  ,  &  acheta  les  étoffes  dont  elle 
avoit  befoin.  Les  principales  richefles  de 
l'Efpagne  font  dans  le  nouveau  monde: 
.a-t-elle  riende  plus  preflantque  de  s'en 
aflTurer  le  traniport  }  Puifqu'elle  ne  le 
peut  par  fes  propres  forces ,  il  eft  jufte 
qu'elle  paye  ceux  qui  Ty  aident  des 
leurs. 

Le  plus  grand  commerce  de  la  France 
avec  rÉfpagne  eft  celui  qu'elle  fait  fur  les 
Gallions  ,  où  fes  Négocians  entrent  au 
moins  pour  un  tiers,  Lpin  de  le  dimi^ 
nuer  ,  on  doit  l'encourager  &  Taccroître 
aux  dépens  de  la  portion  qu  y  ont  les 
Anglois  &  les  Hollandois.  Ces  derniers 
font  de  vrais  frelons  ,  que  le  miel  qu'ils 
mangent  ne  fait  qu'animer  à  Tu  fur  pat  ion  , 
ou  à  la  ruine  des  ruches  :  au  lieu  que  les 
autres  fe  tiennent  obligés  à  les  protéger 
&  à  les  défendre ,  à  proportion  de  la  part 
qu'on  leuj:  fait  dç  leur  produit.  La  por** 

tion 
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cion  des  Efpr^ols  fur  leurs  propres 
Gallions ,  n  eft  eftitnée  que  fe  dixiemel 
Pourquoi  les  Miniftres  ne  s  attachent-ils 
pas  à  tourner  leur  jaloufie  fur  leurs  rivaux 
&  leurs  ennemis,  plutôt  que  fur  leurs 
alliés? 

Le  commerce  le  plus  avantageux  de  Iz 
fiance  avec  l'Efps^ne ,  eft  celui  de  contre- 
bande. ^jC'eft  là  qu'elle  éprouve  combien 
la  nation  Efpagnole  eft  reconnoiflante* 
.  On  n'entend  point  fes  Chamlyres  de  Com- 
merce retentir  des  plaintes  &  des  clameurs 
dont  celle  des  Communes  d'Angleterre 
eft  perpétuellement  importunée-  Les  dé- 
-fenfes ,  il  eft  vrai ,  font  les  mêmes  pouc> 
-les  François  que  pour  les  Anglois«  Dans 
une  loi  qui  intéreife  aufli  eflèntiellement 
le  bien-être  de  la  Monarchie ,  le  Roi  n'a 
du  mettre  aucune  exception  :  mais  la  na- 
tion prend  fur  foi  de  diftinguer  fes  amis 
&  fes  alliés ,  de  fes  envieux  &  de  fes  en^ 
nemis  ;  &  les  François  trouvent  autant 
de  facilité  à  la  tromper ,  que  les  Ai^lots 
ont  de  peine  à  mettre  en  défaut  fa  vigi- 
lance. 

Lés  gains  prodigieux  de  ce  commierce 

clandeftin ,  la  quantité  incroyable'  d*ari. 

geut  qu'il  fait  pafifer  en  France ,  &  qui  eft 

muant  de  dérobé  à  TEipagne ,  rendent  d^ 

/.  Fanic.  E 
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myftere  de  politique  impénétrable ,  Ten- 
vie  que  la  Cour  de  Verfailles  témoigne , 
de  polTéder  toute  llfle  Hifpaniola ,  nom- 
mée communément  de  St.  Domingut^ 
&c  la  réfolution  oùparoît  être  celle  de 
Madrid ,  de  ne  pas  abandonner  fa  moitié. 
Ceux  qui  croient  connoître  les  véritables 
intérêts  des  deux  Couronnes,  prétendent 
que  la  ceflîon  (  intérêt- de  communauté  i 
.part  )  feroit  auflî  avants^eufe  à  TEfpa- 
.gne ,  que  Tacquifition  le  léroit  peu  à  la 
France  ',  &  leur  opinion  eft  aflèz  vrai- 
fembtable. 

Il  eft  confiant  que  la  portion  des  Ef- 
pagnols  eft  la  moins  bonne ,  &  que  fi  au- 
trefois il  y  a  eu  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent ouvertes  (  ce  qui  eft  fort  incertain) 
elles  font  maintenant  fi  entièrement  bou- 
.chées ,  qu'on  n'en  voit  plus  aucun  ver- 
tige capable  d'aider  la  recherche  :  préjugé 
-bien  fort  qu'elles  la  méritent  peu.  La  por- 
:tioades  François  eft  au  contraire  une  ter- 
îreJexcellente  ;  &  elle  a  encore  des  défri- 
chés à  faire ,  pour  plus  de  vingt  mille  fa- 
milles ,  qu'il  n'y  a  pas  apparence  qu'on 
jy  envoyé  de  long-temps.  Tout  l'avan- 
4:agb  de  l'racquifition  fe  borneroit  donc  à 
;idelivrer  l'écuflbn  de  France  d'un  regard 
idaas  rifie ,  6ç  à  donner  aux  ChaiTeurs  & 
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Boucaniers ,  une  plus  grande  étendue  de 
pays  à  dépeupler. 

L'avant;^e  de  la  ceflion  feroit  la  dimi- 

npcion    coniidérable   du  commerce    de 

contrebande ,  &  la  rentrée  en  Efpagne  des 

fommes  qu'il  lui  intercepte.  Les  Efpa- 

gnols  de  llfle  ayant  la  liberté  de  négocier 

.dans  les  domaines  de  terre  ferme  ,  ils 

font  pour  les  François  des  fadeurs  ,  que 

le  voifinage  rend  auffi  fûrs  à  employer , 

que  faciles  à  ménager.  Le  Roi  d'Èfpagne 

retireroit  moitié  plus  de  la  fuppreflîon  de 

,ces  interlopes  tolérés  ,    que  ne  rendra 

:|amais  àifon  domaine  la  moitié  de  Tlfle 

qu'il  confervera  :  tandis  qu'en  fuppofanr, 

4|ue  le  Roi^  France  îurmonteroit  la 

difficulté  de  la  repeupler ,  après  qu'on  la 

la  lui  auroit  abandonnée ,  il  ne  tirera  des 

fucres  &  des  indigos  qui  s'y  fabriqueront» 

^u'un  très-foible  dédommagement  de  la 

contrebande  >  dont  fes  Marchands  feront 

.privés. 

On  voit  que  la  Jamaïque,  quoique 
bien  mieux  placée  dans  le  golphe  que 
rHifpamola,  ne  fert  prefque  point  aux 
Anglois  pour  ce  genre  de  commerce.  Il 
•en  lera  de  même  de  Saint  Domingue  aux 
François,  auffi-tôt  qu'ils  auront  enlevé  à 
ieurs  ^raiâèaox  le  paflepon  dont  l'Arma* 

£1 
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diUe  Efpagnole  fe  lailfe  aveugler.  Maîir 
peut -être  cjue  bs  Miniftres  des  deux 
Royaumes  s'en  rapportent  aux  reeiftres  du 
bureau  des  finances  ,  de  ce  qui  fait  la  ri- 
cheflTederEtar.  Lacapitation  deshabitans 
de  l'Hifpaniola  a  fon  article  dans  le  bail 
des  Fermes  ;  ôc  les  produits  du  conimerco 
de  CQntrebande ,  n'entrent  point  dans  les 
fonds  aijîgnés  aux  Traitans  pour  leurs 
rçprifes.  En  faut-il  davantage  pour  juger 
celle-là  une  fource  qu'on  doit  s'appliquer  . 
à  gfoilîr  5  &  celui-ci  un  niéchant  petit 
ruifïeau ,  qu'il  eftindiffcrent  de  conduire, 
ou  de  laiuer  fe  perdre ,  puifqu'il  n'arrofe 
que  les  terres  de  quelques  particuliers  \  » 
$i  le  refus  que  fait  le  <jbnfeild*Efpa- 
gne ,  de  céder  la  moitié  de  l-Hifpaniola } 
malgré  le  befoin  que  Tlfle  Aq  Port  Rie  ^ 
ou  c^lle  de  Cuba  auroit  de  nouveaux  Co* 
Ions  9  venoit  du  defir  de  conferver  les  ia^ 
f  crèts  deç  deux  nations  mêlés  enfenible  f 
on  ne  pourroit  que  lui  applaudir.  On  en 
ieroiç  même  ^nliardi  à  lui  propofer  d'c- 
tayer  de  cette  manière ,  les  poflèllîons  dé 
la  mer  du  Sudv  II  y  a  long-tems  qu'il  à 
fujet  de  fe  plaindre  de  la  perfévérance  du 
Pprtugal ,  a  fe  fervir  des  Anglois  pour  le 
commerce  du  Bréfih  Peut-être  que ,  fims 
^'jji^éfîmjCÇ  4^  prep4re  Garchagene ,  cjui 
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fit  tourner  les  forces  de  rAnglererre  con- 
tre le  Mexique ,  TElpagne  auroir  dcja 
perdu  Buenos^res ,  &  fe  trouveroir  pouf 
▼oifins ,  ceux  qu  elle  doit  même  redou- 
ter ,  d'avoir  pour  amis.  Il  n'y  a  point  à 
douter  ,  qu'a  la  première  guerre  ,  elle 
n'ait  de  ce  côté  une  Efcadre  Angloife  à 
ibutenir  ;  &  il  €;ft  auifi  appâtent ,  qu'elle 
ne  pourra  tenir  contre.  Ne  feroit-ce  pas 
une  nécellité  d'intéredèr  plus  particulier 
remen^  la  France  à  lui  conlerver  cette  im- 
portante pièce,  enlapanageant  avec  elle  î 
Les  hautes  montagnes,  qui  féparenc 
le  Chili  du  Paraguai ,  ne  font  point  im-. 
praticables  pour  un  voyageur  ;  mais  elles 
font  tine  barrière  infurmontable  à  une 
troupe  de  gens  de  guerre.  Maîtres  du 
Tucuman ,  les  François  n'en  feroient  pas 
plus  dangereux  pouf  le  Pérou  :  ces  riches 
contrées  font  inacceffibles  par  leurs  dcr- 
ûeres.  Si  pourtant  on  vouloit  que  la  pru- 
dence ne  permît  pas  d'établir  un  allié  trop 
Eui0ànt  dans  ce  continent  ;  à  la  bonne 
eure  :  la  Ftâince  fe  fera  de  la  rivière  de 
la  PlatUy  un  obfet  auflî  important  que  fî 
elle  y  avoit  des  forts  &  des  garnifons , 
quand  on  l'aura  admife  à  y  faire  le  com- 
metce.  Sur  le  pied  qu'il  s'y  fait  depuis  un 
4omi  ûede ,  il  ne  rapporte  rien  à  TEfpa-- 


101    Testament   PoLiTiQtM 
gne  :  Tiéchange  clandeftin  de  l'argent  con- 
tre lor  du  Brefil,  prive  le  Roi  de  fon 
quint.  Le  traitjé  de  ÏAjfunto  fait  paflec 
aux  Anglois  la  meilleure  partie  de  ce  der-> 
nier  ;  &  la  contrebande  leur  attire  le  refte. 
En  afTociant  les  François  ,  l'Efpagne  ga- 
gne d'abord  d'enrichir  fes  alliés  de  ce 
qu'elle  ne  peut  empêcher  fes  ennemis  de 
lui  enlever.  Enfuite  elle  rend,  avec  ufure 
au  Portugal  les  fujets  de  plainte  qu'elle  en 
reçoit ,  en  lui  donnant ,  pour  le  Brefil^ 
des  Contrebandiers  d'autant  plus  diffidr- 
les  à  écarter  ou  à  convaincre  ,  qu'ils  font 
en  route  le  long  de  fes  côtes ,  &  touchent 
fes  pofleflîons  a  l'une  &  à  l'autre  extré- 
mité. Bientôt  l'émulation  entre  les  inter- 
lopes des  deux  nations ,,  feroit  naître  une 
nouvelle  efpece  de  flibufte ,  moins  odiea* 
fe ,  &  plus  utile  que  l'ancienne.  Cette 
multitude  de  Cadets ,  qui  ne  peuvent  fe 
faire  recevoir  Gardes«marines  en  France^ 
&  ne  veulent  pas  s'enrôler  Pilotins ,  vo» 
leroit  à  un  fervice  volontaire ,  également 
honorable  &  lucratif.  Les»*»ïilJcàux  des 
Armateurs  deviendroient  'des  Séminaires 
^  d'Officiers  pour  les  vaifleaux  du  Roi.  La- 
marine  du  commerce  feroit  en  état  de  re- 
cruter la  marine  Royale  \  &  les  Du  Gué 
Trouins  ie  trouveroient  auûî  communs  ^ 
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qu'autrement  ils  feront  toujours  rares. 
D'un  autre  côté,  les  Anglois ,  gênés  & 
troublés  dans  leur  chère  contrebande  » 
veillés  de  près  fur  lobferyation  dea.arti* 
clés  du  Traité  de  \AJfi<mQy  réduits,  aux 
feuls  profits  qui  leur  y  font  accordés,  fe 
dégoûteroient  d'un  négoce  où  les  gains  ne 
iferoient  plus  en  proportion  avec  les  périls* 
Leur  £erté  viendroit  leur  moDCrer  fous 
fbn  vilain  côté  le  courage  des  Nègres* 
Quelque  Orateur  de  loChambre  desConw 
munes,,  prouveroitque  ]z.majtjiédu  Peu'9 
pic  Anglais  eft  lezée  par  l'exercice  du 
niaquignon^e  humain ,  &  qu'il  eft  hon- 
teux â  une  nation  libre  ,  de  drefler.  &  dd 
conduire  des  efclave^àdes  maîtres  étran^ 
gers.  Qui  fait  jufqu'où  il  ne  poulTeroi^ 

1)as  la  déclamaiion  l  Un  Anglois  va  pUif 
oin  qu'un  autre  homme  daiif  les  fenti- 
mens  héroïques.  Le  moindre  fruit  de  fà 
Harangue  feroit  de  perfuadec  qu'un  An- 
glois déroge  à  fervir  un  Efpa^ol  poui^ 
Ion  argent  * 

Depuis  quelque  tems  on  parle  en  Fran- 
ce d'une  nouvelle  Compagnie,  qui  iroit 
fur  les  brifées  de  celle  d!Angleterre.  Ce 
feroit  avec  joie  que  les  Efpagnols  la  ver- 

*  Il  paroîc  que  Iç  Cardinal  s'égaye  fur  le  ton 
it  YoLTAUL£  dans  fes  Lntrtsfur  Us  Anglois* 

»4 
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roient  fe  former.  Car  bien  que  les  Créo-' 
les  du  nouveau  monde  ,  foient  un  peu 
revenus  de  l'idée  terrible  dont  ils  s'étoient 
prévenus  au  défavantage  des  Anglais ,  la 
même ,  à  peu  près ,  qu'ils  eurent  autre- 
fois des  flibuftiers ,  la  Religion  leur  ren- 
ilra  toujours  les  François  plus  agréables. 
Mais  combien  long-temps  dureroit ,  à  la 
jiouvelle  Compagnie ,  le  goût  de  for^  com- 
merce ,  quand  elle  auroit  fupplanté  la 
Compa^ie  Angloife  3  Combien  de  temps 
f 'en  teroit-elle  une  bonne  fortune  ï 

Pendant  la  grande  guerre,  la  France 
eut  le  Traité  de  TAffiento  ;  &  on  n'en- 
fendoit  que  lamentations  des  intérefTcs 
fur  leurs  prétendues  pertes,  La  paix  le 
fit.  Les  Anglois  obtinrent  que  le  Contraft 
leur  revînt;  &  on  vit  la  Compagnie  de 
France  s'efi  réjouir ,  comme  fi  c'eut  été 
un  fardeau  accablant ,  dont  on  l'eut  dé- 
barrafTée.  Quel  jugement  porter  d'elle } 
Fut-elle  coupable  de  trop  d'avidité ,  ou 
de  peu  de  conduite  ;  ou  bien  ne  doit-on 
lui  reprocher  que  l'inconftance  &  la  légè- 
reté nationalje  ^  On  n'a  jamais  tenu  comp- 
te aux  Anglois  de  plus  d'un  million  cinq 
cent  mille  livres  fterlings  de  dommages 
qu'ils  reçurent  des  fequeftres  de  171 S 
$c  1 727  ;  &  néanmoins  l'efpérance  de  la 
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continuation  ou  du  renouvellement  du 
Concrad  à  la  paix ,  les  fit  opiner  d'une 
voix  unanime  pour  la  dernière  euerre  , 
qu'ils  fentoient  bien  leur  devoir  être  ruî- 
neufe  d'ailleurs. 

Il  eft  dans  le  caprice  de  l'homme  de 
fe  paflîonner  pour  les  chofes  aufquelles 
il  n'a  point  de  droit,  tandis  que  celles 
qui  lui  appartiennent  au  plus  jufte  titre 
lui  font  prefque  indifFérenres.  Ne  feroir- 
ce  point  à  cette  bizarrerie  qu'il  faudroic 
rapporter  l'oppofition  qui  eft  entre  la  con- 
duite des  Anglois  &  celle  des  François , 
par  rapport  au  commerce  de  Gainée ,  donc 
dépendent  les  fruits  de  celui  de  XJflento  ? 
Autant  que  ceux-ci  femblent  le  négliger  , 
lutant  ceux-là  s'y  portent  avec  ardeur. 

Les  François  font  fans  contredit  les 
premiers,  après  lç$.  Portugais,  qui  aient 
fait  des  étabHflemens  le  long  de  la  cbze 
d'Afrique  ;  &  on  ne  fauroit  leur  dîfputer, 
qu'il  n'y  en  a  eu  que  deS  leurs  dans  tour© 
cette  longue  étendue  dô  c6te$ ,  qui  eft  en- 
tre la  grande  rivière  du  Sénégal ,  &  celle 
d'Axim  î  ou  Achim.  On  y  voit  encore  les 
reftes  de  leurs  forts  de  riflîni  &  de  Saint 
André.  On  y  connoît  encore  les  noms 
de  leur  grand  &  petit  Dieppe  ^  cfe  lexur 
pbuveàu  Pari^  Les  Nègres  oat  encore 
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quelques  phrafes  françoifes  ,  que  leurs. 
tyeuls  apprirent  de  leurs  grands  pères  , 
tufquels  les  François  de  ces  Colonies  les 
avoient  enfeignées.  Ce  font  là  des  titres 
qui  valent  les  meilleurs  Parchemins  d'Eu- 
irope.  De  ce  grand  pays  ,  entre  les  deux 
rivières ,  des  Fadeurs  adifs  Se  intelligens 

{)ourroient  tirer,  outre  la  cire ,  le  coton, 
'ivoire,  le  poivre  bâtard,  le  tabac,  & 
autres  denrées  \  (ix  à  fept  mille  Nègres 
chaque  année ,  des  meilleurs  de  l' Afrique^ 
Sans  qu'on  fâche  pour  quelle  raifon , 
les  François  ont  fucceffivement  abandon* 
né  tous  leurs  forts  &c  leurs  comptoirs  ) 
ils  n'ont  confervé  que  la  petite  Ifle  de 
Corée  avec  les  Bureaux  qui  en  dépendent, 
le  long-  du  Sénégal  •,  ôc  toiue  leur  traité 
va  à  peine  à  1 200  Efclaves  par  an  j  tandis 
que  les  Ânelois  leuis  rivaux,  aufquels^ 
leurs  établiflemens  de  la  cotie  d'or  &  de 
toute  la  partie  fupérieure  de  l'Afrique  y 
fembleroient  devoir  faire  méprifer  de  pe* 
tits comptoirs,  ont  gardé  précieufement 
le  méchant  fort  de  la  Cambra,  avec  fes 
Bureaux,  &  portent  quelquefois  fk  quatre 
mille  ,  la  traite  qu'ils  font  avec  des  bar- 
ques le  long  de  la  côte  ,  depuis  James^ 
tort ,  jufqu'au  Cap  Corfe. 

Si  le  Cardinal  Ai*bbroni>  lors  de' 
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fon  miniftere ,  avoir  trouvé  dans  la  Cour 
de  France ,  la  correfpondance  que  le  met- 
toient  en  droit  d'en  attendre  la  droiture  Ôcy 
la  juftefle  de  fes  vues ,  pour  la  gloire  &  la 
puillance  de  la  maifon  de  Bourbon; 
cette  branche  de  commerce  fî  négligée  ,* 
devcnoit  la  principale  pièce  de  -foiï  prô- 

{'et,  pour  auurer  aux  deux  Couronnes 
'empire  de  la  mer ,  &  délivrer  la  pofté- 
rité  de  Louis  XIV ,  de  la  dangereufe 
néceffité  d'admettre  d'autres  <jue  fes  fu- 
jets ,  à  partager  les  richeffes  àos  Indes 
de  l'ancien  6c  du  nouveau  monde«^ 


CHAPITRE     VI. 

Plan  du  CarSnal  A  l  B^ e  r  on  i  pour ren^^ 
dre  la  Maifon  de  Bourbon  maiereffi 
de  la  mer  9  &  du  Commerce  des  deux 
Indes.  ;         • 

LEs  vues  des  deux  Couronnes^  par 
rapport  à  l'Italie ,  dans  les  deux  der- 
nières guerres ,  ont  étîé  précifcment  cçlles. 
du  Cardinal  Âlberoni  5  dans  la  fameufe 
expédition  de  1717  &  1718.  Si  les  ar- 
mes avoient  été  auffi  heureufes  dans  ]^ 
féconde  (][ue  da|i$  ta  première,,  il  y  a. 

h6 
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toute  apparence  que  fon  Eminence,  avant, 
que  de  mourir ,  auroit  vu  entièrement 
exécuter  le  projet  qu'on  s'efforça  de  faire 
paffer  pour  impoffibie  &  pour  injulle,:* 
quoiqu'on  n'en  connût  ni  la  fin ,  ni  les 
moyens.  Conferver  aux  Princes  Efpagnols 
les  droits  de  TEfpagne  &  de  la  maifon. 
de  Parme  :  former  pour  Dorti  Carlo  s 
Se  Dom  Philippe,  deux  Etats  dignes. 
de  leur  naifTance ,  de  ceux  que  l'Empereur 
pofTédoit  fans  aucun  bon  titre;  les  en: 
mettre  en  pofleffion  :  voilà  tout  ce  qu'il 
fe  propafoit.  Ses  tentatives  >  du  côté  de 
la  France  &  de  l'EcolTe ,  n'étoient  que  dés 
diverfîons  ,  dont  le  fuccès  auroit  été  en- 
tier ,  fi  feulement  elles  avoient  occupé 
quelques  temps ,  de  leurs  propres  affaires, 
les  Anglois  &  les  François.  Il  ne  s'effor- 
ça de  mettre  le  Duc  Régent  dans  Temb^- 
ras  ,  qi^  f>âçce  qu'il  le  voyçit,  par  un 
étrange  renverfement  d'idées  &  de  prin- 
cipes ,  facrifier  les  intérêts  du  Royaume  , 
&  ceux  même  ^  du  Duc  d'Orléans ,  à  des 

^  Dans  le  Traite  de  la  Quadruple  Alliance  le 
Duc  Régent  reconnoîffbif  le  droit  de  la  maifon . 
de  Savoie  à  la  (ùcceftion  d'Efpagne ,  au  dé- 
faut des  Princes  nés  de  Philippe  V.  î  ce 
qui  école  contraire  â  la'  pioteftacion  que  Mon-' 
ûioz  ayojic  &k«b 
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reflènrimens  qu*il  lui  eut  été  glotieux  d'é- 
toufter  ;  & ,  tout  occupé  à  venger  de 
vieilles  injures  ,  employer  les  forces  de 
k  France  contre  fes  alliés  en  faveur  de  fes 
ennemis.  Exciter  alors  une  guerre  civile 
dans  le  Royaume ,  c'étoit  fervir  le  Roi. 

Le  Cardinal  fut  blâmé  du  vulgaire.  Il 
fuffifoit  qu'il  n'eût  pas  réuflî.  Mais  le  Duc 
Régent ,  le  Roi  d'Angleterre  &  la  Cour 
de  Vienne ,  ne  lui  imputèrent  point  le? 
coups  de  la  fortune  ;  &  leurs  follicita- 
tions ,  pour  lui  faire  perdre  fon  pofte , 
font  de  meilleures  preuves  de  la  crainte 
qu'ils  eurent ,  que  du  mépris  qu'ils  firent 
de  fon  génie  &cde  fes  projets.  L'incoiiftan- 
ce  delà  mer ,  &  du  Rpi  Victor  Amede'e 
fit  échouer  de  tout  côté  l'entreprife.  On 
pouvoir  bien  fe  défier  de  l'un  Se  de  l'au- 
tre :  mais  il  étoit  au-delTus  de  l'homme 
de  s'en  garantir.  Dans  les  plus  grands  def- 
feins,  la  fortune  a  toujours  une  part,  8c 
on  lui  avoit  laifle  celle-là-  H  y  avoit  éga- 
lité de  pour  &  de  contre  ,  qu'on  ne  s'en 
trouveroit  pas  mal. 

"  Le  Cardinal  applaudit  à  la  fermeté  de 
PhilippeV,  qui  ne  vouloit  entendre" 
en  aucune  manière  à  la  ceflîon  abfolue 
de  la  Sicile.  Non  pas  que  cette  Ifle  fîit 
pour  rEfpagne  d'une  auffi  grande  impor=:' 
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tance  que  Gibraltar ,  qu'on  lui  ofFroît.: 
Mais  il  devoir  être  d'une  difficulté  extrê- 
me ,  de  chafler  l'Empereur  de  celle-là ,. 
s'il  en  écoit  une  fois  paifible  poflefleur  : 
&  onétoit  toujours  à  portée  d'ôter  celui-* 
ci  aux  Anglois,  dès  qu'on  le  voudroic 
bien  fort.  Or  il  y  alloit  de  tout  pour  la 
balance  de  l'Europe ,  de  ne  pas  laifler 
l'Empereur  devenir  le  maître  de  deux  ex- 
trémités de  l'Italie ,  &  en  palfe  Je  s^ea 
rendre  la  puiflance  maritime  la  plus  con- 
fidérable.  L'extindion  de  fa  maifon  n'ér 
toit  pas  un  événement  qu'on  pût  alor^ 
prévoir  s  &  il  n  étoit  gueres  plus  poffiblo 
de  deviner ,  qu'avec  l'idée  de  la  Monar- 
chie univerfelle ,  que  les  Empereurs  Leo- 
>old  &  Jofeph  lui  avoient  laiffée ,  il  n'eût 
)as  la  connoifTance  de  la  manœuvre  qui 
a  lui  pouvoir  acquérir. 

Voici  quel  étoit  le  plan  du  Cardinal 
Alberoni ,  pour  ruiner  les  vues  ambitieu- 
fes  de  la  maifon  d'Autriche ,  &  faire  paf^ 
fer  â  celle  de  Bourbon  la  puiffance ,  qui  , 
pour  fa  rivale  5  n*a  jamais  été  qu'une  belle 
chimère.  Sans  fecours  de  la  part  de  fes 
alliés,  l'Empereur  ne  tenoit  point  en  Ita- 
lie contre  toutes  les  puiflànces  de  ce  petit 
monde ,  qui  fe  réuniflbient  contre  lui. 
l.e  Roi  Yiâor  Amedée  avoit  laLombac-* 
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aie  8c  Plaifance;  Venife  ctoit  contente  du 
Mantoiian  ;  Gènes  de  Pontremoli  j  le  Duc 
de  Modene  ne  demandoit  pas  mieux  que 
le  Duché  de  Parme  ;  Dom  Philippe  ctoit 
Grand  Duc ,  &  Dom  Carlos  Roi  de  Na- 
pies  &  des  deux  liles.. 

Cette  nouvelle  Monarchie  devoit  être 
aux  deux  grandes ,  aufquelles  elle  tenoic 
également ,  comme  le  lien  de  leur  com- 
merce 5  en  fe  chargeant  des  détails  com- 
muns à  Tune  &  à  l'autre  9  &  peu  dignes 
de  les  occuper.  Pour  cet  effet  elle  devoit 
*  tourner  toutes  fes  forces  du  coté  de  la: 
mer ,  &  en  diriger  la  meilleure  panie  ,; 
ainfi  que  fes  principales  vues  de  commet-' 
ce ,  vers  l'Océan.  Ce  n'eft  pas  ici  *  le 
lieu  de  parler  des  mefuresqu  elle  prenoit,. 
par  rapport  aux  Républiques  de  (ienes  & 
de  Venife,  pour  les  intereiler  à  fa  gran-^ 
deur. 

L'or ,  l'ivoire ,  la  cire ,  les  gommes  , 
&  autres  marchandifes  de  la  côte  d'Afri- 

3ue  ;  mais  fur-tout  la  traite  des  Nègres  y 
evoienc  être  la  baze  du  commerce  des 
Siciles.  En  attendant  que  la  compagnie, 
qui  fe  feroit  formée  fous  les  aufpices  &  la 
proteâdon  du  Roi  p  l'eût  étabh  au  poinc 

,  Toyez  le  CAéif.  Xl^ 
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de  faire  trouver  leur  avantage  aux  Fran- 
çois, à  prendre  d'elle  leurs  Efciaves  pour 
leurs  Colonies  de  T  Amérique ,  la  France 
auroit  garde  fes  Comptoirs  de  Juda  & 
autres  lieux  au  -  defTus  de  la  côre  d'or  ; 
lefquels  lui  ont  fouvent  femblé  lui  fuffire  r 
&  elle  auroit  cédé  Tlle  de  Corée  ,  avec 
les  Bureaux  de  la  rivière  de  Sénégal.  L'a- 
chat du  fort  de  Tres-Puntas  ne  foufïroic 
aucune  difficulté.  UElefteur  de  Brande- 
bourg le  prifoit  peu ,  &  Ta  effeâivemenc 
abandonné  depuis.  Il  auroit  fait  regard 
avec  celui  de  Corée  :  &  l'un  &  l'autre  , 
aux  deux  extrémités  des  cotes  que  l'éta- 
bliflèment  projette  comprenoit ,  faifoient 
la  fureté  des  Comptoirs  diftribucs  dans 
l'intervalle. 

Le  fort  du  Cap  Mtfurado  auroit  été  un 
centre ,  où  toures  les  barques  de  traite 
feroient  venues  fe  réunir.  C'eft  de  toute" 
la  côte  le  lieu  le  plus  abondant  en  vivres  j^ 
&  où  eft  la  meilleure  eau.  On  y  auroit 
mis  les  Magafins  de  la  Compagnie*,  c'eût 
été  fon  principal  entrepôt.  Les  vaiflèaux 
feroient  venus  s'y-  avitailler ,  &  prendre 
leur  cargaifon  pour  TAmérique.  Quoique 
là  ^nçr  y  foit  auffi  rude  qu'en  aucrni  au-!, 
tre  endroit  de  la  côte ,  il  y  a  une  rade 
irès-fure ,  &  à  la  ponée  du  canon  daliéii 
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le  plus  propre  â  conftruire  un  fort.  Yû 
lafteûion  des  narureli  ,  qui  ne  deman .' 
dent  qu  a  voir  lé  commerce  d'Europe  fixé 
chez  eux ,  il  n'en  auroit  coûté  que  de 
l*eau  de  vie  pour  les  travailleurs  ,  à  faire 
d'une  grande  flaque  d'eau ,  qui  eft  à  l'abri 
du  fort ,  un  vafte  bnflîn  pour  les  navires 
de  charge.  Il  eût  été  d  autant  plus  aifé 
de  lui  donner  une  grande  profondeur , 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  balle  que  la  mer , 
èc  que  le  canal  de  communication  auroit 
pu  être  barré  d'une  éclufe.  Le  fort  auroir 
tous  les  avantages  de  la  nature  ,  &  à  peu 
de  frais  on  y  auroit  joint  ceux  de  l'art. 
-  Les  Anglois  &  les  HolLindois  n'avoienr 
pas  le  moindre  fujet  de  troubler  cet  éta- 
oliflèment ,  dont  on  leur  auroit  facilement 
caché  lés  vues.  Si  pourtant  leur  jaloufie 
y  avoir  fait  obftacle ,  on  en  auroit  eu  un 
prétexte  d'exiger  d*eux  un  panage ,  qui 
coupât  pied  déformais  auxbrouilleries  en- 
tre les  trois  puiflTances ,  en  féparant  leurs 
pofTeflîons.  Ils  ne  pouvoient  s'y  refuferi 
puifqu'ils  n'avoient  aucunes  prétenfions 
fur  les  lieux  occupés  par  la  nouvelle.  Mais 
il  dépendoit  d'eux  de  faire  naître  difficul- 
tés fur  difficultés  aux  échanges  &  dédom- 
magemens  qu'on  leur  auroit  ofrerts.  Il 
xt^y  a  pas  à  douter  qu'ils  ne  les  auroientr 
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jamais  acceptes.  En  ce  cas  ;  on  s'aidoit 
de  la  haine  que  leur  portent  les  naturels  , 
pour  leur  faire  perdre  les  forts  d'Axim 
&  de  la  Gambra ,  dont  la  démolition  au-i 
roit  immédiatement  fuivi  la  prife.  Vingt 
hommes  d*artillerie ,  un  Ingénieur  à  leur. 
tête,  qu'on  auroit   donnés  aux  Nègres 

Sour  conduire  leur  attaque,  auroientfou-f 
royé  ces  deux  méchantes  forterefles  de 
quatre  canons  brifés  ;  &  le-défaveu  qu'ont 
en  eut  fait ,  en  répondant  aux  plaintes^  ne 
laiifoit  point  à  fonder  une  guerre  ouverte. 
Former  une  marine  eft  l'ouvrage  le 
plus  difficile  ,  &  qui  demande  le  plus  de 
temps.  Mais  outre  qu'elle  fe  forme  en  fer- 
yant ,  &  ne  laifle  pas  que  de. bien  fervir  ,• 
avant  que  d-être  ixirfaitement  formée ,  les 
fecours  que  les  deux  Couronnes  auroient 
donnés  au  Roi  des  deux  Siciles ,  lui  for-» 
n^oient  la  fienne  en  quatre  ans.  Chaque 
vailïeau  François  &  Efpagnol  prenoit  de 
lui  le  tiers  de  fon  Equipage  ,  &  lui  ren-j 
doit  ce  qui  en  reftoit  après  trois  années- 
de  fervice.  Les  chantiers  de  Bilbao ,  de 
St.  Sebaftien  &  des  paflages  ;  ceux  de  Ro- 
chefort ,  de  Rayonne  &  de  Breft ,  lui  don- 
noient  des  vaifleaux  ;  que  les  Juifs  de  Li- 
vourne  agréoient,  en  recevant  en  nan- 
tiilèment ,  pour  TaûTurance  du  prêt ,  les 
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pierreries  de  la  Couronne  pour  dix  ans. 
Ces  quatre  années  d'inaûion ,  étoient  uti- 
lement employées  pour  Tacheminemenc 
de  l'exécution  du  projet. 

Les  Anglois  fe  leroient  allarmés  de  la 
puiflànce  a  laquelle  on  vouloir*  foire  par- 
venir le  Roi  des  deux  Siciles ,  fi  on  la 
leur  avoir  laifTé  pénétrer.  Ils  en  auroienc 
prévu  la  fin  de  leur  engagement  pour  les 
Nègres  de  l'Amérique  Efpâgnole ,  &  ils 
n'auroient  rien  omis  pour  la  parer.  On 
difljpoit  jufqu  à  leurs  foupçons ,  en  pa- 
roiilant  ne  penfer  pour  lui  qu'à  un  cta- 
bliilement  dans  l'Afrique  &  l'Amérique , 
tel  que  le  commerce  de  fes  Etats  le  pou* 
voit  demander.  La  France  lui  cédoit  la 
Guïane>  qui,  de  toutes  fes poflèilions  du 
nouveau  monde ,  eft  la  plus  négligée ,  Ôc 

ijourroit  devenir  la  plus  riche.  L'Efpagne 
ui  donnoit  fa  moitié  de  l'Hifpaniola, 
Bien-tôt  il  les  peuploit  fans  épuifer  {e^ 
Ifles.  La  feule  viUe  de  Naples  lui  fournif- 
foit  vingt  milles  familles,  &  elle  ne  s'en 
trouvoit  que  mieux.  La  Compagnie  fai- 
foit  paffèr  à  la  Cayenne  &  à  S.  Domin* 
gue  les  Nègres  qu'elle  tiroit  de  fes  premiè- 
res traites.  Us  y  étoient  domptes ,  dé- 
grofCs ,  formés  au  travail  ;  &  la  rembour- 
Ipient  3  même  avant  que  d'avoic  été  vent^ 
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îdus ,  de  ce  qu'ils  lui  avoient  coûté  d'achat. 
Les    informations    les    plus    exaftes 
avoient  inftruit  le  Cardinal  j  des  fources 
de  l'or  qui  fe  négocie  entre  les  rivières  du 
Sénégal  &  de  la  Gambra,  Le  pays  dt  Ga- 
laam ,  qui  en  recelé  les  -plus  riches  mi-' 
nés ,  n'eft  pas  auffi  avancé  dans  les  ter- 
res qu'on  le  croit  communément.  Ce  que 
les  Nègres  en  tirent  eft  fort  peu  de  choie , 
en  comparaifon  de  ce  que  des  ouvriers 
laborieux,  dirigés  par  d'habileç  Mineurs, 
en  tireroient.  Ces  hommes  groflîers  & 
fcinéans ,  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  qu'é-^ 
gratigner  la  terre.  Ils  ne  favent  pas  taire 
im  trou  plus  profond  que  de  leur  hau- 
teur, &  quand  ils  auroient  l'idée  d'une' 
galerie ,  le  travail  leur  en  feroit  trop  de 
peur ,  pour  ne  pas  les  rebuter  de  l'entre-- 
prendre.  De  la  rivière  du  Sénégal,  les 
canots  peuvent  paffer  dans  celle  de  FaUmé 
qui  confine  à  ce  riche  pays  ',  & ,  du  lieu 
où  l'eau  manque  aux  canots ,  il  n'y  a  que 
trois  journées  jufqu'à  la  première  mine. 
La  groffiereté ,  &  plus  encore  la  défiance 
des  naturels ,  ne  laiflbit  point  à  efpérer  , 
qu'après  leur   avoir   fait  connoître  l'arc 
des  mines ,  on  put  établir  avec  eux  un 
commerce  durable.  Mais  leur  petit  nom- 
bre y  leur  ignorance  au  fait  des  arxnes , 
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êc  plus  encore  leur  lâcheté ,  rendoienc 
la  conquête  très  fecile. 

Un  Direfteur  pour  la  Compagnie  Frari- 
coife  à  Gorce ,  s'en  feifoit  fort  au  com- 
mencement du  fiecle  ;  &  il  ne  fe  promet- 
toit  ,  pour  cette  belle  expédition ,  que 
des  moyens  ordinaires.  Il  eftimoit  la  dé- 
penfe  un  million  d'écus.  Il  s  attendoit  au 
ravage  que  le  climat  feroit  fur  douze  cens 
.  foldats  d'Europe  ,  qu'il  difoit  lui  fuffire. 
Il  ne  comptoit  ni  fur  du  canon  ,  ni  fur 
des  bètes  de  charge  ^  &  il  garantiflbit  le 
fuccès.  La  Compagnie  Técouta  avec  plai- 
fîr,  loua  fon  zèle,  voulut  bien  l'en  croire 
fur.fâ  parole  ,    &  fe  réjouît  de  l'idée  de 
rpoflTéder  d'abondantes  mines  d'or  :  mais 
un  million  d'écus  à  avancer,  lui  fit  re- 
Jetter  Toftire  de  fes  fervices*  Tel  eft  le  fort 
ordinaire  des  plus  beaux  projets,  dès 
qu'ils  exigent  pour  préliminaire  ,  un  dé- 
bourfé  confidérable.  Une  chimère  ,  qui 
ne  coûtera  que  des  milliers  d'hommes, 
-fera  adoptée  plutôt  qu'une  réalité,  à  la 
•  pourfuitç  de  laquelle  il  faut  employer  de 
l'argent.  Chacun  compte  pour  combien 
il  entrera  dans  la  dépcnfe  ^  &  ferme  les 
yeux  aux  retours ,  qu'il  ne  voit  que  dans 
.  rilôienemeot,  La    moitié   des  François 
4|ui  U>tu  Qiorts  4e  mi&reau  Miffiflipiv  ad^ 
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roit  conquis  &  peuplé  le  pays  de  Gakam. 
Le  projet  du  Sieur  Bruï  (  ainfi  fe  nom- 
moit  ce  Directeur ,  digne  de  fervir  de  plus 
habiles  maîtres ,  )  perd  tout  ce  qu'il  a 
d'ef&ayant ,  fi  ,  aux  foldats  Européens 
qu'il  demandoit ,  on  fubllitue  deux  mille 
Nègres  affranchis,  triés^  entre  les  Créo- 
les des  Colonies  Françoifes.  L'éducation 
que  les  François  de  l'Amérique  donnent 
a  leurs  Efclaves ,  en  fait  des  nommes  qui 
ne  différent  des  Européens  que  parla  cou- 
leur ,  &  peut  -  être  par  des  inclinatiom 
moins  vicieufes  :  au  lieu  que  les  Espa- 
gnols laiflent  aux  leurs  toutes  les  mauvai- 
ies  quaUtés  de  leurs  pères  ;  & ,  en  leur 
communiquant  les  leurs  propres ,  en  font 
les  hommes  de  la  terre  les  plus  méprifa- 
bles.  Un  Nègre  affranchi  du  Mexique 
efl  un  monftre ,  paîtri  de  tous  les  vices 
les  plus  oppofés.  Ces  deux  milles  noirs. 
d'élites  font  accoutumés  au  chaud  &.aux 
travaux  les  plus  rudes.  Ils  n'ont  point 
perdu  ce  je  mfai  quoi  homogène  au  cli- 
mat ,  qui  va  d'ordinaire  jufqu'à  la  qua- 
trième génération ,  &  qu'ils  n'ont  encore 
qu'à  la  féconde.  Ils  fupporreront  parfaite- 
ment les  fatigues  de  la  conquête  ,  & 
prendront  en  peu  de  tems  le  goût  d'ua 
l^ays  qu'on  leur  offirira  pour  patrie* 
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lin  y  a  point  à  redouter  que  la  vie  pa- 
ternelle les  féduife  :  ils  ne  Tont  jamais 
menée.   Nourris  dans  les  ufages  &  les 
coutumes  d'Europe  ;  heureux  d'être  li- 
bres ,  &  fentant  tout  le  prix  de  la  liberté  j 
imbus  des  principes  de  la  Religion  Chré- 
tienne ;  déformais  certains  de  jouir  deîs 
commodités  de  la  vie  qu'ils  ont  tant  en- 
viés à  leurs  anciens  maîtres ,  ils  choifi- 
roient  plutôt  la  mort  que  de  fe  remettre 
à,  la  condition  de  leurs  pères.  Us  verroient 
avec  un  mépris  &  une  horreur  invinci- 
bles ,  la  nudité  ,  la  groffiereté ,  l'indigen- 
ce &  l'efclavage  des  Guinéens  fous  leurs 
-petits  tirans.  Mais  il  eft  une  voie  fi  fure 
•de  les  fixer  fans  retour  aux  mœurs  de 
l'Europe ,  &  de  leur  infpirer  un  goût  in- 
altérable pour  leur  nouvelle  condition. 
Qu'après  les  avoir  établis  dans  la  conquê- 
te,  cultivateurs  libres  &  fujets  de  même 
confidération-  à  leur  Souverain  que  les 
blancs ,  on  leur  fafle  époufer  des  femmes 
d'Europe.  Le  tranfport  n'eft  pas  une  fi 
grande  difficulté  ;  &  un  Nègre  Chrétien  ,  . 
ne  différant  d'un  Romain  que  par  la  cou- 
leur ,  on  ne  feroit  rien  d'injufte  en  defti- 
nant  à  ces  nouveaux  Colons,  les  filles 
que  la  charité  publique  élevé  dans  les 
hôpitaux  d'orphelins  6c  d'enfans  trouvés. 
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L'expédition  pourroit  être  foutenue  & 
facilitée  par  le  BraK  &  le  Damel ,  petits 
Souverains  des  environs  du  Sénégal ,  fur 
lefquels  un  préfent  de  quelques  barils 
d  eau-de-vie  donne  un  crédit  fans  bornes.. 
On  acheteroit  des  chameaux  des  Arabes , 
qui  viennent  apporter  des  gommes  à  la 
foire  duDéfert.  Ou  bien  on  s'en  procure- 
roit  par  les  Mandigos  qui  commercent 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Vingt  de 
ces  animaux  fuffiroient.  On  s'en  ferviroir 
à  tuanfporter  d\2S  canots  au  lieu  défigné 
pour  bâtir  le  fort  ;  huit  petits  canons 
avec  leur  munition,  des  outils,  des  ferre- 
mens  &  les  matériaux  que  le  pays  ne  four- 
nit pas.  La  troupe  camperoit  jufqu  après 
la  conftruétion  du  fort ,  qu'on  drefferoit 
des^  cazes  ,  fous  la  protection  do  fon 
canon. 

Le  travail  de  la  mine  fe  partageroit  avec 
la  culture  dé  la  terre ,  8c  l'un  &  l'autre  fe 
feroient  en  commun.  Le  premier  établie* 
fement  étant  formé  ,  on  gagne  de  proche 
les  raines  les  plus  éloignées.  On  élevé 
des  forts  dans  le  voifînage  de  chacune. 
L'ufage  des  efclaves  s'introduit  ;  le  travail 
de  la  mine ,  &  la  propriété  des  terres  s'a£- 
figne  par  famillles ,  félon  leur  nombre ,  & 
leurs  facultés.  Le  Roi  s'en  réferve  le 

^uarty 
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^uart,  &  le  commerce  lui  aflure  le  refte, 
La  communication  entre  les  forts  devient 
de  jour  en  jour  plus  commode  &plu> 
iure.  On  y  cleve  cies  chameaux ,  des  che- 
vaux ,  des  bêtes  à  comes.  Au  bout  de 
quelques  années ,  c*eft  un  domaine  peut- 
être  aufli  riche  que  le  Bréfil ,  &  qui  a 
au-delïus  de  lui ,  d'être  à  couvert  de  toute 
infulte  de  la  part  des  Européens.  Pen- 
dant le  tems  qu'a  pris  cette  acquifition  , 
faite  à  fi  petits  frais  &  fans  effufion  de 
fang ,  les  comptoirs  fe  font  achalandés  le 
long  de  la  côte  :  les  navires  ont  été  équi- 
pés, les  matelots  formés;  &  le  Roi  des 
Siciles  en  état  de  paroître  en  mer  avec 
l'éclat  que  la  fureté  de  fon  commerce 
exige  5  cefle  enfin  de  cacher  des  deffeins 
qu'il  eft  certain  de  bienfoutenir.  Le  trai- 
té de  TAfliento  eft  ôté  aux  Anelois ,  par  la 
raifon  qu'il  eft  du  droit  naturel  d'admettre 
qui  l'on  veut  à  partager  fon  bien.  On 
liquide  les  comptes  à  leurs  négocians  , 
pour  la  part  qu'ils  ont  fur  les  galbons.  On 
redouble  d'exaditude  &  de  févérité  envers 
leurs  interlopes.  On  demande  raifon  à 
la  nation  entière,  du  moindre  excès  qui 
fe  commet  fous  fon  pavillon.  En  un 
mot ,  on  contraint  ces  fiers  infulaires ,  à 
reprendre  le  ton  Se  le  rang  qu'ils  avoient 
X.  Partie.  F 
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en  Europe  avant  le  traité  d'Utrecht.  • 
Quoique  l'Ifle  de  Corée  &  la  Guïans^ 
n'aient  jamais  été  à  la  France  des  polCeù 
iîons  fi  prétieufes,  qu'elle  ne  dût  fe  troiii- 
ver  dédommagée  de  leur  perte ,  par  l'hu- 
miliation de  l'Angleterre,  le  Cardinal  n'a^- 
voit  garde  de  lui  en  demander  une  ceffion 
gratuite  :  fon  but  étant  de  donner  aux 
deux  Couronnes  l'empire  des  mers,  il 
falloir  leur  rendre  infinmient  plus  qu'elles 
n'abandonnoient.  C'eft  ce  qu'il  croyoit 
faire  en  lui  faifant  céder  par  l'Ei^agne  les 
Ifles  Philippines,  à  des  conditions  rela^ 
tives  à  l'une  &  à  l'autre  Monarchie.  Le 
commerce  des  Ifles  Philippines  eft  à  char- 
ge à  l'Eipagne  ,  &  leur  pofleflîon  ne  lui 
eft  d'aupme  utilité.  On  fait  que  le  pre* 
mier  confifte  prefque  tout  dans  le  Gai- 
lion  ,  qui  va  de  Manille  à  Acapulco  tous 
les  ans ,  &  dont  la  piété  des  Rois  a  donné 
ie  privilège  aux  Religieux ,  pour  l'entre* 
tien  des  millions  de  la  Chine  &  du  Japon. 
Rarement  ce  monftrueux  Gallion  enlevé 
moins  de  deux  miUions  de  piaftres  au 
Pérou.  Ce  font  donc  deux  millions  dç 
piaftres  qui  Portent  des  domaines  d'Ef- 
pagne  ,  pour  n'y  jamais  revenir.  Plus 
d'une  fois  ces  Gallions  ont  été  pris  & 
pillés.  L'efpérance  de  s'en  emparer>  foor 
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^ée  fur  le  peu  de  défenfe  donc  ils  font  » 
â  toujours  encouragé  les  Armateurs  enne- 
mis à  venir  infefter  la  mer  du  Sud.  Il  eft 
leur  pis-aller,  au  cas  qu'ils  ne  paiir.nt 
jpas  entreprendre  fur  les  places,  Lorfq  l'il 
Tentre  heureufement  dans  le  port  de  Ma- 
nille ,  les  Hollandois  qui  ont  fourni  les 
épiceries  de  fa  cargaiion  ,  ont  la  meil- 
leure part  à  fes  retours,  Ainlî  les  deux 
millions  de  piaftrcs,  qu'il  enlevé  toutes  les* 
années  à  l'Efpagne  ,  il  les  enlevé  pour 
ceux ,  que ,  d'ordinaire ,  l'Efpagne  voit  au 
nombre  de  fes  ennemis  y  & ,  quel  que 
foit  fon  fort ,  il  les  enrichit. 

Le  voifînage  de  la  Chine ,  qui  rendroic 
la  poiïeflion  des  Philippines  fi  chère  aux 
puiflances  commerçantes  en  ce  vafte  em- 
pire ,  n'eft  d'aucun  avantage  à  l'Efpagne  , 
qui  ne  fauroit  fuffire  au  commerce  de  fe? 
;  )ropres  Etats.  Les  fujets  qu'elle  y  a  ne  lui 
.;  ont  par  conféquent  d'aucun  rapport  ;  &c 
es  gens  de  guerre  qu'elle  y  entretient, 
\  es  -Officiers  qu'elle  y  paye  ne  lui  caufenc 
que  de  la  déperife  \  tandis  qu'ils  lui  fe- 
roient  bon  fervice  ailleurs. 

C'eft  toute  autre  chofe  fices  Ifles  paflent 
à  la  France  ,  qui  fait  du  commerce  de  la 
Chine  la  principale  branche  de  fon  né- 
•goce*  La  fertilité  dQ.Luconia ,  fon  air  pur 
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&  fain  ,  la  lui  rendroient  bientôt  \$ 
plus  belle  de  toutes  fes  Colonies.  MinJor' 
na  pareillement  fe  couvriroit  d'habitans. 
Les  Indiens  ,  qui  s'accommoderoient 
mieux  de  la  vivacité  &  de  Tenjouemenj 
du  François ,  que  de  la  gravité  Elpagnolet 
deviendroient  peu  à  peu  des  fujets  utiles  > 
&  même  zélés*  l<e  magnifique  port  de 
Manille  fe  rempliroit  devaiueaux,  qui, 

E révenant  les  Anglois  &  les  HoUandois  à 
L  Chine ,  à  la  Corée ,  au  Japon ,  les  rebur 
teroient  bientôt  d'en  entreprendre  Iç 
voyage. 

Riche  des  productions  de  fes  Ifles  , 
forte  du  nombre  de  leurs  habitans ,  &  plus 
encore  de  leur  affedkion ,  la  France  bferoit 
&  pourroit  tout,  contre  les  lâches  & 
orgueilleux  Chinois.  Les  deux  méchans 
forts  qui  ferment  l'entrée  de  la  rivière  de 
Canton  ,  ne  coûteroient  à  fon  Efcadrp 
que  la  peine  de  fe  préfenter  devant. 
Deux  châteaux  plus  forts  &  plus  régulier* 
feroient  élevés  fur  leurs  ruines.  C'en 
feroit  afièz  pour  maîtrifer  le  commerce  de 
cette  Province.  L'ancien  fort  de  Formofa^ 
qu'on  releveroit  ,  en  feroit  autant  du 
commerce  des  Provinces  plus  orientales. 
Il  faciliteroit  celui  de  la  Corée ,  aflureroit 
celui  du  Japon Mais  la  Chine  «i]br 
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elle  plus  peuplée  que  ne  Tétoit  autrefois^ 
ïe  Mexique  >  Ses  peuples  font-ils  plus 
braves ,  plus  favans^oans Tart  de  la  guerre , 
que  ne  l'étoient  ceux  du  nouveau  monde  l 
Non,  Les  merveilles  que  les  livres  nous 
en  difent ,  font  comme  les  prodiges  de  la 
lanterne  magique  ,  qui  difparoiflent  à 
l'approche  de  la  lumière.  La  marine  Chi-- 
noue  eft  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  ce 
genre  de  plus  méprifable.  Vingt  canots  , 
montés  chacun  d'autant  de  fauvages ,  font 
«ne  efcadre  fupérieure  à  vingt  Joncs  du 
premier  rang ,  où  l'on  comptera  cinqàfix 
mille  Chinois.  Les  Tartares  foutiennent 
à  peine  la  vue  de  la  mer.  Ces  conquérans , 
ces  maîtres  de  la  Chine  ,  &  les  feuls  guer- 
riers qu'elle  ait,  font  aufli  ignorans  dans- 
Part  des  fiéges  ,  8c  dans  la  tadtique ,  que 
les  plus  grollîers  Amériquains  ;  &  leurs 
canons,  avec  leur  mauvaife  poudre ,  font' 
jtaoins  terribles  que  les  arcs  &  les  frondes 
dés  fauvages. 

Les  Chinois indifférens  furlaperfonne 
de  leur  Souverain ,  ne  prendroient  aucune 
part  à  une  querelle  qu'ils  croiroient  ne 
Regarder  que  les  Tartares  &  les  François. 
Vrais  Anes  de  la  fable,  ils  attendroienc 
en  filenc^  que  le  fort  des  armes  leur  dé- 
fiffm  ceu]ç  de  qui  ils  recevroient  défor^ 


€i6  Testament  PôiiTiQtJi' 
mais  leurs  panniers  ;  &  fans  doute  qu'ils 
auroient  la  même  docilité  pour  leurs  nou- 
veaux ,  que  pour  leurs  anciens  maîtres.^ 
Mais  une  bonne  Citadelle  ,  dont  on  bri- 
deroit  Canton  ,  préviendroit  leur  incons- 
tance 5  &  en  faifant  obferver  en  rigueut 
les  loix  *  qu'ils  ont  reçues  des  Tartares  par 
rapport  aux  étrangers  ,  on  fe  mettroit  à 
couvert  de  la  jaloufie  de  toute  l'Europe  y . 
conjurée  pour  les  dérober  au  joug  Frai^- 
çois. 

Les  HoUandoîs  ,  qui  favent  J  quel 
point  ils  font  haïs  des  naturels  de  Java  , 
des  Moluques  &  de  Malaca  ;  &  combien 
il  leur  feroit  difficile  de  fe  conferver  ces 
établiflèmens ,  fî  les  Indiens  étoient  aîdés^ 
d'une  puiflànce  auffi  grande  en  ces  rneri 
que  feroit  la  France  maîtrefTe  des  Philip- 
pines, recevroient  avec  reconnoiflance  Je 
Traité  qui  leur  feroit  offert ,  pour  la  fu- 
reté de  leur  commerce  &  celle  de  leurs* 
pofleffions.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  les. 
amenfer  i  promettre  ,  qu'en  échange  de 
Texclufion  qu'on  fe  donneroit  du  négoce 
des  épiceries,  ils  s'exclueroient  de  celui 
de  la  Chine  &  du  Japon.  Les  Angloîs 
feuls ,  &  fans  établiffemens  folides  en^es 

,   *  La  principale  eft  de  ne  leur  donner  aacani^ 
^vres  y  (âni^  oxdr^  exprès  du  Gouvememeac. 
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4Sbntrées  ,  fe  trouveroient  trop  heureut- 
qu'on  les  admît  à  commercer  4ans  les 
factoreries  Françoifes  ;  &  convaincus  de 
n'avoir  rien  à  gagner  en  follicitant  le» 
lâches  Chinois ,  ou  aidant  les  ignorans 
Tartares ,  ils  cultiveroient,  en  dépit  qu'ils 
en  euflênt ,  l'amitié  d'une  puiflance,  qu'ils 
ne  pourroient  offenfer  fans  fe  perdre. 

Le  Roi  de  Portugal,  à  qui  depuis  long-- 
Cems  Macao  eft  une  poflfeffion  peu  glo- 
riçuie ,  &  gueres  plus  utile  ,  la  donneroic 
volontiers  pour  être  reçu  à  la  Chine  fur  le 
pied  deis  Anglois,  Peut-être  même  que 
tournant  toutes  fes  vues  fur  fes  riches 
domaines  du  Bréfil ,  il  feroit  charmé  de 
S*a(ïurer  la  Rivière  de  la  Plata  pour  bar- 
rière,  en  ajoutant  à  la  ceffioii  cfe  Macao 
celle  de  Diu ,  qui  n'eft  pas  moins  déchu 
de  fon  ancien  état.  Goa  lui  fuffit  pour  le 
commerce  que  fes  fujets  font  maintenant 
en  Afie.  La  France  ne  difFéreroit  plus  de 
fe  donner  le  beau  port  qu'il  lui  eft  fi  facile 
de  fe  faire  d^ns  llfle  de  Bourbon.  Elle 
ionferveroit  prétieufement  Pondicheri. 
Elle  feroit  chercher  une  baye  qui  eft  à  la 
côte  des  Caflfres  j  beaucoup  meilleure  qilè 
celle  du  Cap.  de  bonne-efpérahce  \  &  elle 
auroit  pour  fes  vaifïeaux ,  une  route  auiS 
Ibûfée  &  auffi  fure  jjufqu'aux  extrémité! 
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de  la  terre  9  que  d'un  bout  du  Royaumd 
àl'autre- 

Les  conditions  delà  ceffion  des  Phi- 
lippines n'y  faifoient  aucune  difficulté.. 
Le  Gallion  de  Manille  étoit  accordé  à  la. 
compagnie  Françoife  ,  fur  le  même  pied 
que  les  Religieux  l'ont  eu.  Mais  au  pre- 
mier bruit  de  guerre  ,  il  devoir  partie 
accompagné  de  trois  bons  vaifTeaux  du 
fécond  ou  troifieme  rang  ,  dont  deux 
refteroient  dans  la  mer  du  Sud  comme 
garde-côtes  ,  jufqu'à  l'année  fuivante  , 
que  le  moins  en  état  de  continuer  le  fer- 
vice  feroit  relevé  par  celui  qui  auroit 
cfcorté  le  Gallion  ;  &  ainfi  jufqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  Les  rafraîchifTemens  leur 
feroient  fournis  par  les  places  de  la  côte 
du  Chili ,  du  Pérou  &  du  Mexique ,  dont 
ils  feroient  la  furetéi  II  n'y  a  point  d'et 
cadre  ,  qui ,  dans  la  route  d'Europe  à  la 
mer  du  Sud ,  n'ait  fouffert  aflez  pour 
que  deux  vaifleaux  bien  armés  lui  foient 
toujours  fupérieurs. 

Le  corrmierce  des  Indes  Orientales 
dans  le  Royaume  d'Efpagne  étoit  l'autre 
condition.  Le  privilège  exclufif,  qui  en 
étoit  donné  à  la  compagnie  Françoife, 
^toit  un  coup  mortel  pour  les  Anelois , 
lc«Hôllandois  Se  les^Pottugais*.  La^Ucilicl 
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Évec  laquelle  il  fut  accordé  en  171 5, à 
l'Empereur  pour  fa  compare  d*Oftende>. 
bien    qu'il   n'en  revînt  aucun  avantage* 
au  Royaume  ,  ne  laiflç  aucune  objeâ:ion 
à  Êdre  fur  une  prédileâion  bien  plus 
iufte.  Mais  celui  du  Gallion  de  Manille  y. 
mtéreflant  les  Religieux ,  auroit  peut-être 
allarmé   la  dévotion  des  peuples.  Il  y 
avoit  quelques  mefures  à  prendre  pour 
faire  goûter  aux  Religieux  eux-mêmes  ,. 
une  ceflîon  auflî  utile  a  l'Etat.  Le  Roi  eût 
été  obéi ,  s'il  en  avoit  feulement  déclaré 
(a  volonté.  Mais  il  eft  d'une  fage  politi- 

2uede  prévenir  des  murmures  ,  qui  ne 
Luroient  fî  bien  être  appaifés ,  qu'ils  ne 
làidènt  dans  les  efprits  une  aigreut ,  dont 
le  refpeâ:  &  Teftime  du  Souverain  font 
altérés.  L'état  fâcheux  où  les  fcandaleu- 
les  &  interminables  difputes  des  mif- 
fionnaires  avoient  dès-lors  réduit  les  mif- 
fions  de  la  Chine  ,  ne  promettoit  guereS' 
un  meilleur  fort  à  la  Chrétienté  de  ce- 
vafte  Empire  ,  que  celui  qu'a  eu  celle  du; 
Japon.  L'Empereur  Tartare  avoit  laiflTé' 
voir  fa  mauvaife  volonté  à  cet  égard*. 
tes  miflîons  n'ont  auprès  de  lui  d'autre - 
appui   que  l'induAiie  des  miflîomiairesi. 
D'un  mot  il  peut  les  anéantir  ,.&  il  mena* 
eoit  coacinuellement  de  dire  ce  moiy- 
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S?ns  trop  vouloir  percer  daiis  l'avenir^ 
on  pourroit  fixer  dans  le  cours  du  fiecle  ,> 
la  difperfion  des  Chrétiens ,  &  la  fiiiter 
des  prédicateurs. 

Tout  cela  auroit  été  repréfenté  avec- 
force  aux  Religieux  que  le  Gallion   dé- 
Manille  intéreflè.  On  leur  auroit  fait  en- 
yifager   la  révocation  de  leur  privilège- 
attachée  à  la  difoerfion  des  Chrétiens  de 
la  Chine  ,   qu'ils  pouvoient  bien  moins; 
parer  que  celle  du  Japon.  On  auroit  ajouté* 
a  leur  crainte ,  l'efpoir  d'un  dédommage- 
ment dans  la  Californie  ou  le  Paraguai  ,. 
€n  cas  qu'ils  fe  prêtaflenr  de  bonne  grâce  4* 
ce  qu'on  demandoit  d'eux.  Quand  mème.^ 
la  cupidité  eût  étéaflezpuiflante  fur  eux,. 

{)our  leur  faire  braver  l'éclat  honteux  de: 
eur  opiniâtreté ,  à  prétendre  la  continua- 
tion a'un  privilège  ,  dont  le  but  ne  fub- 
fîfteroit  plus  5  ils  n'auroient  point  tenu- 
contre  la  menace  de  les  rendre  compta- 
bles à  toute  la  Chrétienté,  dû  mal  qu'il: 
dépendoit  d'eux  de  prévenir,  par  le  fa- 
èrifice  de  ce  qu'il  leur  faudroit  perdre*, 
après  qu'il  fèroit  arrivé.  La  celfîon  du: 
Gallion  de  Manille  ,-  étoir  un  article, 
cflentiet  art  traité  qui  mettoit  le  Roi 
de  France,  en  pofleflîon  des  Philippines  j; 
4ciii  n*^'  avoir  que  œ.  traité  qui  pût  ffb^ 
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Nantir  Içs  miflîons  d'une  ruine  entière. 

Le  Roi  de  France  ayant  fur  l'Empereui: 
de  là  Chine ,  tout  le  crédit  que  donnent 
à  un  grand  Prince  fur  un  autre  moins 
puiflant  que  lui ,  des  forces  prêtes  a  en- 
trer en  aûion ,  &  le  voifinage  :  pour  en^ 
tretenir  les  miiïîons ,  &  afliirer  le  travail 
des  miflîonhaires  ,  il  n'avoit  qua  s'en 
déclarer  le  Protedeun  II  n'y  a  point  i 
douter  que  ce  qu'il  fait  avec  tant  de 
gloire  &  de  fuccès  ,  quoiqu'avec  bien 
moins  de  moyens  en  Turquie  &  en 
.  Perfe ,  il  ne  le  voulût  faire  dans  un  pays 
où  la  religion  ne  fauroit  g^er  que  fa 
puiflance  n'en  augmente.  Tant  que  fa 
Majefté  Très-Chrétienne  s*en  tiendroié 
«u  commerce  de  h  Chine,  elle  foutien- 
droit  les  miflîons  de  fes  bons  offices  j'x 
&  dès  qu'il  lui  plairoit  de  pafler  à  la 
conquête  ^  elles  auroient  le  tort  d&  feft^ 
larmes. 


f^ 


5}i    Testament PotiTidUÉ 

>■■      ■  ■ 

CHAPITRE    VIL 
D7  rAngUnrrc  &  du  Prcundant^ 

IS  o  L  É  E  comme  elle  eft  en  Europe  ^ 
l'Angleterre  n'y  auroit  point  d'autre 
intérêt ,  que  celui  de  fon  commerce ,  fi  le  - 
génie  remuant  de  fes  peuples  n'impofoit 
au  Roi ,  pour  principe  de  fa  politique  ^ 
d'entter  dans  tous  les.démêlés  des  autres, 
puiflances.  L'Anglois    veut  abfolument 
ctre  occupé  :  il  lui  faut  des  ennemis ,  tels 
qu'ils  foient  j  &  fi  fes  Rois  ne  favent  pas 
le  rendre  jaloux  de  fës  voifins  ,  ils  de-> 
viennent  eux-mêmes  les  objets  de  fa  jalou-. 
fie  ;  fouvent  de  fa  haine  ,  &  toujours  xle^ 
ion  mépris. 

La    molle  indolence  du  malheureux 
Henri  VL  fit  les  partifans  du  Duc  d' YorK,, 
&  la  maifon  de  Lancaftre  dut  moins  fes* 
difgraces  à   l'ambition   &    aux  grandes; 
qualités  de  fon  ennemi ,  qu'à  l'humeur' 
douce  &  pacifique  de  fon  chef.  Conci- 
liateur de.  tous  les  différends.  Jaques  pre- 
mier forgea  les  malheurs  de  Charles  fon- 
fuccefleur..  Peut-être  que  Jaques  fécond- 
leroit  demeuré,  fiir  le.  trône  ,^  fi  ,^  aprèar 


i^èjcre  défait  du  Duc  de  Montmouth  ,  ik 
avoir  occupé  au-delà  de  la  mer  ,•  ceux  da 
Ces  fujets  qu'il  favoit  mal  difpofésà  fort 
égard.  Une  guerre  étrangère  faifoit  dif- 
tradion  aux  animofîtés  domeftiques  j  & 
la  révocation  de  VEàk  de  Nantes  lui'ea- 
ofFroit  une  de  la  meilleure  efpece  qu'il  la 
pût  fouhaiter.  Proteûeur  des  Huguenots  > 
il  épargnoit  au  Pape  &-  à  l'Empereur ,  le 
perfonnage  odieux,  de  fautemrs  du  Prince 
d'Orange  ;  &  il  feroit  refté  dévot  Catho-» , 
lique  à  Londres  ,    fans  contradidion  ,. 
en  donnant  le  change  au  zèle  des  An^ 
glicans. . 

Guillaume  III.  profita  de  la  faute  de 
fbn  Beau-pere ,  en  fe  gardant  fur-rout  de 
tomber  dans  une  pareille.  Ce  fut  en  por* 
tant  au-dehors  les  forces  de  la  nation  , . 
qu'il  para  aux  fuites  de.  la  divifîon  qui 
etoit  au-dedans*  Il  leva  furie  peuple  deux 
fois  plus  que  le  Roi  Jaques  n'en  avoir 
jamais  demandé  :  il  fit  périr  plus  d'Anglois 
que  c-e  bon  Prince  n'avoit  tenté  d'en  con-i- 
vertiriil  perdit  autant  de  batailles  qu'il 
en  fit  livrer  :  il  ne  donna  à  la  grande  Bre* 
tagne  que  les  maux  8c  la  dépenfe  de  la 
guerre  :  il  Tépuifa  de  vaifleaux ,  d'hommes 
&.d'argent./  Mais  il  occupoit  les  Anglois ,, 
&-Ureftafur  le  xrône^ 
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L'orgueil  &  la  vanité  de  la  nation  donn- 
nent  à  un  Roi  d'Angleterre  le  moyen  de^ 
lui  faire  goûter  ces  diverfîons  ,  quelquer- 
ruineufes  qu'elles  puiflent  être  d'ailleurs.- 
Le  titre  faftueux  de  Maîtres  de  la  balance* 
du  pouvoir ,  d* Arbitres  de  VÉurope  ,  e(t" 
un  appas  qui  ne  lui  manquera  jamais  > 
quand  il  faurabien  le  jetter.  Ainfi  n'ayant' 
plus  à  choifir  de  quel  côté  péfer ,  depuis 
qu'une  parfaite  intelligence  entre  les  deuic^ 

Frandes  Monarchies  ébranle  l'équilibre  »- 
Angleterre  eft  néceflairement  ennemie 
de  l'Efpagiie  ;  &  lorfqu'elle  fait  le  grand- 
article  des  traités ,  d'être  admife  à  com- 
mercer dans  les  Indes ,  c'eft  peut-être' 
moins  parce  que  ce  commerce  l'enrichit , 
que  parce  qu'il  la  met  plus  en  état  de  U'- 
combattre.  Si  la  maifon  de  Stuard  venoir 
jamais  à  rentrer  dans  fes  droits  ,  il  lui 
faudroit  adopter  cette  politique  ,  au  mé-^ 

{m%  de  tous  les  engagemens  antérieurs  ;  ic 
a  fuivre ,  pour  ne  pas  quitter  une  feconde- 
fbis  le  trône  à  celle  de  BrunfwicK.  De-lâ' 
il  femble  à  bien  des  ^ens ,  que  les  dëur' 
Couronnes ,  unies  aum  étroitement  qu'el- 
les font ,  auroient  pu  fe  fervir  du  Prince^ 
Smard ,  en  la  dernière  guerre  ,  d'une  ma*- 
niere  plus  avantageufe  que  celle  qu'elles- 
ontûuvie*^  Et  en  effet  >  quand  les  peines^ 
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qii*elles  fe  font  données  pour  lui ,  au- 
roient  eu  le  plus  heureux  fuccès,  quel  en 
auroit  été  le  rruit  pour  elles  î  11  feroit  ab- 
furde  de  croire  qu'elles  efpérerent  qu'il- 
fépareroit  le  Royaume  d'EeofTe  de  celui 
d'Angleterre.  Les  forces  &  les  refTources^ 
de  ce  dernier  font  fi  fupérieuresà  celles 
de  l'autre  ,  que  l'Hiftoire  du  temps  où* 
chacun  d'eux  avoit  fes  Rois,  ne  fournit: 
point  de  guerre  qui  n'ait  été  promptement' 
décidée  au  défavantage  du  premier.  Mais* 
fi  le  Prince  Edouard  ofa  fe  flatter  de  fe 
les  afllijettir  tous  deux ,  &  l'un  par  l'autre,  : 
qu'en  pouvoit-il  revenir  aux  puiffànces  : 
les  protedfcrices  r  L'avantage  d'une  fadion 
oppofée  à  la  Cour  feroit  paflTé  à  leurs  en- 
nemis, autant  que  le  nouveau  Roi  fe  fût* 
tenu  dans  leur  alliance  y  Se  il  auroit  été" 
pour  elles  un  ennemi  d'autant  plus  redou- 
table ,  lorfqu'il  fè  feroit  déclare  contr'elles; 
(  ainfi  que  tôt  ou  tard  il  y  eut  été  obligé  )  • 
qu'il  auroit  pu  réunir ,  au  moins  pour- 
quelque  temps ,  les  deux  partis; 

Si  les  deux  Couronnes  n'ont  eu  en  vue' 
que  de  mettre  l'Angleterre  aux  prifes^ 
avec  elle-même,  pour  le  temps  qu'une 
dlverfion  leur  étoit  utile ,  elles-  n'ont  pasi 
moins  agi ,  ce  femble ,  contre  leurs  véri- 
tables intérêts.  Les  temps  font  bienchaa»- 


\" 


gés  pour  le  Prétendant  depuis  vingt-cinq^ 
à  trente  ans.  La  loi  de  la  fucceflion  en  liene- 
direde  avoir ,  fous  George  I ,  une  multi-- 
tude  de  partifans ,  qu'elle  n'a  plus  fous- 
George  fécond.  Le  parti Jacobiteeft pref-^ 
Que  anéanti.  Rifquer  un  éclat  qui  devoit: 
1  afFoiblir  encore ,  en  lui  enlevant  une-, 
partie  de  fes  chefs  ,  &  lui  rendant  Ltr 
plupart  des  autres  inutiles ,  c'étoit  l'expo-^ 
£er  à  s'éteindre  entièrement. 

C'eft  préfumer  beaucoup  de  fa  force  >. 
que  de  le  croire  égala  celui  que  pouvoient: 
faire  en  France  les  Huguenots  au  com-* 
mencement  de  ce  fiecle»^  Cependant  aucua. 
des  ennemis  de  Louis.  XIV.  ne  s'eft  fait. 
Honneur  de  la  le  vie-  de  bouclier  des  Ca* 
mifards.  Perfonnen'a  voulu  être  reconno- 
gour  l'avoir  ménagée.  Pourquoi  cela  V 
C'eft  qu'elle  n'a  fervi  qu'à  rendre  plus- 
odieux  ,  qu'à  faire  fuivre  de  plus  près, 
ceux  qui  furent  foupçonnés  d'y  être  en- 
trés ,  qu'à  faire  périr  ceux  qui  étoient: 
convaincus  de  l'avoir  foutenue  ,  qu*à- 
juftifièr  la  perfécution  de  ceux  qu'on  jugea - 
£e  référver  pour  une  meilleure  occafîon  ^ 
qu'à  mettre  dans  fon  jour  la  foibleffe  d'un 
parti,  qui  auroit  toujours  allarmé  le  gou^ 
vernement ,  tant  qu'il  eût  lailTé  ropiniom- 
miblique  faire  l'eftime  de  fes  forces». 


Après  les  converfions  forcées  qui  fui- 
virent  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  ^ 
on  ne  pouvoit  pas  rendre  à  la  France  un 
plus  grand  fervice,  que  d'éprouver  Tes  Ca- 
tholiques que  les  Dragonnades  lui  avoient 
acquis.  Une  révolte  lui  montroit  ceuXs 
dont  elle  devoit  fe  défier ,  &  ceux  fur  qui 
elle  pouvoit  compter.  En  lui  découvrant 
tout  le  mal,  elle  la  mettoit  en  état  d'eik 
couper  jufqu'à  la  ratine- 
La  politique  d' Augufte  &  d* Antoine  > 
eft  le  modèle  de  celle  des  Princes  intéref- 
fés  à  ruiner  un  puiflant  parti.  On  foup^- 
çonna  ces  deux  rivaux  a'ctre  d'intelli- 
gence dans  le  foulevement  de  Peroufe  j 
6c  on  ne  fe  trompa  point.  Il  étoit  le 
moyen  le  plus  fur  pour  affermir  leur  ufur- 
pation  ,  &  fe  délivrer  ,  fans  retour  , 
de  la  crainte-  des  Romains ,  qui  avoient 
Xurvècu  à  la.République. 

Philippe  II.  auroit  garanti  TEC. 
pagne  de  la  perte  de  huit  cens  mille  fa-^ 
mules,  &  fon  fils  de  la  honte  de  les  chaf^ 
fer ,  s'il  eût  employé  contre  les  Maures , 
la  malicieufe  manœuvre  qu'il  ijiit  en  ufa- 
ge  pour  fe  rendre  abfolu  dans  les  deux. 
Caftilles.  En  excitant  fous  main  les  Chefs 
à  fe  foulever ,  il  fe  donnoit  le  droit  de  les 
frofcrire.  L'efpric  de  parti  périfloit  av^c 
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eux.  La  génération  fuivante  n'auroitei* 
qu'une  idée  confufe  des  murmures  im^ 
puiflfans  de  fes  pères  :  effrayée  de  leur 
châtiment ,  elle  n'auroit  pas  jugé  poffible- 
ce  qu'ils  avoient  tenté  fans  fucces ,  &  elle 
auroit  fait  joug  à  Tautorité.^  Jufqu'à  ce' 
que  de  nouveaux  troubles  aient  fait  con-' 
noître  aux  Princes  d*Orange  les  Républf- 

3uains  rieoriftes ,  que  leur  foibleffe  tient- 
ans  le  filence>  leur  Stadhoudérat  ne  fer» 
qu'une  dignité  chancelante.  Us  devront 
rétabliiïèment  de  leur  Souveraineté  à  Ten»-^ 
nemi  qui  mettra  en  jeu  les  reflbrts  capa-* 
blés  de  la  renverfer.  A  la  circonftancc 
près  ,  que  fans  doute  il  auroit  choifîe  plu» 
favorable  ,  George  II.  ne  pouvoit 
rien  fouhaiter  de  plus-  avantageux  pour 
fa  maifon  ,  qu'un  éclat  des  Jacobites  e» 
faveur  du  Prétendant.  Il  avoit  à  fe  repro- 
cher d'avoir  laifle  ce  parti  recouvrer  des 
forces  dans  Tobfcurité  &  l'inadion  ,  SC 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  lui-même  jour 
à  de  nouvelles  efpérances.  C'eft  un  bon 
office  que  les  deux  Couronnes  lui  ont 
rendu. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  a  appris  i 
fes  fucceflfeurs  ,  quelle  eft  la  diverfion 
qu'ils  doivent  ménager  ^  la  France  en  An- 
gleterre* Peu  lui  importe  du  nom  de^Roif 
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ie  la  Grande  Bretagne.  Elle  n'a  intércC 
qua  leur  donner  chez  eux  aflTez  d'embar- 
ras ,  pour  qu'ils  ne  foient  pas  tentes  d'en-^ 
rrer  dans  les  affaires  des  autres.  Or  il  s^ert 
feut  beaucoup  que  ceux  dont  elle  peut 
fe  fervir ,  pour  brouiller  en  Angleterre  ,. 
foient  tous  Jacobites.  Peut-être  le  plus- 
grand  nombre  feroit-il  prêt  à  verfer  fon 
rang  pour  empêcher  le  rétabliflTement  des^ 
Princes  Stuards.  C'eft  donc  fe  priver  da 
leurs  fervices ,  que  de  le  mettre  en  avant^^ 
Ennemis  du  nainiftere^-ils  s'employeronf 
volontiers  à  lui  rompre  fes  mefures ,  à  le 
décrier ,  à  le  rendre  odieux  aux  peuples  ^ 
mais  ils  auront  horreur  de  changer  le* 
Gouvernement.  Ainfî  que  dansl'ancienne' 
Rome  >.Lucullus,  Hortenfîus,  &ceux  de 
leur  parti ,  que  des  intérêts  particuliers 
portoient  à  contrecarrer  Pompée  en  tout ,. 
n'en  étoient  pas  moin^oppolés  àCéfar.. 
Ceux  qu'à  Londres  on  nonune  Torisy  pour 
déclamer  contre  k  maifon  de  Hanovre,, 
ne  font  pas  ferviteurs  de  celle  de  Stuard. 
Dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  brouiller  en 
Angleterre ,  dix  membres  des  Communes 
bien  choifîs  &  bien  entretenus ,  a^c  deux 
eu  trois  Pairs  accrédités-  dans  la  Cham-- 
fere  haute ,  ferviront  plus  utilement  les; 
4eux. Couronnés,  que  vingt  milk  Mou^ 
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^gnarcTs  d'Ecoflfe  &  autant  dlrlandois  ji 
ibus  les  drapeaux  du  Prétendant*  Les  Ja-* 
cobites  répandue  dans  Tlfle  ,  fe  mèlani^ 
aux  Toris  d'avec  qui  on  ne  les  diftingue-' 
ra  pas ,  feront  fermenter  le  levain  danS' 
les  Provinces  ;  ils  s'accoutumeront  à  ven-* 
ger  leur  Prince ,  &  perdront  peu»  à  pea» 
cette  envie  indifcrete  de  le-  rétablir  par- 
des  voies  impraticables. 

C'eft   un  malheur  pour  les    Princef^ 
Stuards ,  d'être  obfédés  de  gens  plus  em- 

{)refrés  à  flatter,  que  capables  ae  régler' 
eurs  efpérances.  Cette  poignée  de  fidèles^ 
liijets ,  attachés  à  leur  fortune  >  ne  voit- 
qu'à  travers  fa  prévention.  Familiarifés- 
avec  des  imaginations  &  des  fouhaits- 
que  leur  zèle  leur  infpira ,  ils  les  prennent 
pour  des-  réalités.  Ils  jureroient  que  leurs= 
difpofitions  font  celles  de  la  plus  nom^ 
breufe  partie  de  la  nation.  Leurs  yeux^ 
accoutumés  aux  cérémonies  de  l'Eglife» 
Romaine  ,  leurs  efprits  heureufement 
imbus  des  dogmes  de  la  véritable  Reli- 
gion ,  ils-  ne  conçoivent  pas  que  Tobjet  de: 
leur  refpeft ,  puifle  en  être  un  d'horreur 
à  leurs  compatriotes  ;  &  ils  s'obftinent  i 
promettre,  d'un  ton  d'infpirés,  une  ré-* 
volution  que  tout  homme  qui  envifage? 
ji^imœÛ  déiintérefré  l'état  préjfent  del^^ 
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ferande  Bretagne ,  croit  abfoiument  im^ 
•poflîble. 

On  convient  que  k  faftion  de  LancaC- 
tre  fe  releva  de  plus  bas  que  n'eft  encore 
•le  parti  Jacobite  :  qull  avoit  coulé  bien 
plus  du  fang  de  fes  Partifans  ,  lorfque 
Henri  VIL  la  trouva  aflesK  puiflante 
pour  le  mettre  fur  le  trône.  Mais ,  outre 
que  ce  Prince  dut  à  la  haine  d'un  Tyran 
exécrable,  de  lui  avoir  préparé  les  voies 
de  fon  retour ,  la  Religion  n  étoit  point 
de  part  dans  la  querelle  des  deux  maifons. 
Remué  par  quelques  ctiefs ,  le  peuple  s'é- 
toit  paflîonne^  .félon  Timpreffion  que  leur 
donnoient  des  intérêts  perfonnels.  Ilau- 
roit  eu  peine  à  rendre  raifon  de  jfon  ani- 
mofité  contre  le  foible  Henri  yl.  &  fon 
-fils  :  fa  Kaine  pour  la  maifbn  de  Lancaftre 
devoir  donc  tôt  pu  tard  rencontrer  fa  fin 
<lans  fon  inconftance  naturelle.  Il  n'eft 
pas  befoin  d'entrer  dans  un  parallèle  de 
détail  ,  pour  fenfir  la  différence  des 
temps  d'alors  à  celui  d'à-préfent. 

Qu'on  fe  rappelle  feulement  Jaques  IL 
à  la  tête  d'une  armée ,  prêt  à  difputer  fa 
couronne  à  fon  gendre  ,  qui  venait  aidé 
.  de  troupes  étrangères  pour  la  lui  enlever. 
L'Hiftoire  ofFre-t-elle  quelque  Tjrran  qui 
-gic  éprouvé  un  abwdon  ^uffi -entier ,  qua 
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<:elui  où  fe  trouva  ce  bon  Roi  ^  Quand  il/ 
revient  pour  arracher  fa  fill.e  du  trône 
>dont  elle  l'avoit  fait  defcendre  ,  à  peine 
il  compte  cent  Anglois  dans  foncamp. 
Londres  n'eft  que  curieufe  fur  ce  qui  Je 
touche  j  &  dans  une  fecouflTe  qui  renverfe 
les  loix  fondamentales  ,  qui  ébranle  la 
çonftitution  de  la  Monarchie  ,  l'Angle- 
terre ne  donne  aucun  figne  d'agitation* 
Après  lui ,  fon  fils  fe  préfente.  On  ne  lui 
^ifpute  plus  fes  droits  :  on  ne  lui  impute 
point  les  fautes  du  Roi  fon  père  :  la  Reli- 
gion eft  tout  ce  qu'on  leur  voit  de  com* 
mun  j  &c  elle  fuffit  pour  leur  faire  un 
même  fort.  A-t-on  jamais  vu  ,  que  dans 
ce  fiecle ,  un  ufurpateur  échouer  dans  le 
deflTein  de  rendre  une  Couronne  au  légi- 
time jiéritier  }  La  Reine  Anne  ne  croyoit 
point  que  les  fuffrages  de  la  nation  An- 
gloife  lui  euflent  donné  d'autres  titres  au 
trône  que  celui  de  pofleffion  :  elle  travail- 
la ,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  à 
cafïèr  TAde  de  fucceflîon ,  qui  eft  main- 
tenant une  loi  ;  &  elle  mourut  fans  y  avoir 
réuffi.  Le  Prétendant  eut  le  chagrin  de  ne 
tirer  aucun  avantage  de  fa  mort.  Il  étoit 
naturel  d'efpérer ,  que  la  grandeur  du  faut 
de  la  maifon  Stuarc  à  celle  de  Hannovre  > 
çfFrayeroit  une  partie  de  ceux,  qui ,  dans 
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Je  lointain  où  ils  le  voyoient ,  s'y  étoient 
^engagés  :  la  Religion  ferma  les  yeux  tfux 
plus  timides ,  Se  tout  le  monde  le  franchit. 

En  vain  le  Prince  Edouard  fe  flattera 
que  les  moyens  qui  n*ont  réuflî  ni  à  fon 
père,  ni  àfonayeul,  le  conduiront  au 
DUt  qu'ils  ont  manque.  Qu'il  compare  fes 
reflburces  aux  leurs  ;  &  il  reconnoîtra 
tqtfil  doit ,  ou  fe  réfigner  à  la  vie  privée, 
ou  prendre ,  pour  aller  au  trône ,  une  au- 
tre route  que  celle  qu'ils  ont  fuivie.  L'Ir- 
lande  étoit  prefque    toute  Catholique. 
Jaques  IL  s'y  trouva  à  la  tète  de  quarante 
mille  foldats ,   &  le  fage  Tirconnel  pour 
fon  Général.  Une  Efcadre  Françoife  étoit 
â  fes  ordres  ;  il  étoit  maître  des  meil- 
leurs ports ,  &  des  plus  fortes  places  :  il 
avoit  encore  les  débris  de  la  caflTette  Roya- 
le 5  &c  TEcrain  d'un  Roi.  Cependant  il 
fut  chafle  de  l'Irlande;  &  il  couronna 
d'une  dernière  faute  celles  qui  faifoient 
fes  malheurs,  en  enlevant  à  fa  poftcrité  le 
fecours  de  plus  de  vingt   mille   fùjets 
fidèles ,  capables  de  lui  ménager  un  retour, 
qu'il  tranfporta  en  France  ,  &  qui  furent 
auflî-tôt  remplacés  par  autant  de  Hugue- 
nots ,  auffi  attachés  a  fon  ennemi. 

Pour  régner  en  Angleterre ,  le  Prince 
Edouard  auroic  à  commencer  par  en  extic^r 
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'per  ou  tranfplanter  les  habitans.  Chaque 
tentative  qu'il  fera  fans  cet  impraticable 
préliminaire  ,  ajoutera  encore  a  la  haine 
dont  les  peuples  font  prévenus  contre  fa 
maifon ,  &  redoublera  leur  zèle  pour  le 
fervice  des  Princes  Hannoveriens.  Ils  lui 
feront  de  nouveaux  griefs ,  des  maux  que 
ieur  caufera  la  guerre  qu'il  les  obligera  de 
foutenir.  Deforte  qu'il  ne  frappera  pas 
^m  coup,  il  ne  fera  point  un  pas  pour  ar- 
river à  fon  but  ,  qu'il  ne  l'en  éloigne 
davantage. 

Son  r^rablifTement  parles  armes  des 
puiffaiices  Catholiques  eft  une  pure  chi- 
mère. Qu'il  fe  fouvienne  des  auteurs  du 
détrônement  de  fon  ayeul.  Le  Prince  d'O- 
range ne  fut ,  à  bien  dire  ,  que  l'inftru- 
ment  de  la  haine  du  Pape  Innocent  XL 
&'de  l'ambition  de  l'Empereur  Leopol». 
ïl  n'eft  pas  moins  dans  l'erreur  s'il  compte 
fur  les  forces  des  deux  Couronnes.  On 
connoît  (î  bien  en  France  &  en  Efpagne 
l'impolTibilité  de  l'entreprife  ,  qu'on  ne 
s'en  fit  jamais  qu'une  œuvre  de  furéroga- 
tion  ,  à  laquelle  on  confacra  ce  qu'on 
étoit  réïîgne  d'avance  à  perdre.  La  loi 
fuprème  des  Souverains  ne  leur  permet 
de  protéger  un  Client,  que  jufqu'à  ce 
que  le  bien  de  leur  Etat  leur  dife  de 

l'abandonner. 
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labandonner.  Ils  ne  s'en  doivent  fervir 
<jue  comme  d'un  épouvantail ,  qu'on  fait 
retirer ,  dès  qu'il  a  fait  fon  effet.  C'eft  fur- 
•tout  en  ces  occafions  que  la  maxime  a  lieu, 
n^oliùffi  Jat  ejl.  L'aveugle  prévention  des 
•Anglois ,  ne  laifle  aucun  efpoir  de  leur 
Tetour  vers  leur  Souverain  naturel.  Ceft 
•à  lui  de  fe  faire ,  par  fa  valeur  &  fa  con- 
duite ,  le  rang  qu'ils  lui  refufent ,  &  de  fe 
■bâtir  à  leurs  dépens  un  trône ,  qui  lui 
tienne  lieu  de  celui  où  ils  ne  veulent  pas 
le  faire  monter. 

•.  La  poftérite  ne  pardonnera  point  au 
'Prince  Edouard,  d'avoir  laifle  à  un  fimple» 
<îentilhomme  ,  l'honneur  d'un  projet, 
qui  n'a  été  blâmé  que  pour  n'avoir  pas 
réufli ,  &  qui  n'a  manqué  de  réuflîr ,  que 
your  n'avoir  pas  été  exécuté  par  un  Prince. 
•Le  Baron  de  Neuhofotz  prétendre  à  être 
Souverain  de  Corfe  ;  il  ofa  s'en  faire  pro- 
clamer Roi.  Etoit-ce  une  témérité  au 
Prince  Edouard ,  de  s'offrir  i  ces  peuples 
mécontens  pour  être  le  Protefteur  de  leur 
liberté ,  le  vengeur  de  leurs  injures  ?  Tant 
de  bijoux  &  de  raretés  inutiles ,  qui  font 
l'admiration  des  curieux  dans  le  Palais 
d' Angleretre  à  Rome ,  auroient  fondé  une 
caiffe  militaire  ,  inépuifable  pour  des 
hommes  qui  ne  demandoient  que  des 
/.  Partie.  G 
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Armes  &  des  fouliers.  Plus  de  vingt  nulle 
Irlandois  ,  oui  font  dans  les  Ârnice$  Cz* 
tholiques ,  leroient  accourus  fe  mettra 
fous  les  Enfeignes  de  leur  Prince.  C'é# 
toient  autant  ae  compatriotes  que  les 
Corfes  auroient  adoptes  avec  joie.  VlQe 
eft  d0èz  vafte ,  Ôc  grâces  aux  Génois ,  aflès 
dévaftée,  pour  que  le  partage  des  terres 
n*allarmâtpas  les  anciens  poirefTeurs.  Les 
loix  que  le  Protedeur  eut  faites  préve-f* 
noient  leur  jaloude  »  &  fa  prudence  les 
ralFuroit  fur  une  prédilection  qu'ilf 
n'auroiçnt  pas.  foufFerte.  Il  venoit  pour 
les  défendre;  ils  n  avoient  point  à  craindre 
qu'il  penfât  à  les  conquérir.  Il  les  avoir 
pour  iiijets  :  qu'eut  il  gasné  à  les  vouloir 
pour  efclaves  ?  Leur  nombre  ,  leur  valeur, 
&  la  connoiflance  du  pays ,  les  mettoient 
en  état  de  le  tenir  aux  termes  de  fes  en- 
gagemens  ;  &  il  lui  fufïîfoit,  pour  ne  s'en 
jamais  écarter  ,•  qu'il  fût  irxéconciliabb 
ennemi  des  puiflances  capables  d'aider  les 
Corfes  à  le  punir  de  les  avoir  violés.  Son 
traité  avec  eux  ne  foa$roit  pas  la  moindre 
difficulté. 

La  moitié  de  l'Europe  auroit  vu .  en 
iîlence ,  &  l'autre  auroit  fouhaité  inutileU 
ment^  d'empêcher  l'eritierQ  expùliîon  des 
CéuQis.  La  Républi<]^ue  elle-même  >  t^ix-t 
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rce  fur  le  préfent  par  des  promeifes  fe- 
creces  fur  lavenir,  auroit  réduit  fadéfenfe 
a  des  écritures.  Elle  auroit  même  confenrî 
d'augmenter  fes  griefs  de  la  prife  de 
quelques-uns  de  fes  meilleurs  vaifleaux  , 
quelle  auroit  lailfé^aller  en  mer  ,  forts 
de  munitions ,  &  foibles  d'cquipageé  Les 
Armateurs  François  y  qui  ne  demandent 
entout  tems  qu'un  pavillon  pour  courir 
fus  aux  Anglois  ,  feroient  venus  en  foule 
prendre  celui  du  Protedeur.  Sans  l'appareil 
de  ces  Efcadres ,  dont  là  dépenfe  eft  tou« 
jours  au-deflus  des  fervices  qu'ellefs  ren- 
dent ,  il  auroit  couvert  la  Méditerranée  de 
fes  vaifleaux.  Bientôt  il  fe  ferok  vu  en  for- 
ces à  demander  compte  aux  HoU^tidois  des 
fecours  qu'ils  donnèrent  à  leur  Prince  d'O- 
range, &  des  fommes  qu'ils  fe  firent  payer 
pour  les  frais  de  leur  armement.  Bientôt 
û  les  auroit  unis  aux  Anglois  pour  la^  reftl^ 
mtion  des  Propres  du  Roi  fon:  ayeùlv il  àu^ 
jEoit  attendu  dans  Ajaccio  ;  ou  Gâlvi  y  \é 
choc  de  toute  leur  puiflance ,  (ur  de  les 
épuifer  autant  par  la  défenfive ,  qUe  pat 
1^  courfes  de  fes  Armateurs. 
•  Quelles  flottes  leurauroit-il  fallu  équi- 
per,  pour  aller  attaauerutl  etinemi  pau-*  ' 
irre  &:  déterminé  »  loutenû  dé-  quarante 
laille  braves  foidats  9  &i  aidé  d'une.  muU 
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-titude  d'Officiers  d'expérience }  Les  pla-^ 
ces  de  Corfe  n'auroient  pas  été  un  Gilbra» 
car  ,  plutôt  rendu  que  lommé  de  fe  ren- 
•dre>  &  devenu  imprenable  quelques  jours 
,iiprè$  avoir  été  pris  :  ni  un  Port  Mahon , 
iléfendu  par  des  Morte-païes  &  des  Inva- 
lides. On  n'y  feroit  entré  que  par  les  bre- 
:ches  >  &  à  tbrce  d'a0auts.  On  ne  les  au^ 
-roit  gardées  qu'avec  de  nombreufes  gar- 
«lifons ,  &  à  l'aide  de  victoires  fhr  vidtoi- 
jres.  D'où  faire  venir  les  convois  i  Com- 
«nent  aflurer  leur  route  >  De  quoi  fervi^ 
soient  ces  vai0eaux  à  deux  &  trois  ponts 
(poutre  des  frégates ,  des  corvettes ,  des 
brig^tin^^  de^  bariques  Se  des  galères  'ï 
i    Mais  les  Ahj^ois  &  les  HoUandois  n'qnt 
pas  d'autres  fonds  que  ceux  du  commer- 
^,Tanç  d'Armateurs  pafTeroient  dans  TO- 
^éan,i  Lç  nombre  des  vaifleaux  ennemis 
iju'ils  y  rencpntreroiçnt ,  les  ferc:c-il  at-r 
tei>drç  long-tems  de  quoi  former  une  flo. 
f  iUp.î.  Avec  de$  commencemens  bien  plus 
i^rillans  ^  plus  folides ,  avec  des  re(ïbur-p 
Çj^^bien  autrement  çonfidérables ,  pour^ 
quoi  le  Prot;edeur  n*aurpit-il  pas  pouffi 
jk$  progrës  au0i  loin  que  les  Hollandois 
Éjcem  le$  lems  pontre  l'Efpagne  >  Les  An* 
glpis  ont  4^S!  leurs  colpnie$ ,  deis  ennemif 

|m{»lus redoutables  <}uè  nVcpi^pr,  pour 
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les  Efpagnols ,  les  Indiens  échappés  à  leur  : 
cruauté.  Tant  de  milliers  de  Nègres  , 
que  leur  barbarie  tient  au-deflous  d»  pluat/ 
viles  bêtes,  feroient-ils  infenfiblesà  Tap-: 
pas  de  la  liberté  }  La  fituation  du  Prince? 
Edouard  &  fes  droits  ^  rie  lui  auroienc* 
point  laifle  les  conventions  Amériquaines: 
a  refpefter  :  il  ctoit  autorifé  à  le  faire^ 
arme  de  tour  ;  &  puifqu'il  n'y  avoit  que. 
le  fuccès  qui  pût  juftifier  fon  entreprise  ,: 
il  n'avoir  rien  à  voir,  que  les  uioyens  de 
fe  te  procurer.  ' 

La  prife  facile  d'une  des  petites  Antil- 
les, lui  donnoit  plus  de  fix  mille  Nègres  , 
ennemis  d'autant  plus  terribles  pour  leurs; 
anciens  maîtres ,  qu'ils  auroient  été  de9> 
Négociateurs  vidorieux ,  auprès  de  teursi 
camarades  dans  les  I{le$  plus  coniîdérablesi: 
La  Barbade  auroit  fuivi  le  fort  d' Antiguesi 
ou  de  St.  Chriftophe.  La  Jamaïque  'ne> 
tenoit  point  contre  le  torrent  qui  venoit. 
fondre  fur  elle  :'&  la  ruine  du  commerce; 
Angloisen  Amérique;  fuivoit  je  dépérif-t 
iement  de  celui  du  levant.  Le  pavillon:» 
d'Angleterre  étoit  infuit^  dans  tout^si  lé^ 
mers.  On  alloit  humilier  celui  de  Hollan^, 
de  dans  les  lieux  où  il  eft  le  plus  refpedté»; 
On  employoit  contre  cette  maîtçeflè  dc{ 
J'Afie ,  les  mêmes  upï^$  àojxt  ellefe  feiyic 

Ci 
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pour  y  fupplanter  les  Portugais,  Les  RoÎ5 
<le  Calicut ,  de  Cananor ,  de  Cochin  ,  de 
Ceïlan,  des  Moluques,  ne  font  pas  plus 
a^eftionncs  à  leurs  tyrans ,  qu'ils  ne  Té- 
toient  à  leurs  premiers  vainqueurs.  Bâta- 
via ,  gardée  pair  des  hommes  de  toutes 
nations  ,  enrôlés  par  furprife ,  &  retenus 
par  force,  auroit-ellè  tenu  davantage  que 
Malacca,  défendue  par  des  foldats  Pôr« 
tugai^. 

t  Voità  de  grands  fuccès ,  des  conquêtes 
bien  rapides.  Mais  qu'on  fe  défafle  dtt- 
préjugé  qa*on'  prend  aordinaire ,  contre 
un  phm  d'opérations  qui  fort  de  la  rou^ 
tine.  Qu'on  rafle  attention  à  la  connivence- 

rie  Proteiîkeut  de  Corfe  auroit  trouvée' 
s  les  Coursde  Verfailles  &  de  Madrid: 
à  la  guerre  dé  1 7}  9-  qui  lui  auroit  ouvert' 
touéf  les  pott$  d'Efp^e  ;  à  celle  de  1 744. 
<jui  lui  ouvroit  les  arfenaux  de  France ,  èc' 
lui  procuroit  des  fubfides  •,  à  l'appas  dO' 
butin  &  de  la  licence  ,  qui  lui  auroit  atti- 
ré des  hommes  de  mer  de  toutes  nations^ 
&  de»  toutes  clafles  :  ce  projet  fî  vafte ,  6C 
eu  l'imagination  trouve  une  (î  belle  car-^ 
riere,  n'eft plus  qu'une  entreprife,  où  là 
prudence  ne  laiflè  prefque  rien  à  faire  i 
la  fortune. 
«  Les  -  Angloiî  &  les  HolUndois  n'au- 
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Cbienc  pas  attendu  à  rechercher  le  Prince 
Edouard  d'accommodement ,  qu'il  eue 
porté  les  opérations  de  fôn  projet  à  leur 
période.  A  peine  ils  auroient  vu  la 
manœuvre  de  lafFranchiflèment  desNe^ 
grès ,  que  fentant  leur  ruine  inévitable  > 
s'ils  ne  Tarrêtoient  au  milieu  de  fa  coarfè , 
as  lui  aUroient  fait  des  conditions  capa.- 
blés  de  fe  le  réconcilier.  C'étoit  alors  aur 
deux  Couronnes  à  demander  ppiur  lui  utr 
établiflement ,  quiie  leur  auroit  attaché* 
Elles  lui  faifoient  fàvourer  toute  la  gloire 
d'abandonner  Topiniârre  Ahglois  a  fo» 
«veuglément,  &  d'ëcre  le  légiflâteur  d'un 
Royaume  qu'il  ne  dévroit  qu'à  Dieu  &  à* 
fonépée.  L'Irlande  &  la  Jamaïque,  lui 
formoient  une  nouvelle  Monarchie ,  avec 
les  petites  Antilles  &  le  fort  de  h  Gamfeiraî 
La  France,  pourprix  de  fa  médiation, 
rétabliflfoit  Dumcet qae-;  l'Efpagnerecou- 
vroit  Gibraltar;  la  Gotfe  recournott  aut 
Génois,  pour  le  Duc  qu'ils  fé- feraient 
donné  :  Minorque  pafibit  aux  Chevaliers 
de  Malthe ,  fous  condition  du  Vtiflèlas;e 
de  l'Efpagne  . . .  Mais  il  eftinutile  de  dé- 
tailler les  fuites  ^lorieufes  d'une  conduite 
qu'on  n'a  point  tenue.  L'occafion  était 
belle  :  peut-être  ne  reviendra-t-»  elle  jamais* 
Bh  l  quand  il  feroit  poffiblè  d'en  fàir^ 
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naître  quelqu'autre  de  même  nature ,  quelt 
Stentor  auroit  la  voix  alTez  forte  ,  pour  fel 
faire   entendre    par-deflus  ces  hommes 
accoutmnés  à  crier ,  qu*un  chemin  n'eft 
pas  à  fuivre,  dès  qu'il  ne  va  pas  en  ^roi^ 
ture  •,  &  qu'une  montagne  n'eft  acqellîble: 
que  par  l'endroit  le  plus  efcarpcî  Peut-ètre^. 
que  fans  ces  bruyans  Confeillers ,  il  ne 
teroit   pas  impollîble    de  convaincre  \é 
Prince  Edouard  ,  qu'il  pourroit  obtenic, 
du  Roi  d'Efpagne  la.  Vice-Royauté;  de. 
Majorque ,  à  tels  titres  qu'il  conviendroit 
à  fa  naifTance  ;  à  telles  conditions  qu'un, 
traité   public  devroit  paroître  ajouter  à; 
celle  de  nettoyer  les  mers  des  Corfaires; 
de  Barbarie.  Majorque  &  fon  port  une. 
fois  bien  fortifiés  ,  c'eft  à  peu  près  l'occa-. 
fion  perdue  recouvrée  ;  le  tems  ameneroitl 
les  autres  circonftances. 

L'achat  à  pur  &  à  plein  du  Marqiiif^tc 
d'Oran  fouffre  beaucoup  moins  de  diifi«- 
culté,  La  Cour  de  Londres  ne  feroit  poiht- 
reçue  à  prétendre  que  ce  petit  morceau  de» 
r  Afrique  n'eft  pas  un  point  de  longitude  4 
fixer  pour  fon  ennemi;  &  j  en  dépit  de  (eà^ 
efcacires ,  le  Prince  Edouard  y  feroit  pa({êc: 
fes  Irlandois,  Les  Algériens  ne  tiendroient 
point  contre  l'efpérance  dont  on  les  flatte-' 
rpit^  deleui:  remettre  uq  jour  cette  petitf^ 
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Souveraineté,  On  en  acheçeroic  leur  tup< 
ture  avec  les  deux  puiflances  Maririnies  y 
&  leur  refped.pour  le  pavillon  d'Efpagne*. 
La  condition  à  laquelle  la  ceffion  d'Oràa 
feroit  attachée ,  en  feroit  de  chauds  aUiés.r 
L'achat  de  mille  à  douze  cent  Nègres  v 
Créoles  des  Colonies  Françoifes,  fonde-^ 
roit  la  marine  du  nouveau  Marquis.  Peut-r- 
être  que  du  Marquifat  au  Royaume  d'Ir- 
lande ,  la  route  feroit  encore  moins  lon- 
gue >  que  de  Corfe  ou  de  Majorque»  Axt 
refte  un  Prince  né  pour  le  troue  ,  eft 
hors  de  fa  place  par-tout  ailleurs.  -  Il  eft 
cenfé  ne  rien  faire  y  tant  qu  il  ite  fait  riem 
pour  rentrer  dans  fes  droits  ;  &  le  rôle 
-  d'Avanturier  eft  le  feul  qui  lui  convienne»  ; 
lorfqu  il  n'en  eft  point  d'autre  cgalement: 
favorable  à  fa  jufte  ambition..  Les  Roi»» 
d'Efpagne  ont  bien  pu  être  réduits  à  trai-  : 
cer  avec  une  poignée  de  leiMrs  fujetsirebel-h 
les*  Les  Hollatidois  ont  biéa  pu  changer^ 
leurs  barques  pour  la.  pêche  ,  en  vaifleanx- 
du  premier  rang  ;  devenir  les  maître*  i 
d'une  multitude  de  Rois  de  l'Afie,  &  l^st 
alliés  des  plus  grandes  puidànces  de  Ttu-* 
rppe.  Le  Prince  Edouard  a  des  reflource^» 
que  ces  derniers  n'eurent  jamais  :  fa  naif-i 
lance  le  met  à  portée  d'un  accommode-.; 
4nenc  avec  fes  enneaûs^  auiE-tot  qu  il  Xe 
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lendra  redoutable  à  eux.  Il  en  obciendrt 
tout  par  cette  voie  :  mais  il  n*en  aura  ja^ 
mais  rien  par  aucune  autre. 

Tant  que  la  marine  des  deux  Couronnes 
ne  fera  pas  fupérieure  à  celle  des  Anglois 
&  des  HoUandois  enfemble ,  que  Minor- 
que  &  Gibraltar  né  feront  point  à  leurs 
véritables  maîtres,  que  Dunkerque  ne  fera 

5 oint  relevé  de  Tétat  où  Ta  mis  le  traité 
'Utrecht  ;  les  defcentes  en  Angleterre  & 
en  Irlande  feront  toujours  infruétueufes. 
Leur  fuccès  dépend  de  la  fûrprife,  qui  doit 
être  complète-,  &  il  eft  f?  difficile  que  les 
préparatifs  n'en  trahiflèrtt  point  le  f^cret , 
tandis  que  Teftnemi  eft  fi  bien  pofté  pour 
être  informé  de  tout ,  qu'il  y  a  de  la  témé- 
rité à  Tefpérer.  C'eft  un  de  ces  prodiges 
qui  deviennent  impoffibles ,  par  cela  mê- 
me qu'ils  font  arrivés  une  fois;  Le  moyen 
d*aiUeurs  que,  dans  un  fi  long  trajet,  aucun 
accident  ne  vienne  déconcerter  les  mefu-: 
xts  }  On  ne  conçoit  pas  le  négociateur  du  ' 
Ifâité  devienne  en  172  5  *  Unir  lés  forces  de  * 
TAllemagne  &  de  Ruflîe  à  celles  d'Efpagne, 
pour  donner  un  Roi  à  l'Angleterre  malgré  * 
cHej  malgré  la  France ,  la  Hollande,  là  Sué- 
de &  le  Dannemarc ,  paroît  un  projet  tour* 
à«fait  digne  d'un*  Politique  de  Barbarie; 
'•îl€  Duc  dèîWppdàaqUini^oCiartaraitéi' 
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CHAPITRE    VIII. 

Du  Minïjtcft  du  Cardinal  de  Flmrin 

CI ,  lors  de  la  crife  que  le  Teftament  de 
à3  TEmpereur  Chyles  VI ,  connu  fous 
le  nom  de  Pragmatique^  S anSîon  ,  a  du 
jfaire  effiiyer  à  l'Europe  ,  la  France  avoit 
eu  un  Cardinal  de  Richelieu  pour  Minif» 
f re  ;  ou  la  maifon  d'Autriche  ne  fubfifte- 
joit  plus  que  dans  l'Hiftoitej^u,  mife 
|iu  niveau  des  autres  maifonS  Souveraines^ 
elle  feroit  hors  d'état  de  plus  entrer  en 
rivalité  avec  celle  de  Bourbon,  La  Pragmài- 
tique  elle-même  devetioit  ,  enttfe  lô$ 
mains  d'un  pareil  Miniftre ,  l'inftrument 
vidorieux  de  ce  grand  ouvrage  :  &  Char^ 
les  VL  auroit  trouve  l'ancanâffement  de 
fa  maifon  ».  dans  Tad^e?  qu'il  croyoic  en 
devoir  atlurer  la  puiflance. 

Sans  empreffement  pour  là-  fin  d'une 
guerre ,  que  la  longue  tranquillité  donc 
le  Royaume  avoit  joui  lui  rendoit  auflî 
utile ,  qu'elle  lui  étoit  glorièufe ,  un  Car^ 

Itérant  tombé  dans  la  dîfcrace  de  Philippe  V.  fç 
letira  à  Maroc  ,  oil  il  (e  flarrôit  de  trduveï  \i 
fâng  ^yAI  iiTofe  e»  en  apagne» 
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dinal  de  Richelieu  auroit  ctc  fourd  aiH 
înftances  de  TEmpereui:  pour  la  garantte 
de  fa  Pragmatic^ue.  Certain  que  Piq/ufti- 
cedecet  arrangement  ^  fondoir  les  Prin- 
ces qui  Ta  voient  agréé  par  une  comfHai- 
fance  forcée  ,  i  réclamer  un  jour  les 
droits  qu'il  leur  enlevoit  ^  il  auroit  mâiiv 
tenu  prctieufemenc  le  Roi  fon  Maître  ^ 
dans  rindécifion  &  ritupartialité  ,  qui 
lui  réfervoic  tout  le  fruit  de  cette  grande 
cjuerelle ,  en  lui  en  affurant  rarbitrage. 

Ferme  à  n'admettre  dans  le  traité  de 
paix  de  lyj^î.aucun  article  étranger  à  k 
guerre  qu*il  devoir  terminer  ,  il  eût  fni 
Ton  unique  objet  des  prétentions  des 
Princes  EfpagnoU  ,  &  de  l'injure  da 
Roi  Staniflâs  ;  Se  aurait  tellement  mé- 
nagé l'équivalent  promis  à  ce  dernier, 
qu'en  même  tenis  que  le  Royaume  y 
eût  gagné  de  s'accroître  d'un  pays  plus 
important  que  la  Lorraine  ,  la  maifon 
de  Bourbon  y  auroit  trouvé  Tentiere  ex^ 
rirpatîon  de  la  paifTance  Autrichienne 
en  Italie.  Dès-lors  n'ayant  plus  de  dif- 
tradtion  à  craindre  de  ce  côté  ,  il  fe 
feroit  préparé  à  péfer  de  toutes  fes  forces 
dans  la  balance  qu'il  alloit  tenir.;  &  niaî^ 
tre  d'arrêter  ou  d'entf ete^ir ,  de  fpufilei; 
pu  d'éteindrç  Içfeu  qui  ne  pqmçit  J3lum^ 
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^uér  de  s'allumer  dans  l'Empire ,  il  aa- 
roit  dirigé  l'incendie ,  de  manière  à  y 
fcire  périr  tout  ce  qu'il  n'eut  pas  été 
avantageux  à  la  France  d'en  fauver.  Telle 
auroit  été  à  peu  près  la  conduite  d'un 
Richelieu. 

Il  falloit  que  le  Cardinal  de  Fleuri 
mourût  ,  pour  dcfabufer  la  France  de 
l'infoutenable  parallèle  ,   qu'elle  n'avoiq 

£as  honte  de  faire  entre  le  Miniftre  de 
ouis  XV.  &  celui  de  Louis  XIII.  Sans 
aucune  des  qualités  que  l'Europe  admira 
juftement  dans  celui-ci ,  celui-là,  s'étoit 
fait  parmi  les  François ,  une  réputation. 
pour  le  moins  égale.  C'étoit  l'ouvrage  d'un 
manège  adroit,  qui ,  laiflant  toujours  ap- 
préhender à  ceiix  qui  le  vouloient  appro- 
,  fondir ,  de  ne  pouvoir  percer  au  de-la  de 
l'Ecorce ,  les  faifoient  lui  fuppofer  en  tout 
des  motifs  fecrets ,  &  des  raflSnemens  ca- 
pables de  changer  aux  fautes  leur  nature  ; 
&  préfumer  d'autant  plus  d'art  &  d'habi- 
leté dans  fa  conduite,  qu'elle  fembloic 
moins  en  receler. 

A  peine  fa  mort  eut  dépouillé  fa  politî- 
•que  des  petites  fineffes  dont  il  la  maf* 
quoit ,  à  peine  lui  eut  elle  ôté  cet  air  de 
miftere  à  travers  lequel  elle  gagnoit  tant 
^'ètiç  vue,  9ue  fa  fauûfeté  ftappa  fbs.pli\j 


1^6  Testamïkt  PoilTïQUB: 
dinal  de  Richelieu  auroit  été  fourd  aiup 
inftances  de  l'Empereur  pour  la  earantîS 
de  fa  Pragmatique.  Certain  que  Pii^jufti' 
ce  de  cet  arrangement ,  fondoit  les  Prin- 
ces qui  Tavorent  agréé  par  une  comf4ai- 
fance  forcée  ,'  à  réclamer  un  jour  les 
droits  qu'il  leur  enlevoit ,  il  auroit  main* 
tenu  prétieufemeht  le  Roi  fon  Maître  « 
dans  iindécifion  &  l'impartialité  ,  qut 
lui  réfervoit  tout  le  fruit  de  cette  grande 
querelle ,  en  lui  en  aflurant  l'arbitraee* 

Ferme  à  n'admettre  dans  le  traite  de 
paix  de  173^.  aucun  article  étranger  à  U 
guerre  qu'il  devoir  terminer  ,  il  eût  fait 
Ion  unique  objet  des  prétentions  des 
Princes  Efpagnols  ,  &  de  l'injure  du 
Roi  Staniflas  ;  ôc  aiiroit  tellement  mé- 
nagé réqui valent  promis  à  ce  dernier  i 
qu'en  même  tems  que  le  Royaume  y 
eût  gagné  de  s'accroître  d'un  pays  plus 
important  que  la  Lorraine  ,  k  maifon 
de  Bourbon  y  auroit  trouvé  l'entière  ex-^ 
tirpation  de  la  puiffance  Autrichienne 
en  Italie.  Dès-lors  n'ayant  plus  de  diC* 
tradion  à  craindre  de  ce  côté  ,  il  fè 
feroit  préparé  à  péfer  de  toutes  fes  forces 
dans  la  balance  qu'il  alloit  tenir  ^  &  maî* 
tre  d'arrêter  ou  d'entferen,ir ,.  de  foufilec 
pu  d'éteindrç  Içfeu  ^ui  xxe  ppuvpit  ff)^^ 
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<^uér  de  s'allumer  dans  TEmpire ,  U  zet^' 
roit  dirigé  l'incendie ,  de  manière  â  y 
faire  périr  tout  ce  qu'il  n'eut  pas  été 
avantageux  à  la  France  d'en  fauver.  Telle 
anroit  été  à  peu  près  la  conduite  d'un* 
Richelieu. 

Il  falloit  que  le  Cardinal  de  Fleuri 
mourût  ,  pour  défabufer  la  France  de 
rinfoutenable  parallèle  ,   qu*elle  n'avoiq 

fas  honte  de  faire  entre  le  Miniftre  de 
ouis  XV,  &  celui  de  Louis  XIlI.  Sans 
aucune  des  qualités  que  l'Europe  admira 
juftement  dans  celui-ci ,  celui-là,  s'étoic 
fait  parmi  les  François ,  une  réputation 
pour  le  moins  égale.  C'étoit  l'ouvrage  d'ua 
manège  adroit,  qui ,  laiflant  toujours  ap- 
préhender à  ceiix  qui  le  vouloient  appro- 
fondir ,  de  ne  pouvoir  percer  au  de-la  de 
l'Ecorce ,  les  faifoiem  lui  fuppofer  en  tout 
des  motifs  fecrets ,  &  des  ra£Snemens  ca« 
pabks  de  changer  aux  fautes  leur  nature  ; 
^  préfumer  d'autant  plus  d'art  Se  d'habi-- 
Idte  dans  fa  conduite,  qu'elle  fembloic 
moins  en  receler. 

A  peine  fa  mort  eut  dépouillé  fa  polltî- 
•que  des  petites  fineffes  dont  il  la  maf» 
quoit ,  à  peine  lui  eut  elle  ôté  cet  air  de 
miftere  à  travers  lequel  elle  gagnoit  tant 


i^S  Testamiîi^t  PatiTtoitTH" 
opiniâtres  admirateurs.  Ils  ne  virent  plusr 
dans  ce  Miniftere  fi  vanté ,  qu  un  enchaî^ 
nemeût  de  fautes  énormes.  Se  toutes 
conféquentes  l'une  à  l'autre.  L*acquifî- 
tioii  de  la  Lorraine ,  qu'ils  étoient  accou- . 
tumés  de  regarder  comme  un  chef-d'œu- 
vre ,  ne  leuï  parut  plus  que  le  moindre 
fruit  qu'on  étoit  en  droit  d'attendre  dè^ 

Srands  fuccès  de  k  guerre.  Le  ftirtif  traité 
é  Vienne  fut  qualifié  félon  fort  mérita  ; 
ic  les  fautes ,  qui  déjà  en  avoient  coulé  , 
n'en  faifant  pas  envifager  de  moindres» 
tant  que  fôn  influence  dttreroit,  on  Ihé- 
prifa  le  Miniftre  autant  que  déjà  il  ^étoiî 
taï  ;  &  fon  Mirtirtere  devint  auflS  odieat 
qu'il  avoir  été  funefte^ 
.  Le  Cardinal  de  Fleuri  étoit  un  Minif* 
tre  incomparable  pour  un  Etat  médiocre» 
Efprit  doux  &  mordéré ,  il  auroit  fixé  fon 
Prmce  à  fés  véritables  maximes  ;  &  rùB^ 
pant  les  voies  à  l'ambition  ,  qui  l'auroït 
mis  en  péril ,  il  lui  eut  fait  aimer  la  paix , 
où  rintérêt  conftanc  des  petite  Etats  eft  dd 
fe  maintenir.  Efprit  d'ordre  &  de  détail  j 
capable  de  la  phis  grande  application  ,& 
des  difcuilîons  les  pkis  pénibles ,  il  eut 
réglé  rintérieur  de  rÈtar;  &,  par  une 
exaâe  œconomi^e'f  fortifié  une  puiflànce 
fg[u'il  iie.  d^voit;  pas-  t€acér  d'^côroScre* 
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Mais  ces  qualités ,  qui  Tauroient  renda 
illuftre  s'il  eut  été  mis  à  fa  place ,  le  ren- 
doienr  abfolument  inepte  au  pofte  écla- 
tant qu'il  a  occupé.  Elles  y  cnahgeoient 
de  nom  &  de  nature. 

La  douceur  &  la  modération  d'eiprît 
font  des  vertus  de  Citoyen ,  vices  d'un 

grand  Miniftre.  Dans  un  bomme  à  la  tête 
es  affaires  d'une*  puiflante  Monarchie , 
la  hardieffe  &  l'étendue  de  génie  font 
les  premières  qualités.  Un  efprir  doux 
&  modéré ,  eft  la  même  chofe  que  timi- 
fle  &  bornié  :  il  enibrafle  peu ,  &  il  crainç 
toujours  d*avoir  embraué  trop.  Sa  vue 
Jie  porte  loin  que  fur  les  difficultés  d'un 
projet  -,  &  fes  défiances  reflerrent  fes  pré- 
tentions, ainfi  que  fes  efpérances.  Un 
èfprit  d'ordre  &  de  détail  eft  celui  d*un 
fuWterne.  Il  fuit  bien  le  plan  qu'il  a 
fous  les  yeux  :  mais  tout  à  fait  incapable 
de  le  corriger  ou  de  l'étendre ,  bien  ^ 
moins  encore  de  le  refondre  ou  de  s'en  ' 
faire  un  autre  félon  les  événemens,  il 
èft  auflî  embarraffé  d'un  excès  de  bonne 
fortune  qu'il  n'a  pas  efpéré ,  que  d'une 
fuite  de  dîfgraces  qu'il  n*a  pas  attçn-, 
due. 

Le  befoin  que  la  France  avoir  de  k 
I^V  W%é  lé  Càkaifiâl  Ffeuri  fut  âp-' 


n^ô  T  E  s  r  A  M  B  KT  VotniCiVt 
f  elle  âu  Minifter e ,  demandoit  un  Minif- 
tre  incapable  de  conduire  une  guerre  ^  & 
de  ce  coté  il  écoit  rhomnie  qu'il  lui  fal^ 
loit  •,  car  il  eft  bien  difficile  de  fe  refufeç 
à  fes  talens ,  quand  on  eft  en  pafle  de 
les  faire  valoir.  Mais  l'état  où  les  Ducs 
d*Orlcans  &  de  Bourbon  avoient  laïflc  le 
Royaume ,  vouloit  un  Miniftre  dont  le 
càradere  pacifique  ne  fut  fondé  que  fut 
la  fupériorité  de  fon  génie  pour  la  paix  } 
&  ce  n'étoit  point  du  tout  là  le  Cardi-* 
nal  de  Fleuri,  Le  Minillre  dont  la  Fran- 
ce avoir  befoin ,  devoit  erre  une  de  ces 
têtes  formées  pour  gouverner  les  Etats  » 
où  la  prudence  eft  un  don  de  la  nature» 
que  rufage  &  l'expérience  des  affaires  hé 
tsàt  que  développer  ;  un  de  ces  efprits 
créateurs ,  qu'une  pénétration  fans  bor- 
nes rend  maîtres  du  fiijet  qu'ils  ont  à  ma* 
nier  j  &  fait  aller  au  de-tà  des  modèles 
îaiflcs  par  leurs  prédéceffeurs ,  tracer  des 
règles  pour  ceux  qui  viendront  après  euxJ 
Le  Cardinal  au  contraire  étoit  une  amfe 
d'une  trempe  commune ,  aflervie  a  lai 
méthode  &  à  la  régularité ,  n'ayant  riea 
que  par  acquifîtion  ,  &  prévenue  que 
tout  v'ient  par  cette  voie  ;  comptant  une 
grande  rourin?  &  l'attention  aux  plus  pe* 
pxts  çlxoks'y  ppm  la  ibuveraine  pei^^ 


tion  ;  &  ne  mettant  que  dans  le  titre,  la 
différence  qui  eft  entre  un  grand  Minif- 
tre ,  &  un  ancien  Conmiis  des  bureaux 
du  Miniftere. 

Après  le  renverfement  du  fiftème  de 
Law.s ,  qui ,  prudemment  conduit ,  auroif 
rendu  à  la  France  fpn  embonpoint ,  Tar-^ 
gent  redevint  Tunique  inftruiîient  du  com- 
merce ;  &  toute  la  manœuvre  du  Duc  Ré- 
gent ,  ne  fut  plus  qu'un  pur  efcamotage ,  ' 
qui  déplaçoit  le  mal  qu'il  avoit  tenté  de' 
chalïer.  C'étoit  la  cure  d'un  Empirique  » 
qui  jette  la  maigreur  du  vifage  fur  les 
membres  ,  &  répand  dans  tout  le  corps 
les  humeurs  dont  la  tête  étoit  embaraffée,- 
L'argent  du  peuple  vint  au  Roi  ;  le  vuide 
des  coffres  de  l'Epargne  palTa  dans  les 
bourfes  des  particuliers  :  TEtat  refta  tou- • 

{*ours  languiflant,  &  le  Duc  de  Bourbon* 
e  remit  à  peine  de  l'cbranleraeni;  qu'il  ve-' . 
noit  de  foùffrir.  * 

Il  en  eft  du  corps  politique ,  ainfî  que 
du  naturel ,  où  une  perte  de  fubftance  né 
fàuroit  fe  réparer  par  le  régime.  Il  étoit' 
forti  de  France  des  fommes  immenfes  >- 
que  la  guerre  avoit  portées  en  Efpacne , 
en  Italie ,  en  Allemagne  Se  en  Flandres. 
L'anéantiffement  où  fa  marine  étoit  tom-. 
bée  >  avoit  réduit  à  £;)rt  peu  de  chofe  y  W 


Wi  Testàmetsït  PotiTicit^ir  . 
part  des  François  auxrichefles  quiétoienif- 
paflees  d'Amérique  en  Europe.  Son  com* 
merce  s'ctoic  aflfoibli,  &  les  impots  avoienc 
toujours  augmenté.  L'épuifement  ccoit' 
réel  ;  &  on  ne  l'en  pouvoir  relever ,  qu'en 
ouvranr  de  nouvelles  fouirces ,  qui  don>* 
naflent  au  Royaume  autant  qu'il  avoic 
perdu  ;  ou  en  élargiiTant  les  canaux ,  pat' 
où  tant  d  or  &  d'argent  égaré  pouvoir  re- 
venir. C'étoit  ce  qu'on  attendoit  du  Car- 
dinal de  Fleuri. 

Mais  ce  Miniftre  nevoyoit  pas  les  cho-^ 
fes  du  même  œil.  Il  traita  les  finances  com« 
me  fi  elles  h'avoient  été  que  dérangées. 
11  attribua  leur  dépériffement  à  des  diflî- 
pation^:il  crut  que  les  deniers  publics 
étoient  éparpilles  dans  le  Royaume  , 
Cju'il  ne  s'agiflbit  que  de  les  ramafïèr  j  & 
ne  portant  pas  fes  vues  plus  loin  que  l'ad-^ 
miniftration ,  il  ne  chercha  que  dans  fon 
ccconomie  les  moyens  d'enrichir  le  Roi.  Il 
corrigea  quelques  abus ,  pourvut  à  plu- 
(leurs  inconvéniens ,  & ,  par  une  atten- 
tion extraordinaire  à  de  très-petites  cho- 
fes,  procura.de  gros  gains  aux  coffres 
de  l'Epargne.  Mais ,  ea  defcendant  aux- 
moindres  détails,  il  perdit  de  vue  les 
grands  objets.  On  ne  vit  fe  former  au- 
i^un  de  ces  établif^nxens^  qui  ^  font  la  ri^ 


cheflfe  des  peuples ,  &  les  plus  belles  épo- 
ques d'un  règne  glorieux. 

La  Noblefïe ,  qu'on  devoir  lailler  pen- 
dant la  paix  fe  remettre  des  dcpenfes  de 
la  guerre  ,    qui  manque  rarement  d'en- 
tamer fou  patrimoine ,  efluya  de  rigoureu- 
fes  reformes ,  qui ,  en  la  réduifant  au  re- 
venu de  fes  terres ,  lui  cauferent  autant 
d'incommodité  que  de  dégoût,  La  mari- 
ne ,  cette  branche  principale  des  forcés, 
cette  fource  naturelle  de  l'opulence  d'un 
Etat  qui  touche  à  deux  mers ,  fut  impru- 
demment facrifiée  à  Tefprit  d'œconomie  ; 
&c  Tefprit  de  modération  fe  plut  à  croire ,  ' 
que  l'amitié  des  PuiflTances  Maritimes ,  fe- 
roit  la  récompenfe  d'iin  facrifice ,  qui  de- 
voir enhardir  leurs  mépris.  Le  commerce 
demeura  toujours  gêné  &  reflerré  par  les 
privilèges  exchifift  de  la  Compagnie  des 
Indes  :  ni  l'exemple  de  la  Hollande  &  de 
l'Angleterre  ,  ni  les  remontrances  des 
plus  habiles   négocians   du  Royaume  , 
n'ouvrirent  pas  les  yeux  fur  le  préjudice 
que  portoient  à  l'Etat ,  des  encourage- 
mens,  qui  pouvoient,  étant  bien  enten- 
dus, lui  être  de  la  plus  grande  utilité.  Les 
hommes  qu'un  Colbert  auroit  été  cher- 
cher dans  le  fond  des  Provinces  ;  ceux 
^m  avoient  le  génie  du  commerce  ^  néglï* 


i^4Testament  Politique 
gés  5  rebutés ,  vexés  nicme  par  le  MiniC^ 
tre  furent  obligés  d'aller  cnez  les  étrarv^ 
gers  5  jufqi^en  RulTîe  &  en  Turquie  » 
faire  fervir  leurs  talens  à  leur  fortune^ 
Enfin  les  impots  >  qui  dévoient  être  en 
proportion  avec  la  quantité  d'or  &  d'ar^ 
gent  qui  étoit  dans  le  Royaume  ,  forent 
réglés  fur  celle  qui  paflbit  annuellement 
des  trois  autres  parties  du  monde  en  Ea- 
rope  ;  &  ils  vinrent  aux  coffres  de  Tcpar* 
gne  par  la  voye  ordinaire  j  par  cette 
voye  fi  décriée ,  qui  en  abforbe  la  meil* 
leure  partie. 

De-là  ces  plaintes  &  ces  sémiflèmens 
des  peuples,  pendant  tout  le  miniftere 
du  Cardinal  de  Fleuri.  Semblable  à  un 
malade  abandonné  à  la  nature  ,  le  Royau*- 
me  dut  fe  relever  de  foi-mcme  de  foç: 
épuifement  &  fe  tirer  de  fa  langueur. 
Il  lui  fallut  remplacer  peu  à  peu ,  de  fes 
gains  ordinaires ,  vingt  ans  de  pertes  in- 
finiment plus  grandes  qu'eux.  Le  Duc 
Régent  délivra  le  Roi  des  dettes  de  l.ouis 
XIV  ;  peut-être  qu'encore  à  préfent ,  le;; 
Miniftres  travaillent  à  en  remettre  le 
"Royaume. 

Si  le  Cardinal  de  Fleuri  fut  trop  au 
large ,  &  trouva  à  s'égarer  dans  le  cercle 
étroit  où  la  paix  lui  permettoic  de  fe  tenj^ 
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tenfermé  ;  ce  fut  bien  autre  chofe  lorfque 
la  guerre  le  força  d'entrer  dans  une  plus 
valte  carrière.   Il  n'y  eut  que  des  yeux 
iàfcinés  qui  le  méconnulFent  pour  tel  qu'il 
a  été  jugé  après  fa  mort.  Sa  politique ,  par 
•rapport  à  cette  partie  du  gouvernement , 
ne  pouvoit  être  le  fruit  de  fon  expérienceit 
-EUe  n  étoit  point  celui  de  fon  génie.  Il 
fe  la  forma  par  fes  leûures.  La  différence 
des  temps  &  des  circonftançes ,  fait  une 
infinité  d'exceptions  aux  règles  les  plus 
;ficnérales ,  que  les  politiques  de  livres  ont 
-établies.  11  ne  les  en  adopta  pas  moinsî 
toutes  :  &  c'eft  à  quoi  on  doit  rapporter 
rette  incertitude  ^&  cet  embarras ,  qu'on 
honoroit  du  nom  de  prévoyance ,  quand 
il  eut  à  faire  l'application  de  (juelqu'un  de^ 
ies  principes.  Ce  lui  fut  une  confufion 
de  nuances  à  démêler  ,  dans  laquelle  il 
fe  perdit.  Semblable  à  un  homme  qui  vou.. 
droit  accommoder  un  habillement  du  fié* 
cle  paiTé ,  à  chacune  des  modes  qui  pa- 
roiflènt  fucceflîvement  en  celui-ci ,  il  gâta 
de  plus  en  plus  des  maxime$  aifez  bon^ 
nés  par  elles-mêmes ,  &  fie  de  fa  conduite 
un  tout,  qui  n'eut  rien  de  fuivi,  quç 
fon  contrafte  perpétuel  avec  les  intérêts 
^âûuels  du  Roi  fôn   maître.  On  trouvç 
^}axi5  ion  çsiXdA^ïQ  Se  dan$  ce  mauvais 
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fond  de  politique  >  la  fource  de  toutes  fe$ 
fautes.  Qu'on  le  fuive  depuis  1735  j^" 
qu'à  fa  mort. 

Sur  ce  viel  Axiome  de  politique  écrite^ 
Quand  deux  Princes  ijfus  d*une  même  tigc^ 
Jont  à  peu  près  égaux  en  puijfance  &  voir 
JinSy  la  jalouse  &  C inimitié  deviennent  plus 
fortes  entreux  ,  qu.entre  des  étrangers  ;  il 
fe  prévint  de  la  héceflîté  d'abaifler.UpuiC- 
fance  de  TEfpagne ,  ou  du  moins  de  l'em- 
pêcher de  s'accroître.  Il  mefura  les  intér 
rets  de  la  France ,  par  rapport  à  elle ,  fur 
celle  de  Louis  XL  avec  la  branche  de 
Bourgogne  *,  &  fans  confidérer  que,  dans 
un  fiecle  d'ici ,  les  ctabliflèmens  des  Prin^ 
ces  Efpagnols  en  Italie  ,  ne  tiendront  pas 
plus  à  une  branche  de  la  maifon  de  Bour- 
bon qu'à  l'autre ,  il  fe  fit  une  maxime  de 
les  réduire  au  plus  petit  pied  qu'il  fe 
pourroit. 

Les  hauteurs  &  les  caprices  du  Comte 
de  Sinzendorf ,  ayant  fait  prendre  aux 
deux  PuifTances  Maritimes ,  l'étrange  parti 
de  laiiler  l'Empereur  foûtenir  feul  une 
guerre  qui  le  devoir  accabler  :  après  les 
deux  vidoires  en  Italie ,  &  la  prife  de 
Philisbourg,  la  maifon  de  Bourbon  avoic 
en  main  l'occafion  de  réparer  le  tort  que 
k  Traire  d'Utrecht  lui  fit,  &  de  fe  leie* 
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ver  avec  gloire,  des  ceifîons  que  les  mal- 
heurs d'une  longue  guerre  lui  avoient  ex- 

-Corquées.  L'Empire  ouvert  de  routes  parts, 
ne  demandoit  qu  a  recouvrer  fa  frontière 

.aux  dépens  de  l'Empereur,  qui  la  lui 

.avoir  fait  perdre.  Les  puiflànces  d'Italie 
ne  fouhaitoient  rien  avec  plus  d'ardeur, 
quede^rtager  entr'elles  les  Etats  d'un 

-hôte  d'ailleurs  incommode,  &  dont  les 
intérêts  nombreux ,  commettoient  fou- 
vent  leur  tranquillité.  Se  remettre  dans 
leur  ancienne  indépendance  ,  établir  en- 

,  truelles  un  équilibre*,  c'étoit  tout  ce  qu'elles 
▼ouloient.  L'Empereur  avoir  déjà  perdu 
tour  ce  qu'on  lui  pouvoir  enlever  de 
ce  côté;  &,  fans  une  prompte  paix, 
cette  perte  pouvoit  n'être  bientôt  que  la 
moindre  des  fiennes.  Il  éroit  trop  tard 

i)our  les  Anglois  de  venir  à  fon  fecours: 
es  Hollandois  n'en  étoient  feulement 
.  pas  tentés.  Qui  le  tira  de  ce  mauvais 
pas  > 

Le  Cardinal  de  Fleuri,  en  comment 
^nt  la  guerre ,  s'étoit  propofé  l'acquifî- 
tion de  la. Lorraine,  &  il  ne  s'étoit jpro- 
,pofé  que  cela.  Cétoit  fon  pkm  ;  il  le 
-fuivit»  Il  rfavoitpas  compté  lut  des  fuc- 
cès  auflî  rapides  ;  fur  -des  vidkoires  auflî 
dédiîveaeaitsUe  ;  elles:  furent  four  lui 
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comme   non  avenues.   Son  efprit  d*of- 
.  dre  ne  lui  permettoit  pas  de  faifîr  rien 
.  hors  de  fon  plan  ;  &  fon  efprit  de  modé- 
ration Tempcchoit  d'en  faire  un  autre  plus 
vafte.  Les  conquêtes  1  embarraflbient  ;  il 
.les  abandonna  :  cela  croit  dans  fon^carac- 
,tere.  Si  le  Roi  fon  maître  avoit  fbûtena 
les  Princes  Efpagnols  dans  tottfes  leurs 
juftes  prétentions  ,  ils  devenoient  puit 
fans  •,  &  un  des  grands  principes  de  fâ 
politique,  ctoit  de  le  mettre  en  défiance 
de  leur  accroiffement. 

Ainfi  l'Empereur  fut  laiflTé  le  maître  de 
fon  Traité ,  pourvu  que  la  réunion  de  h 
Lorraine  à  la  couronne  de  France  en  fut  le 
principal  article.  Il  eut  la  paix ,  en  faifant 
agréer  au  père  de  fes  héritiers ,  qu'on  lui 
donnât  trente-deux  millions ,  pour  payer 
fes  dettes  ;  &  en  obtenant  de  lui ,  qu'il 
reçût  en  échange  d'un  petit  pays ,  foible , 
très-mal  fitué ,  où  il  n  etoit  Souverain  que 
de  nom ,  &  qui  n'ôtoit  ni  n  ajoutoit  rien 
à  la  puiflance  Impériale ,  à  quelque  maî- 
tre qu'il  appartînt  ;  un  état  riche ,  florif- 
fant ,  de  fouvéraineté  entière ,  que  fa  fi- 
.tuation  rend  extrcmement  confîdérable;, 
&  qui  étoit  autant  de  dérobé  aux  enne- 
mis de  fa  maifon. 

jL^  Cardinal  joua  indignement  les  alliés 

da 


^u  Roi  fon  maîcte^  lui  tdkhas  fafisti&« 
^ouc ,  rafieâion  cfun  Voifîn  v  d6ht  Tini^ 
TOitic  ctoit  la  chofe  du  mofldè  qtfil  detoit  ' 
.prévenir  av^c  plus  de  foin  s  il  lui  fit  pren- 
ne des  engagement  op|K:^és  à  fes  ptojnres 
iucérèts  y  contraires  à  cetlx  dé  Tes  alhçs , 
iu|urieux  à  fa  ^oire  t  illtti  fit  matiquet 
de  mectre  dans  fa  ifiûi£>iî>  cks  états  qui 
pai&rent  à  ifS^Hûi^iik y  àkn  uiiîr  "*  d'au-^ 
très  a  fon  Royaume  ,  qui  dèméurerenr  à 
Wi  dangereux  voifitu  Enfin  il  lui*enleva 
l'occafion  uni^e,  d'anéantir  une  puîf^; 
iknce  toujours  rivale  de  lafienne,  &  d'af- 
furer  à  l'Europe  une  paix  éternelle ,  en 
;9'en  écabliflànt  l'arbitra*  • . .  Tout  cela , 
fOQx  fe  faire  le  mérite  de  lui  avoir  acquis 
un  petit  pays,  dont,  à  la  propriété  près , 
il  étoit  aum  maître  que  d'aucune  province 
4e  fon  Sx)yaume  ;  6c  dont  une  politique 

Elus  faime,  lui  rendmt  l'acquifitioninéil^ 
He  à  quelques  années  de4à. 

La  mort  de  Charles  VI.  ayant  ouvert 
ia  fcène  à  laquelle  l'Europe  avoir  eu  plus 
4e  vingt  ans  à  fe  préparer ,  le  Cardinal  y 
parut  aufii  déconcerté ,  que  i'il  n  avoir 
pas  pu  la  prévoir.  C'étoit  une  fuite  toute 
naturelle  de  Tabfurde  traité  de  t7}6.y 

Syo7ezCliap.]B» 
J.Panif.  H 
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dont  les  çontradié^ions  le  mectoientabfo. 
l\^ment  hors  de  mefure.-  Il  lui  falloic  opter  - 
entre  tenir  la  garantie  de  la  Pragmatique^ 
ou  fe  déclarer  contt'elle ,  après  l'avoir  jur , 
rce.  L'un  croit  honteux ,  l'autre  ctoit  im* 
pq^ble  :  ou  il .  commettroit  k  gloire  dttl 
Koi  r  ou  il  cho(|uerQit  inutilement  fes  plti^  - 
nr^eux  intérêts  :  &  lequel  des  deux  par<- 
tif  qu'il  prit ,  il.perdoit  fixement  ùlPXO^, 
pre  réputation^ 

Dan5  Cj^tte  embarrafliànte  conjonéhire  ^■ 
qui ,  à  moins  d'une  prompte  réfolution  ^ 
lui  dëvenqit  encore  plus  faeheufe ,  il  ne  fe 
démentit  point  de  ion  oaraâere.  Retenu 
par  fatinudité,  de  fe  nfettre  hors  d'état 
de  pouvoir  reculer  j.U  fit  fa  reflôurce  du; 
temps,  le  refuge  ordinaire  des  petits  eC-. 
prits.  Eipér^nt  du  hafard  ce  qu'il  n'ofoit 
attendre  de  fa  prudence ,  il  fe  flata  qu'il 
lui  naîtroit  quelque  incident,  dont  on  fe-; 
roit  honneur  à  fa  politique  j  &  mafquant- 
fon  ignorante  irréiolution ,  d'un  amour  de 
la  paix  tout  à  fait  hors  de  faifon,  il  offrit 
le  Roi  fon  maître  pour  pacificateur  d'une 
querelle,  qu'en  aidant  aux  combattans 
à  s'épuifer  ,  il  auroir  enfuite  décidée  en. 
maître. 

Là  fortune  ne  féconda  point  cette  pi-- 
toyable  manœuvre.  Aucçnu:aîre>  chiwjue 


>  i^ouvel  incident  accrut  fon  embarras  &c  foii 
incertitude*  L'Efpagne  ij^i  demanda  le  paf- 
fige  par  le  RouffiLk5ï&  la  Provèrice>j>our 
les  troupes  qu'il  envoyoit  en  Italie.  Gran- 
de cônlultation  l'S'il  Taccordoit,  il  for- 
toit  du  perfonnage  qu'il  avoir  pA  :  s'il  fe 
refufoit ,  il  fe  rendoit  le  perfonnage  oppd- 
:  fé  plus  difficile  à  prendre ,  plus  dangereux 
'à  loûtenir.  Dansie  premier  cas  les  Prinf- 
.  ces  Ei^agnols  renverloient  infailliblemerit 
.k  Pragmatique ,  &  il  devenoit-  leur  coni- 
^lice.  Dans  le  fécond  la  Reine  de  Hongrie 
ctoit  préfervce  d'une  diverfïon ,  qui  aflî^- 
foit  Ion  infériorité  en  Allemagne,  où  au 
Contraire  elle  feroit  fupérieure ,  fi  ces  for- 
.^es  étoient  unies-;  &  ce  n'étoit  qu'en  Al- 
lemagne qu'il  atnroit  à  la-combattire ,  lorC- 
•  qu'il  fe  dcclareroit  contr'ellè. 

Enfin  il  fe  détermina,  félon  fe^princî-' 
pes  &c  fon  caraâere.  Les  troupes  Efpa- 
gnôles  durent  retourner ,  attendre  qu'il 
ie  fut  décidé  i  leur  laiflèr  prendre  la  route 
Àe  terre ,  ou  qu'on  eût  fait ,  dans  lès  ports 
.de  Catalogne  ,  les  apprêts  de  leur  tranf- 
:port.  Les  Anglois  eurent  le  temps  de  v€^ 
nir  couper  la  voie  de  la  mer.  Le  Roi  dé 
Sardaigtie  eut  le  loifir  de  fermer  les  paflTaî- 

Îjes  des  Alpes.  L'Italie  fut  préfervée  de 
•oragie  j.  la  Reine  de  Hongrie  de  la  divers 

H  i- 
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fion  :  & ,  après  avoir  ruiné  les  affiim  ■  .*^: 
,  Roi  fon  maicre  â^  celbsdâ  fêsndliés  r  ( 
.  fon  efpric  4oqx  '&ç  maditâ  »  ler%BC  i 
.  habile  Miaiftre  ywh/t  eûtoec  ea  «i'^' 
fe  iTouva  ^n  iièce  un  «nnemt  c^ui-  IV] 
,  à  des  e^rcs,  qpe  foneiprie d*oidxeéc'iflM 
conomie  ne  lui  permettoic  pas  de  has 
C'eft  i^  même  homme  ^  encoce  i 
développé  ^  dsm$  h  gœrte  de  1^1 
.  comrt  r Angleterre.  Sa  cQndmoe  j  ^ 
trahie  4  qijûconqve  y  cbercfar  de»  vâÂMPl 
.fondes  ^  ôc  veut  y  trouver  de  ha  p™it1 
ce ,  n  offre  à  des  yeux  déprévenos ,  ml 
Texpreâlon  toute  umple  ce  (es  foihlcwl 
Se  cle  fon  incapacité.  Jamais  il  ne  fepié- 1 
fenrera  d'occasion  aufli  favorable  de  rqKÎ- 1 
mer  TAnglois ,  &c  d'humilier  fbn^rgiieiL  | 
Les  Hollandois ,  prévenus  que  la  guérie 
ieroit  toujours  de  défenfive  de  la  part  de 
.i*Efpagne ,  n'auroient  pris  aucun  omhnt* 
ge  des  puiflàns  fecours  que  la  France  lot 
-eût  donnés*  L'anéantiifemenr  de  la  map 
jTÎne  des  deux  couronnes  les  aurait  cran* 
.Guilifës  fur  leurs  communs  efforts  :  elles 
.ieroient  arrivées  â  la  fupériorité,  fur  la 
maures  de  la  mer  ^  avant  qu'on  fe  fut  ^41- 
.perçu  qu'elles  puflent  parvenir  à  Tégalité. 
Mais  il  falloir  avouer  que  c'étoit  une  fàu- 
^  d-avoir  laiffé  tomber  Ja  marine  ^  &  le 
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Il  â  vécu  trop  lorig-tetns  pour  les  al- 
liés de  la  France ,  &  il  eft  mort  à  propos 

'  pour  elle;  Peu  touché  de  fa  gloire ,  in- 
lenfible  à  leurs*  périls,  it ignora  fouveht 
feurs  cortimuns  intérêtr,  &  les'  facrifia 
toujours  à  hÉ  gouts',  ou  à  ïa  préveh- 

'  riôn.  Il  mérita  aêtre  haï  du  Roi  fon  maî- 
tre ,  dont  fes  fautes  ont  rendu  le  regrie 
plus  difficile  ;  &  il  doit  de  n'en  être  qiie 
méptifé  ,  à  rhonneur  qu'il  lui  ar  laiffé-  de 
fes  réparer. 

Fin  de  la  premUfc  Partîei 
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CHAPITRE    IX. 

Dt  la  Pragmatique- Sanction  dt  fEmptreur 
Charles  VL  Si  elle  a  été  ce  quU 
pouvait  faire  de  plus  avantageux  kjon 
héritière* 

A  deftince  fi  différente  du  Tef- 

rament  de  TEmpereur  Charles 

VI ,  &  de  celui  du  Roi  d'Efpa- 

gne  Charles  II,  eftle  monument 

le  plus  capable  de  çonftater  à  lapoftcrité, 

le  prodigieux  afcendanc  de  U  maifon  d' Au' 

Cliché  en  Europe*  Inodlemenc  on  cherche 

JL  Partie.  A  . 


i  Testament  PoLïTïQty* 
dans  la  néceflîté  de  Tcquilibre,  les  raifons 
d*une  difparité  fi  oppofée  à  celle  que  na- 
turellement on  devoir  attendre*  Après 
avoir  pefé  attentivement  ce  qu*àjoutoit  à 
la  puiflance  de  l'une  &  l'autre  maifbn  ri- 
'vales  ,  l'élévation  d'un  de  fes  Ptincès  au 
trône  d*Efpagne  :  après  avoir  examiné  de 
quoi  il.importoit  a  la  balancer,  que  la 
maifon  de  Lorraine  ,  plutôt  que  celle  de 
Bavière  ,  tînt  l'Empire  ,  que  la  fille  de 
l'Empereur  jofeph ,  plutôt  que  celle  de 
TEmpereur  Charles  ,  recueillît  la  fuccet- 
fion  de  leur  commune  maifon  :  femblablo 
à  un  Phyfîcien  de  bonne  foi,  que  fes  nom* 

*  breufes  expériences  ne  font  que  convain- 
cre de  plus  en  plus  de  la  néceflîté  de  re* 
connoître  des  qualités  occultes  ,  le  politi- 
que le  plus  fubtil  &  le  plus  profond ,  eft 
réduit  a  avouer  ,  que  quelque  chofe  de 
plus  fort  que  la  prudence  humaine ,  qu'ur- 
ne fatalité ,  dont  les  reffbrts  lui  font  in- 
connus 5  a  décidé  ce  double  différend ,  & 
fait  aux  deux  difpofitions  un  fort  aoffi 
contrite  à  celui  qu'elles  fembloient  mé- 
riter. 

Les  loix  &  la  juftlce  étoient  pour  le 
Teftament  Je  Charles  II  ;  le  Teftament 
de  Charles  VL  etoit  oppofé  aux  loix  &  à 

•  l'équité ,  &  léfoit  une  multitude  de  co* 


héritiers ,  &  de  prétendans  fondés  fur  les 
meilleurs  titres.  Cependant  le  premer 
fouleva  contre  lui  la  plus  grandepartie  de 
TEurope  ;  &  après  une  guerre  afïreufe  ,  il 
-n'eut  de  valeur  que  ce  que  voulurent  biîn 
lui  en  lailfer  les  puiffances  qui  lui  avoient 
été  contraires  :  tandis  que  le  dernier  a  été 
accepté ,  juré ,  garanti  par  les  Puiffances , 
que  les  loix ,  la  juftice  &  leur  propre  in- 
térêt ,  follicitoient  à  fe  déclarer  contre  lui. 
Charles  IL  avoir  de  fes  pères ,  fur  les 
Royaumes  &  Etats  de  la  Monarchie  Ef- 

-  pagnole ,  le  droit  de  fucceflîon  ou  de  con- 

-  quête  ;  deux  titres  de  propriété  les  plus 
authentiques  y  &  les  plus  refpedés  parmi 
les  Souverains.  Charles  VI.  n'étoit  que 
l'ufufruitier  de  fes  Etats  d'Allemagne ,  & 
n'avoit  point  d'autre  titre  fur  les  autres , 
que  celui  d'une  ppffeflion  de  pure  tolé- 

:  rance.  La  loi  qui  plaça  Charles  IL  &  fes 
ancêtres  fur  le  troue  d'Efpagnc  ,  y  met- 
toit  après  lui  le  fils  de  France  qu'il  y  ap- 
pelloit  par  fon  Teftament  :  la  loi  qui  don- 
na à  Charles  VI.  &  à  fes  prédécelfeurs , 

^«  la  meilleure  partie  de  leurs  Etats,  étoit 
précife  pour  rexcluïîon'de  fa  fille ,  à  qui 
fon  Teftament  les  faifoit  pafler.Jl  ne  l'y 
pouvoit  appeller  qu'en  faifanr  une  nou- 
velle loi  ^  qui  anéantît  l'ancienne ,  &  lui 

Al 


jf  Testament  PoiiTï QUE 
enlevât  par  conféquent  à  lui-même  ,  Tu- 
nique titre  auquel  il  les  poflfédoit.  Enfin 
Charles  lU  difpofoit  d'un  bien  ,  qui  lui 
appartenoit  uniquement,  en  faveur  de  fon 
héritier  légitime  j  &  Charles  VI.  fe  don- 
noit ,  pour  des  biens  qui  ne  lui  apparte^ 
noient  pas ,  un  héritier  abfo-inhabile  à  les 
pofféder.  Cependant  la  difpofition  de 
Charles  IL  fut  rejettée  avec  la  dernière 
hauteur  ',  &  Charles  VI.  a  vu  la  fienne 
reçue  pour  bafe  du  fiftème  de  l'Europe 
qu'elle  devoir  bouleverfer. 

Les  atteintes  que  le  Teftament  de  Char<> 
les  VI.  aefluiées  des  articles  d'Aix^larCha- 
pelle  &  de  Breflau ,  ne  lui  ont  rien  ôté  de 
Ion  merveilleux.  Cet  Empereur  lui  avoit 
fait  fon  fort  dans  les  nombreux  traités 
qu'il  fe  ménagea  depuis  171 3.  jufqu*en 
1738  ;  &  les  puiflances  auxquelles ,  après 
fon  décès  ,  fa  Pragmatique  a  été  un  lujet 
de  guerre,  ont  eu  befoin  d'apologies.  Mais 
plus  on  y  admire  là  confiance  de  ce  Prin- 
ce en  fa  fortune ,  &  le  fuccès  qui  l'en  a 
avoué  ;  plus  on  eft  furpris  ,  qu'ayant  fi 
bien  connu  fon  afcendant ,  il  ne  s'en  foit 
pas  plus  utilement  fervi,  Qn  diroit  qu'il 
chercha  moins  i  en  profiter  qu'à  le  figna- 
1er  :  qu'il  aima  mieux  s'en  prévaloir ,  pour . 
l'honneur  de  fon  defpotiime^  que  pour  c^ 
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lui  de  fa  politique  \  &  qu'en  fe  donnant^ 
la  Prince  (le  fa  fille  pour  Légataire  univer- 
fel ,  il  ne  fe  propofa  que  la  gloire  frivole  y 
.  d'avoir  furmonté  de  grands  obftacles  pen- 
dant fa  vie ,  fans  s'embarrafïer  fi,  fon  def- 
potifme  finiflànt  avec  elle ,  les  effets  en 
fubfifteroienr  ou  non  après  fa  mort. 

Et  en  effet ,  fi  TEmpereur  Charles  VL 
avoir  été  touché  de  la  gloire  ,  de  laiffer 
après  foi  une  grande  &  folide  puiflfànce  à 
la  maifon  qu'il  entoit  fur  la  fienrie  ;  loin 
de  s'opiniâtrer  ,  ainfi  qu'il  a  fait ,  à  lui 
affurer  tous  &  chacun  de  fes  Etats  ,  on 
l'auroit  vu  fe  faire  un  mérite  auprès  des 
cohéritiers  &  prétendans  ,  de  fa  condef- 
cendance  à  leurs  prétentions  \  &  les  ame- 
ner ,  par  des  manières  douces  &  flateufes, 
a  fouhaiter  des  échanges  ,  qui ,  débarraf- 
lant  fa  couronne  des  fleurons  inutiles  & 
incommodes ,  dont  le  traité  d'Utrecht  la  ! 
chargea,  plutôt  qu'il  ne  l'enrichit ,  étoient 
en  même  tems  l'affermiffement  &  l'aug- 
mentation de  l'héritage  qu'il  vouloit  faire 
recueillir  à  fa  fille.  Une  complaifance  à 
laquelle  il  devoir  peu  lui  coûter  de  fe  plier, 
auroit  adouci  l'injuftice  du  Teflament ,  à 
ceux  qui  en  étoient  le  plus  léfés.  11  auroic 
rendu  fa  difpofition  plus  refpeâiable  ,  en 
paroiifant  refpeâer  lui-même  celles  de  fes 
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prédécefleurs ,  qui  ctoient  de  même  na-^ 
ture  qu'elle  ;  &  ,  fê  donnant ,  pour  ainfi 
dire  ,  pour  complices  de  l'in&aéHon  des 
anciennes  loix  ,  ceux  qui  étoient  en  droit 
de  les  reclamer ,  ou  de  lui  en  demander 
compte  ;  il  auroit  acquis,  à  celle  qu'il  leur, 
fubftituoit ,  autant  de  défenfeurs  qu'ao^ 
trement  elle  devoit  faire  de  mécontents  » 
&  avoir  d'adverfaires. 

Depuis  que  la  branche  aînée  d'Âutri* 
die  eft  éteinte ,  le  centre  de  la  poiilance 
de  cette  maifon  eft  en  Allemagne  >  où  la 
Bohême ,  les  Autriches  ,  &  autres  païi 
nommés  abufivement  héréditaires ,  font  » 
avec  le  Frioul  &  la  Hongrie  qui  leur  font 
adjacens ,  un  enfemble  de  provinces  plus 
confidérable  que  tout  ce  qu'elle  poflede 
CfMurpillé  dans  le  refte  de  l'Europe.  C'é- 
toit  lur  ce  principal  morceau  de  fa  fucceC 
-  fion  ,  que  Charles  VI.  devoit  fixer  tour- 
tes fes  vues  ,  en  faveur  de  fon  héritière* 
Pour  devenir  une  des  plus  belles  Monar- 
chies du  monde ,  il  n'avoit  befoin  que 
d'être  arrondi  par  une  main  habile ,  &  ou- 
vert au  commerce ,  dont  le  défaut  y  tient; 
les  peuples  dans  la  pauvreté ,  &  par  con- 
tre-coup les  Souverains  dans  la  foiblefle 
&  rimpuiffance.  Le  facrifice  des  Etats  d'I- 
talie y  qui  ne  peuvent  lui  donner  ce  qui 
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lui  manque,  devoit  être  compté  pour  rien, 
dès  cjull  lui  valoir  un  échange  qui  le  lui 
auroit  procuré  :  &  quand  les  Pays  r  bas 
li'auroient  eu  d'autre  défaut  que  celui  d'eii 
être  entièrement  ifolés  ;  puifqu'un  Sou- 
verain n'eft  réellement  puiflant  que  des 
Etat^  o^  la  communication  eft  mutuelle 
des  parties  au  centre  ,  c'en  étoit  affez  pour 
ne  pas  balancer  d'en  faire  le  prix  de  quel- 
que pièce  plus  relative  aux  pays  hérédi- 
taires. Les  Elefteurs  de  Bavière  ,  renfer- 
més dans  un  petit  Etat ,  fi  malheureufe- 
ment  fîtué  pour  la  guerre ,  qu'il  en  eft 
toujours ,  ou  le  théâtre  ou  le  prix ,  fouf^ 
firent  de  demeurer  enclavés  ,  fans  aucun 
jour  à  leur  agrandiflèment.  Leur  grand 
cœur  s'oppofe  à  la  réiignation  que  des 
épreuves  toujours  majheureufes  leur  dic- 
tent j  &  leur  ambition  ne  fait  que  s'irriter 
par  les  difgraces.  Maximilien  Emmanuel 
en  écoit  (î  pofTédé  ,  qu'il  eût  (acrifié  tout 
au  plaifir  d'être  à  portée  de  conquérir,  il 
propofa  au  Duc  de  Savoie  Viftor-Amé- 
dée  ,  rechange  de  leurs  Etats  refpe£tifs  , 
fans  réferve ,  ni  retour  ;  &  s'en  prit  à  fon 
étoile  d'en  être  refufé.  Peut-être  que  la 
différente  conftitution  des  uns  &  des  au- 
tres ,  n'y  auroit  pas  été  la  feule  difficulté. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  téméraire  ou  non  ^ 
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TofFre  partit  de  Tabondatice  du  cœur  ;  & 
c'en  eft  aflez  pour  préfumer  avec  fonde- 
ment 5  que  fon  petit-fils  ,  qui  n'étoit  pas 
moins  ambitieux  que  lui ,  auroit  entendu 
volontiers  à  un  autre ,  qui  lui  auroit  été 
plus  profitable  &  plus  glorieux. 

Ce  Prince  étoit  le  feul ,  à  bien  dire , 

2ue  l'Empereur  dût  prendre  foin  de  dé- 
ommager  de  Tinjuftice  de  fon  Teftament» 
Cohéritier  appuie  des  meilleurs  titres ,  Sd 
le  moins  difpofé  à  renoncer  à  fes  droits  , 
il  étoit  un  chef,  à  la  fuite  duquel  les  au- 
tres prétendans  fe  produiroient  tôt  ou 
tard.  Mécontent ,  il  etoit  un  ennemi  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  que  déjà  il  étoit 
voifin  jaloux.  Satisfait ,  il  aidoit  à  appai- 
fer ,  ou  à  contenir ,  ou  à  repoufler  les  au- 
tres ,  &  devenoit  un  allié  d'autant  plus 
sûr  &  plus  ardent,  que  fon  ambition  n'au- 
roit  plus  trouvé  à  gagner  qu'en  fignalant 
fon  zcle.  Jaloux  des  Eledeurs  de  Saxe , 
Brandebourg  &  Hanovre ,  &  plus  impa- 
tient qu'aucun  du  Collège  ,  de  la  diftinc- 
tion  que  la  Royauté  leur  procure  dans 
les  Cours ,  le  titre  de  Roi  étoit  un  appas 
auquel  il  ne  pouvoit  manquer  d'être  pris, . 
Le  brillant  d'une  couronne  auroit  prévalu 
fur  fes  prétentions  à  des  biens  plus  foli- 
des  'y  &c  l'Empereur  fe  Tattachoit  par  dea 
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noeuds  indiflblubles  ,  fans  qu'il  lui  en 
coûtât  autre  chofe  y  qu'un  de  ces  coups 
d'autorité  ,  ù  familiers  à  fa  maifon. 

En  récompenfe  du  Duché  &  du  Pala- 
tînat  de  Bavière ,  cédés  abfolument  à  l'hé- 
ritière d'Auti;iche ,  l'Eledleur  recevoir  k 
titre  du  Royaume  d'Auftrafie ,  les  Duchés 
de  Luxembourg ,  Limbourg ,  Brabant  8c 
haute  Gueldres ,  avec  les  Comtés  de  Hai- 
naut ,  de  Namur ,  d' Aloft ,  &  la  partie  de 
la  Flandre  fife  en-deçà  de  l'Efcaut ,  par 
rapport  à  ces  pays.  A  titre  d'Eledtorat , 
il  avoit  le  Duché  de  Juliers  ,  le  Comté 
de  Meurs  &  la  portion  de  l'Archevêché  de 
Cologne  &  du  Duché  de  Cleves ,  d'en- 
deçà  du  Rhin.  On  auroit  appelle  cet  Elec- 
toral ,  un  de  Bourgogne ,  puifqu'il  y  a  un 
Cercle  de  ce  nom  >  ou  Palatinac  du  bas 
Rhin. 

Munfter  ,  Paderbom  &  Ofhabrug , 
auroient  formé ,  avec  le  Duché  de  Weft- 
phalie  &c  les  autres  dépendances  de  l'Ar- 
chevêché de  Cologne  de-là  le  Rhin  ,  un 
nouvel  Ele6torat  Eccléfiaftique ,  pluspuiT- 
fant  que  l'ancien ,  &  qui^auroit  conlervé 
fon  nom  :  le  Chapitre  de  Cologne  s'in- 
corporoit  aux  trois  autres  ;  &  ^  après 
une  rédudfcion  >  les  quatre  n'en  faifoiem 
qu'un* 
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Le  Roi  de  PruCTe  recevoit  le  Duché  de? 
Eergues ,  pour  équivalent  de  ce  qu  il  ce- 
doit  en-deçà  du  Rhin  :  &  pour  prix  de 
fa  renonciation  à  fes  droits,  fur  la  Silefie , 
on  lui  afliiroit  la  fucceflîon  d'Ooftfrife  >, 
encore  alors  en  litige  ,  avec  tout  le  Mec- 
Klembourg,  en  procurant  au  Prince  de  ce 
nom  les  Duchés  de  Courlande  &  de  Semi- 
galie ,  beaucoup  plus  confidérable^  que  ce^ 
qu'il  eut  cédé ,  &  auxquels  il  étoirsâfé  de^ 
le  faire  appeller  par  les  Etats  de  Courlan- 
de ,  à  l'aide  de  la  protedion  de  la  Ruflîe.. 
Le  Duché  des  deux  Ponts  avec  Philipf- 
bourg ,  étoit  un  dédommagement  aéluel  àl 
TEIedeur  Palatin  de  fa  part  des  biens  dei^ 
Cleves;  &  outre  des  lettres  d'expeâcative,* 
pour  la  fucceflGon  éventuelle  aux  fiefs  qui 
Vacqueroient  pendant  un  tems  détermmé- 
dans  fon  Cercle ,  on  lui  donnoit  les  droits^ 
de  l'Empire  fur  les  conquêtes  qu'on  pour— 
roit  jamais  arracher  de  ce  côté  aux  Eran-» 
çois.  Le  Duc  de  Deux-Ponts  étoit  récom* 
penfé  des  Principautés  de  Montbeliard  &: 
de  Neufchâtel.  Le  Roi  de  Pruffe  n'a  par» 
défi  grands  intérêts  à  la  confervation  de: 
cette  dernière  ,  que  ,  pour  le  bien  de  lai 
paix ,  il  n'eût  entendu,  a  la  vendre  avanta*- 
géufement;, 

luh  dmemeEleâdratétokcrée.  eh  Êù- 
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veur  du  Landgrave  de  Heffe-Caffèl ,  afpi-  ' 
rant  depuis  long-temps  à  cette  dignité ,  & 
afïez  puiffant  pour  la  foutenir  j  &  on  fe 
fcrvoit  de  la  nécellîté  du  nombre  impair 
dans  le  Collège ,  pour  faire  le  même  hon- 
neur au  Duc  de  Wirtemberg ,  autant  à 
ménager  dans  le  haut  Empire ,  que  le 
Landgrave  dans  le  bas.  On  doimoit  à  ce 
dernier,pour  équivalent  du  Montbelliard, 
la  Seigneurie  de  ^l^iezfintaig ,  contigue  à 
ion  Duché.  On  lui  aûTuroit  la  direction 
du  Cercle  de  Souabe,  dontil  devoitcrain-  . 
^dre  que  fa  converfion  à  l'Eglife  Catholi- 
que n'obtînt  le  retour  à  la  maifon  de  Bade; 
& ,  en  le  fiiifant  reconnoître  pour  Duc  de 
Souabe ,  on  lui  procuroit  la  Souveraineté 
fur  les  villes  Impériales ,  fituées  dans  ca 
Cercle  en  grand  nombre.- 

Quoique  le  Duc  de  \^irtemberg ,  Se  le 
Landgrave  de  Heffe  ,  une  fois  fatisfaits  , 
on  eut  peu  à  redouter  le  mécontentement 
des  Princes  conrius  fous  le  nom  à' ancien^' 
nés  Maifons  de  Princes  de  C Empire ,  on  ne* 
devoir  pas  négliger  de  fe  les  concilier.  Ils' 
croient  intérefles  à  ce  déplacement,  par 
une  promeflTe  folemnelle ,  rédigée  en  loi  ,> 
de  nxer  irrévocablement  le  nombre  des. 
Eledeurs  à  onze  j  &  au  cas^  que  quelqu'u- 
ne des  Maifons^Eleâoraies  vint  à  s'étein^ 
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dre  ,  de  donner  fon  fuffrage  à  porter  k 
la  Diète  d'Eledion ,  &  fes  autres  hon- 
neurs dans  l'Empire  ,  au  Député  du  banc 
des  Princes  ;  dont  la  voix  ,  femblable  à 
celle  des  Eledeurs  Eccléfiaftiques ,  feroic 
purement  adive. 

La  fucceffion  de  Saxe  Lawembourg 
étoit  confirmée  à  la  maifon  d*Hanovre  j 
&  la  continuité  de  celle  de  Pologne  garan- 
tie ,  en  tant  que  de  raifon ,  à  la  maifon 
de  Saxe.  On  procuroit  à  un  des  jeunes 
Princes  de  cette  dernière ,  la  Coadjutore- 
rie  de  quelqu'un  des  Eledorats  Eccléfiaf- 
tiques. Le  féqueftre  du  Comté  de  Mans-' 
feld  étoit  levé  :  on  lui  faifoit  une  fubfti- 
tution  de  toute  la  fucceffion  d'Autriche  , 
au  défaut  de  poftérité  des  deux  Archidu- 
chelfes.  On  faifoit  recevoir  au  Prince  d'O- 
range la  Seigneurie  de  Raveftein,en  échan- 
ge de  fes  biens  de  Luxembourg.  Toute  la 
partie  de  la  Flandre  en-deçà  de  l'Efcaut 
vers  la  mer  ,  étoit  aux  Hollandois  l'équi- 
valent de  ce  qu'ils  cédoient  dans-la  haute 
Gueldre  &  le  Duché  de  Limbourg  ;  &  ib 
confervoient  ce  qu'ils  ont  du  Brabant. 

Ce  plan  ,  non  moins  brillant  &  plus 
folide  ,  que  celui  de  la  Pragmatique  ,  n'a- 
voit  ni  de  fi  grands  ni  de  fi  nombreux 
ebftacles.  Il  fatibit  une  affaire  domefti- 
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que  de  TEmpire  ,  de  la  fucceffion  d'Au- 
triche,dont  l'autre  faifoit  ^affaire  de  toute. 
l'Europe.  Il  confervoit  à  TEmpereur  tous 
fes  avantages  ,  en  ne  lui  donnant  à  mé- 
nager que  les  Diètes  ,  où  il  étoit  tout- 
puiflant  'y  au  lieu  que  l'autre  le  tiroit  de 
fon  fort ,  &  le  privoit  de  fes  plus  grandes 
reflburces ,  en  lui  donnant  à  négocier  dans 
les  Cours  ,  où  la  maifon  de  Bourbon  ba- 
lançoit  fon  crédit^  Suivant  l'un  ,  ce  Prin- 
ce n'avoit  à  fe  concilier  que  fes  ancien^ 
amis  :  félon  l'autre  ,  il  lui  falloit  s'acqué- 
rir pour  Protedeurs ,  fes  ennemis  les  plus 
décidés.  Celui-là  ne  demandoit  du  Corps 
Germanique ,  qu'un  déplacement  d'autant 
plus  aifé  à  obtenir  ,  d'autant  plus  facile  à 
ctre  maintenu,  que  plus  ou  moins  avanta- 
geux à  chacun  des  membres ,  il  étoit  pro- 
fitable à  tous.  Celui-ci  exigeoit  des  Prinv- 
ces  de  l'Empire  une  abnégation  gratuite 
de  leurs  plus  chers  intérêts  ,  &  devoir 
trouver  qui  les  y  contint ,  ds^ns  les  puiffan- 
ces  les  plus  intéreffées  à  les  en  relever* 
Dans  ce  dernier  ,  l'Empereur  outrageoit 
le  Corps  Germanique  ,  en  renverfant  fes 
loix  fondamentales ,  en  méprifant  les  op^ 
pofitions  de  fes  Princes,en  comptant  pour 
rien  leur  reffentiment.  lU'iftfultoit,  en  lut 
cherchant  hors  de  TEmpiie ,  des  garaûs  de 
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la  promeflë  qu'il  en  extorquoit;&  il  devoir 
faire  tout  cela  impunément.  Par  la  con- 
duire que  Vautre  plan  lui  prefcrivoit ,  it 
s^acquéroir  le  CorpsGermaiiique  pour  fon 
obligé ,  lors  même  qu'il  en  obtenoit  tout 
ce  qu'il  en  demandoit.  On  lui  auroit  {à' 
d'autant  plus  de  gré  du  ton  de  père  8c 
d'ami,  fur  lequel  il  auroit  parlé  ,  qu'ont 
étoit  las  de  fouhaiter  en  vain  qu'il  le  vou-- 
lût  prendre.  L'acceptation  de  fon  Teftar 
ment  étoit  l'effet  de  fon  adreûTe  à  y  ame- 
ner les  efprits.  L'Empire  qui  l'auroit  adop-- 
té  y  en  devenoit  lui-même  le  garant.  La^ 
difpofîtion  de  Ferdinand  I  y  l'accord  d^ 
Ferdinand  IL  auroient  été  folemnellemenr 
annuUés.  La  légataire,  de  Charles  VL  réu- 
niûToit  tous  les  droits  de  fes  Cohéritiers; 
&  prétendans  :  elle  y  entroit  avec  leur 
agrément  ;  &  elle  avoir  pour  s'y  mainte- 
nir ,  le  fecours  de  ceux  qui  feuls  auroient- 
pu  les  lui  difputer. 

Les  Empereurs  Leopold  &  Jofeph  onr 
feit  un  Royaume  d'une  des  plus  chétive» 
Provinces  de  l'Europe.  Us  ont  créé  deux 
Eledorats,  profcrit  trois  Eledeurs.  Il$- 
-ont  difpofé  en  maîtres ,  de  Souverainetés 
qui  ne  leur  appartenoient  pas  j  ils  fe  font 
appropriés  les  fiefs  de  l'Empire  ,  qu'ils 
^'gmt  pas  vendus.  Ils^^ ont,  attenté  fur.  hu 


Kberté  des  Princes  :  ils  ont  préfumé  de* 
leur  autorité  jufqu'à  dégrader  des  fils  de: 
Souverains^  pour  les  fautes  de  leurs  pe^ 
res  ;  ils  ont  enlevé  aux  peuples  leurs  pri- 
.▼iléges  8fC  leurs  droits  ,  aur  villes  leurs* 
firanchifes  ,  &c  leurs  immunités  :. ils  ont 
engagé  le  Corps  Germanique  dans  deS' 
guerres  qui  leur  étoient  perfonnelles.;  lui 
ont  fait  payer  les  Traités  qui  n*étoient 
avantageux  qu.'à  leur  maifon.  Charles  VU 
avoit  autant  de  crédit  qu'eux  dans  PEm- 
pire  ;  &  l!exécution  de  ce  plan  ne  le  lui 
aemandoit  pas  ,  à  beaucoup  près;. 

Toujouraàtems  de  ramener  le  premier 
Miniftre  de  France  à  fon  Humeur  pacifia 
que  ,  en  lui  ménageant  l'honneur  de  réu-» 
nir  la  Lorraine  à  la  Couronne  du  Roi  foa 
maître.,  l'Empereur  Charles  VI.  n'avoit  ». 
hors  de  l'Empire ,  que  le  Pape  ^les  An- 
glois  &  lèsHollandois  à  fé  concilier. L'An-» 
gle terre  étoit  contente  d'^un  arrangement» 
qui  eutrelTerré  fon  ennemie  dansées  hot^ 
nés  qu'elle  ne  pourroit  plus  franchir  j  Ô5^ 
fii.jaloufie  lui  exagéroit  l'avantage  d'avoir 
«ne  puiûTante  diverfion  afTurée  ,  dont  elle 
ne  feroit  plus  obligée  de.  faire  les  plus 
grands  frais. 

Sans  ceffe  en  allarme ,  que  leff  Anglois 
avaient Oftende. &c Nieugort  ennantliFer 
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ment ,  ou  que  la  maifon  d'Autriche  cte  fe 
lafle  de  ne  retirer  aucun  avantage  de  leur 
poflèflion,  les  Hollandois  auroient  acheté, 
au  prix  qu'on  auroit  voulu  y  mettre  , 
d'être  entièrement  délivrés  de  cette  dou- 
ble inquiétude,  &  rendus  maîtres  du  com- 
merce du  Pays-bas ,  dont  ils  font  bien  plus 
jaloux  que  de  fes  domaines.  Une  paix 
perpétuelle,  garantie  par  l'Empire ,  les 
auroit  raflurés  fur  l'ambition  de  leur  nou- 
veau voifin.  Un  Traité  dç  défenfive ,  que 
leurs  fubfideslui  auroient  fait  goûter,  leur 
faifoit  de  fes  Etats  ,  une  barrière  beau* 
coup  plus  forte  &  plus  durable  que  la 

f)remiere.  Les  domaines  du  Pays-bas  ne 
ui  étant  plus  un  fuperflu  ,  ainfi  qu'ils 
avoient  été  aux  Princes  Autrichiens  ,  il 
feroit  bien  plus  ardent  à  leur  défenfe,  bien 
plus  ferme  à  n'en  fouffrir  aucun  démem- 
brement. Plus  fort  alors  de  vingt  mille 
hommes  ,  que  des  nombreufes  garnifons 
qu'il  leur  faut  entretenir  dans  cette  multi- 
tude de  places ,  qui  ne  leur  appartiennent 
pas ,  &  ne  leur  rapportent  rien ,  les  Hol- 
landois étoient  toujours  difpofés  à  faire 
caûfe  commune  avec  leurs  alliés  ;  Se  la 
France  trouvoit  en  eux  un  ennemi  aulE 
redoutable ,  qu'auparavant  elle  leur  ctoit 
«m  formidable  voiun« 
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Depuis  le  Traité  de  Weftphalie  ,  la 
Cour  de  Rome  a  bien  relâché  de  fes  fcru- 
pules ,  fur  ràliénation  des  biens  Eccléfiaf- 
riques  en  Allemagne.  Trop  inftruite  qu'il 
ne  faudroit  qu'une  légère  étincelle  pour 
allumer  un  nouvel  incendie  ,  qui  confu^ 
meroit  ce  qu  elle  a  fauve  du  premier ,  elle 
ièra  toujours  difpofée  à  céder  à  propos 
à  la  néceflîté.  Mais  la  portion  de  TArche- 
Teché  de  Cologne,  dont  on  lui  eut  deman- 
dé l'aliénation  ,  n'étoit  pas  (1  confidéra- 
ble ,  qu'elle  n'en  dût  voir  la  compenfatioa 
dans  tous  ces  morceaux  de  pays  héréti- 
ques, que  le  Roi  d'Auftrafie,  bon  Catho- 
lique ,  obtenoit  \  &  où ,  pied  à  pied ,  fans 
heurter  de  front  le  Traire  de  \^eftphalie  , 
il  ne  manqueroit  pas  de  relever  les  Eglifes 
fur  U$  rumes  des  Temples.  Au  pis  aller , 
le  Comté  de  ***  ,  dont  l'Empereur  Leo- 
pold  gratifia  Dom  Livio  Odefcalchi  *  , 
pouvoit  être  mife  dans  la  famille  Corfini , 
en  forme  de  dédommagement  pour  l'E- 
glife.  Ce  qui  pafTa  pour  une  compenfation 
de  trois  Royaumes  ,  enlevés  à  un  Prince 
Catholique ,  pour  être  donnés  à  un  Hé- 
rétique ,  feroit  fans  doute  reçu  pour  équi- 
valent d'une  lifiere  du  pays  ,  cédée  par 

un  Archevêque  ,  d'ailleurs  aCTez  grand  ter- 
*Nevea  du  Pape  Innocent  XI. 
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rien  ,  à  un  Catholique  de  la  meilleure? 
roche. 

Le  nouvel  Eleâ»rat  Eccléfiaftique  étoit 
une  affaire  de  diète  >  où  l'Empereur  ctpit 
en  pDfTeifion  de  faire  pafïèr  tout  ce  qu'il 
lui  plaifoit  d'y  mettre  en  délibération.  Les. 
plaintes  &  les  murmures  de  tant  de  Cha- 
noines reformés  >  ou  tranfplantés  ,  n  au- 
roient  pas  été  entendus  par-deCTus  le  cri  du 
bien  public  j  &  quand  l'union  des  troisf 
Evêchés ,  qui  étoient  alors  fur  une  même 
tète  ,  n'auroit  pas  convaincu  les  Princes  ,. 
qu'ils  perdoient  peu  à  les  unir  par  un  adte 
JU)lemnel ,  la  gloire  de  participer  un  jour 
à  réledtion  de  l'Empereur ,  &  la  conndé-r 
ration  que  leur  obtenoit  d'avance  dantf 
PEmpire  >  cette  qualité  préfomptive  d'E- 
ledeur ,  leur  auroient  paru  préférable  i 
f  honneur  incertain  ^  d'avoir  quelqu'un 
de  leurs  proches  au  nombre  des  Prélats*. 
Les  Eledeurs  Proteftans  étoient  intérelTéf 
à  k  création  d'un  nouvel  Eledorat ,  en  fa- 
veur de  la  maifon  de  HeflTe  ;  ainfi  que  le$ 
Catholiques ,  en  faveur  de  celle  de  Wir- 
temberg.  Ceux  de  Saxe  ,  de  Brandebourg 
&  de  Hannovre,  étoient  au-defliis  de 
toute  jaloufie.  La  poffeflîon  d'une  Cou- 
ronne ne  leur  permettoit  pas  de  confîdé-r 
ler  ^  fi  les  bonnets  multipliés  n'en  deviea* 
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jroient  pas  moins  refpedables  ;  ou  le  der- 
nier avoit  la  facisfadionde  ne  plus  faire  la 
dernière  maifon  Electorale.  L'Eledteur  Pa- 
latin y  gagnoit  d'être  à  la  tête  d'un  collège 
plus  nombreux  j  &  les  Eledeurs  Ecclé- 
iiaftiques ,  contens  que  toujours  la  fupé- 
riorité  demeurât  à  l'Eglife  dans  les  diètes, 
n'auroient  eu  des  yeux ,  que  pour  voir  ce 
qu'un  Roi  d'Âuftrafie  a^outôit ,  aux  force» 
du  parti  Catholique  en  campagne* 

•  La  perte  des  biens  de  Cleves  en-deçà 
du  Rhin ,  &  du  Comté  de  Meurs  ,  étoic 
bien  récompenfée  au  Roi  de  PrulTe,  par  le 
Duché  de  Bergues.Lafucceffion  d^Ooftfrife 
changeoit  entièrement  fes  vues  de  ce  côté* 
Si  le  voifijiage  des  HoUandois  lui  eft  pré- 
cieux y.  c'eft  fans  doute  parce  qu'il  fenible 
hli  promettre ,  qu'un  jour  il  mêlera  fes 
intérêts  avec  ceux  de  la  République ,  & 
entrera  dans  fes  affaires.  Mais  les  relations 
de  commerce ,  que  lui  devoir  donner  Em- 
dem  ,  étoient  Sien  mieux  appuyées  du 
Duché  de  Bergues ,  qui  faifoit  corps  avec 
fes  Etats  deN^eftphalie  ,  que  de  quelques^ 
places  dont  le  Rhin  ôte  la  communica- 
tion. Si  jamais  il  a  quelques  prétentions» 
fur  le  Stathouderat ,  Se  qu'il  foit  obligé 
de  les  faire  valoir  par  les  armes  \  les  Pro-- 
innces  deFrize  &:  de  Groningueje  Comté 
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de  Zulphen  font  des  théâtres  de  euerre  i 
bien  plus  avantageux  que  la  Gueldre  &  le 
Brabant,  hériflés  de  forts  &  d'Eclufes» 
couverts  de  places  exaftement  fortifiées. 

Le  grand  principe  des  Souverains ,  de 
faire  plus  de  cas  d'un  petit  accroiflemenD 
de  proche  en  proche  ,  que  d'une  pltis 

frande  acquifition  au  loin ,  déterniinoic 
Elefteur  Palatin  à  recevoir  le  Duché  de 
Deux-ponts  &  fes  dépendances ,  pour  & 
part  des  biens  de  Cleves ,  dont  il  faifoic 
ceffion.  Les  droits  qu'on  lui  donnoit  aut 
conquêtes  futures  fur  la  France ,  n'étoient 
pas  un  appas  vuide  de  réalité.  Le  déplace-. 
ment  changeoit  entièrement  la  nature  des 
gueres  que  l'Empire  avoir  déformais  i 
lourenir.  Vivement  attaqué  par  des  ar- 
mées indépendantes  l'une  de  l'autre ,  la 
France  n'avoir  plus  à  compter  fur  la  ref- 
fource  dont  lui  ont  toujours  été  la  lenteur 
&  la  défunion  de  fes  ennemis.  Les  Hol- 
landois  ,  qui  ne  lui  étoient  plus  acceflîbles 
que  par  la  plus  forte  tête  de  leur  pays , 
fuffifoient  à  leur  propre  défenfe.  Le  Roi 
d'Auftrafie ,  qui  devoir  être  au  moins  auffi 
prompt  qu'eux  ,  à  entrer  en  campagne , 
étoit  aflez  fort  de  fes  propres  troupes  , 
pour  la  tenir  en  échec  ,  &  foutenir  fes 
places  jufqu'à  la  venue  du  fecours  d'au- 


DU  Cardinal  ÂLBERONi.  2t 
de-là  du  Rhin.  En  égalité  alors  avec  le 
Général  François ,  il  pouvoir  rifquer  une 
aâion  d'éclat ,  capable  de  changer  la  na- 
ture de  la  guerre  pour  le  refte  de  la  cam- 
pagne* On  reverroit  ce3  fiéges  qu'on  ne 
trouve  plus  que  dans  les  Hiftoires,  où  les 
Gouverneurs ,  remplis  d'une  jufte  con- 
fiance en  des  reniparts  ,  qu'on  n'a  pas 
uniquement  élevés  pour  la  montre ,  fe 
feroient  crus  deshonorés  ,  de  capituler 
avant  que  d'avoir  foutenu  deux  allants  au 
corps  de  U  place.  Certain  de  rendre  à  fon 
Souverain  un  compte  rigoureux  de  fa  dé- 
fenfive ,  l'affiégé  oppoferoit  le  travail  Se 
l'induftrie  à  la  force*  Ainfi  que  jadis  ,  la 
guerre  feroit  une  fcience  ,  dont  la  Tadi- 
que  de  plame  ne  feroit  qu'une  petite  par- 
tie j  &ç  une  ville  aflîégée  cefleroit  d'être 
regardée  comme  une  ville  deftinée  infail- 
liblement à  changer  de  maître. 

Sur  le  iiaut  Rhin  ,  la  France  auroit  à. 
foutenir  toute  la  mafle  deç  forces  Autri- 
chiennes ,  augmentée  encore  de  celles  de 
Souabe  ,  qui  ne  fe  feroient  plus  attendre 
au  quartier  d'afTemblée.  L'Eledeur  Pala- 
tin ,  à  la  tête  des  troupes  de  HelTe ,  de 
Trêves  &  de  Mayence,  &  des  fiennes  pro- 
pres ,  la  pourroit  amufer  fur  \e  Saar ,  juf- 
qu'à  ce  que,  renforcé  de  celles  des  trois 
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Cercles  ,  jointes  à  celles  de  Saxe  &  àê 
Brandebourg,  il  la  rechafTeroit -au-de-U 
de  la  Mofelle ,  &  la  réduiroit  à  là  défenfc 
de  fes  anciennes  frontières* 

Attaquée  d'un  autre  côté  par  le  Duc 
de  Savoie ,  que  Tefpérance  de  démembrer 
le  Comté  de  Provence  en  fa  faveur ,  tien- 
droit  toujours  prêt  à  une  diverfion  :  in- 
3uiétée  fur  fes  côtes  &  dans  fes  colonies 
e  l'Amérique ,  par  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois ,  cette  terrible  puilTance  pouvoit- 
elle  fe  maintenir  long-tems  la  même  î  Si 
elle  manquoit  de  parer  à  quelques  coups , 
n'étoit-il  pas  vraifemblable  que  ee  feroit  i 
ceux  qui  lui  feroient  portés  dans  un  pays, 
où  elle  auroit  tout  contre  elle  \  où  les  peu- 
ples n'ont  de  François  que  le  nom  ;  & 
par  l'habillement ,  la  langue ,  &  les  moeurs, 
lemblent  fe  conferver  unis  à  l'Empire, 
dont  la  force  des  armes  les  arracha  ? 

La  jaloufie  ,  cette  pefte  ordinaire  des 
projets  de  conquêtes,  ne  venoit  point  faire 
obftacle  aux  fuccès  de  TEledeur  Palatin. 
Les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Trê- 
ves, fe  feroient  trouvés  bien  recompenfés 
de  leur  contingent ,  s'il  leur  avoir  rendu 
leurs  anciens  fuffragans  ,  leur  ancienne 
tranquillité  :  s'il  les  avoit  délivrés  de  la 
dépendance  où  les  tiçnc  un  voifin  >  tou? 
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jours  en  état  de  parler  en  maître.  Quelle 
que  fut  fa  fortune  ,  elle  ne  reftoidiflbit 
point  les  deux  Rois  fes  Auxiliaires  ,  qui 
tie  font  pas  à  portée  de  jouir  de  la  part 
-qu'ils  en  pourroient  revendiquer.  Encore 
•  moins  atticdiUoit-elle  les  cercles ,  qui  re- 

farderoient  comme  une  charge  onéreufe, 
I  portion  qu'il  en  céderoit. 
L'Eledeur  de  HeflTe  y  gagnoit ,  d'épaif- 
iîr  la  barrière  derrière  lacjuelle  font  fes 
Etats.  Il  y  trouvoit  d'établir  au-de-là  du 
Rhin ,  quelqu'une  des  branches  de  fa  mai- 
fon  ,  dont  le  petit  Etat ,  réuni  au  fîen  , 
âugmenteroit  d'autant  fa  puiflance.  L'Al- 
face  ,  &  le  Suntgaw  font  plus  qu'il  n'en 
faudroit  offrir  à  la  maifon  de  Fade ,  pour 
lui  faire  pafler  le  fleuve.  L'Eledeur  de 
Souabe  étendroit  fes  Etats  jufqu'à  lui  j 
ôc  la  maifon  d'Autriche  ne  demanderoit 
'  qu'à  faire  un  Comte  de  Bourgogne  Prin- 
ce d'Empire*  Le  Roi  d'Auftraiie  feroit 
fuffifamment  intéreffé  à  poufler  vivement 
une  guerre  heureufe  ,  par  l'efpérance  de 
réunir  tant  de  morceaux  arrachés  à  fes 
prédécefleurs.  L'Artois ,  la  plus  belle  moi- 
tié de  la  Flandre  &  du  Hainaut ,  la  clef 
du  Comté  de  Namur ,  la  barrière  du  Lo- 
xembourg ,  lui  faifoit  une  affez  belle  por- 
tion y  pour  qu'il  n'enviât  pas  celle  des 
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autres.  L'Empire  enfin  ,  content  d'avoir 
reculé  fes  bornes,  &  d'être  déformais  hors 
de  la  portée  de  la  France  ,  applaudiflbic 
aux  fuccès  d'un  de  fes  Princes  ,  devenu 
plus  capable  de  le  défendre. 

On  ne  conçoit  pas  ce  que  TEmperear 
Charles  VI.  s'eft  propofé ,  en  faifant  paflèr 
les  Pays- bas  à  fon  héritière.  Sans  doute 
que  ce  Prince  en  a  cru  la  poffeflîon  eflèn^ 
tielle  à  la  rivalité  qu'il  a  voulu  lui  laidèr 
avec  la  France.  Mais  de  quelle  gloire  lui 
eft  -  il  d'entrer ,  bon  gré  malgré  ,  dans 
toutes  les  guerres  contre  cette  puiflance 
Couronne.  N'auroit-elle  pas  lutté  con- 
tr'elle  plus  glorieufement,  fi ,  en  pouvoir 
de  ne  s'y  préfenter  qu'à  propos ,  elle  avoir 
été  en  état  de  ne  le  tenter  qu'avec  avanta- 
ge ?  Ses  Etats  augmentés  des  deux  Bavie* 
res  ,  elle  mettoit  toutes  fes  forces  enfem- 
ble ,  elle  les  rapproch9it  des  heux  où  elles 
dévoient  agir  ^  &  rendoit  leur  choc  d'au- 
tant plus  violent ,  que ,  femblables  au  bé- 
lier terrible  des  anciens  ,  elles  n'auroienc 
donné  que  de  la  tète.  Le  Brifgau ,  les  vil-r 
les  foreftieres ,  &  tous  ces  morceaux,  dont 
le  défaut  de  communication  lui  rend  la 
défenfe  fi  difficile ,  &  la  pofleffion  fi  peu 
frudueufe ,  s'uniflbient  à  la  malfe ,  &  de- 
venoient  Ja  tête  d'un,  corps  parfaitement 

proportiotuiét 
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proportionné.  Le  commerce  du  Rhin  fe 
mêloit  à  celui  du  Danube  ;  &  la  miifon 
d'Autriche  ,  foutenant  d'une  puiffiiice 
jréelle  le  rang  &c  les  titres  qu'elle  fe  d  >n'- 
ne ,  elle  repréfentoit  en  Europe ,  avec  uie^ 
-dignité  qui  jufqu'ici  lui  eft  abfolument 
étrangère. 

Mais  ^  dit-on ,  en  gardant  les  Pays-bas, 
elle  eft  sûre  d'intérefler  l'Angleterre  &  la 
Hollande  dans  fes  démêlés  avec  la  France, 
■Les  fubddes  qu'ils  lui  donnent  font  le 
nerf  qui  fait  agir  fes  troupes ,  &  foutient 
la  manœuvre  qui  a  rapport  au  rôle  qu'elle 
a  pris.  Eh  l  n'eft-il  pas  plus  glorieux  de 
n'avoir  pas  befoin  de  ces  fubfîdes  fi  efti- 
mes  :  eft-ce  être  Souverain  d'un  pays ,  que 
de  le  pofleder  de  la  manière  dont  l'Empe- 
reur Charles  VI.  pofTcda  les  Pays-bas  ?  Sa- 
crifier les  avantages  du  pays  ,  la  commo- 
dité de  fes  ports ,  l'induftrie  de  fes  fujets, 
la  force  de  les  places,  à  des  alliés,  qui  met- 
tent à  ce  prix  des  fecours ,  dont  il  ne  peut 
le  pafler  l  comment  la  dépendance  où  les 
Anglois  &c  les  HoUandois  l'ont  tenu ,  & 
les  requêtes  de  fes  AmbaflTadeurs  à  Lon- 
dres &  à  la  Haye  ,  s'accordent-elles  avec 
cette  noble  fierté  ,  à  laquelle  on  devroit 
reconnoître  une  puiflance ,  qui  difpute  le 
premier  rang  en  Europe  1  II  eft  glorieux 
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fans  doute  de  recevoir  des  fubfides  au( 
mêmes  titres  que  les  Rois  de  Prufïe ,  de 
Suéde ,  &  de  Sardaigne  ;  que  les  Cantons 
SuilFes  &  les  ligues  Grifes  j  que  les  plus 
puiflans  Princes  d'Allemagne  les  reçoivent 
de  la  France  ,  ou  des  puifTances  mariti- 
mes. Le  mot  fubjides  eft  abuiif  à  l'égard 
de  toutes  ces  puiflances ,  fi  on  ne  lui  joint 
J'épithete  réciproques.  Les  fommes  qu'elles 
touchent ,  font  le  jufte  retour  d'une  ami- 
tié utile  ^  qu'on  leur  demande  &  qu'elle! 
jacjcordent  ;  im  tribut  que  la  reconnoiflan- 
ce  leur  paye  d'avance.  Le  traité  eft  à  con- 
ditions égales.  Cefl:  un  commerce  d'Etat 
à  Etat ,  ou  la  force  «ft  l'échange  de  la  ri- 
ichefTe  :  de  peuple  à  peuple  \  où  la  fueur 
£ft  reçue  pour  équivalent  du  fang.  Les 
fubfides  que  le  Souverain  des  Pays-bas 
follicite  des  Anglois  &  des  Hollandois , 
font  -  ils  de  cette  peine  'ï  On  a  peine  à  fe 
rsfufer  à  l'idée  d'un  citoyen ,  mal  partagé 
des  biens  de  la  fortune ,  dont  un  financier 
repare  &  étaïe  la  maifon ,  qui  ne  pourroif 
4proûler  ikns  endommager  fon  palais. 
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CHAPITRE    X, 

Que  lEmpcreur  Charles  VI.  na  pas 
fait  en  Italie  ce  qu^il  y  pouvoit  de  plus 
avantageux  àfon  héritière. 

ON  a  peine  à  ne  pas  croire,  que  TEm- 
pereur  Charles  VI.  a  donné  dans  le 
projer  favori  de  fa  maifon.  Depuis  le  traité 
a'Utrecht  on  ne  lui  voit  de  vues  que  pour 
la  monarchie  uni^erfelle  :  ou  du  moins  on 
ne  trouve  ,  qu'en  les  lui  fuppofant ,  une 
explication  vraifemblable  ,  de  fa  furpre- 
nante  politique  ,  par  rapport  à  Tltalie, 
Tant  qu'il  a  gardé  Naples  &  la  Sicile ,  il 
n'a  tire  aucun  avantage  de  leur  pofleffion. 
Il  n'a  eu  la  Lombardie  que  comme  un 
pays ,  dont  il  faifoit  une  pierre  d'attente. 
Parme  &c  Plaifance  lui  font  échus  enfuice, 
avec  le  grand  Duché ,  dont  il  étoit  auifi 
maître ,  que  s'il  l'avoit  eu  en  propre  \  & 
on  n'a  point  remarqué  qu'il  ait  fait  aucu* 
nés  de  ces  difpofitions  ,  par  lefquelles  un 
Souverain  témoigne  qu'il  eft  fixé  à  fon 
acquifition  ,  &  qu'il  ne  penfe  qu'à  en 
jouir.  Ou  il  faut  l'accufer  di^^une  indolente 
modération ,  que  perfoime  ne  lui  repro- 
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cha  jamais  ,  &  que  mille  traits  de  fo  vîc 
Hémentent  :  ou  il  faut  avouer  que  ,  fem- 
blable  à  ces  Alchimiftes  aveugles,  qui  con- 
fument  dans  les  préparatifs  d'une  opéra* . 
tion  impoflible  ,  une  fortune  qui  pouvoir 
fuffire  à  leur  bonheur ,  il  a  perdu ,  dans  les 
fondemens  d'un  édifice  chimérique ,  des 
matériaux  qu'une  ambition  mieux  réglée 
«ût  fait  fervir  à  la  conftrudion  d'un  an* 
tre ,  de  la  plus  grande  folidité. 

S'il  acquiert  la  Lombardie ,  s'il  montre 
une  envie  extrême  d'avoir  les  deux  Sici- 
les ,  ce  n'eft  ni  pour  fe  fervir  des  forces 
des  deux  Royaumes  contre  le  Turc  ,  ou 
s'aider  de  leur  fituation ,  pour  introduire 
le  commerce  dans  fes  états  d'Allemagne , 
ni  pour  faire  du  Mantouan ,  &  de  quel- 
<jues  morceaux  du  Miîanès,  un  équivalent 
aux  Vénitiens  ,  de  l'iftrie  &  de  la  Dalma- 
tie  5  qui  lui  enlèvent  les  fruits  du  voifina.^ 
^e  de  la  mer ,  &  lui  ôtent  la  communica^ 
tion  avec  ce  membre  détaché  de  fa  Monar- 
chie. Il  femble  regarder  ces  deux  extré- 
mités de  l'Italie,  comme  deux  bouts  d'un 
filet ,  dans  lequel  il  compte  que  l'occafîon 
viendra ,  de  prendre  l'Italie  entière.  S'il 
obtient  la  Tofcane  pour  fon  gendre ,  c'eft 
dans  l'efpéranc^  que  le  Modenois  englou- 
ti^ &  Dom  Carlos  engagé  ,  par  la  pro^ 
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mefle  de  là  Sardaigne ,  à  favorifer  la  con- 
quête du  Piémont,  Naples  viendra  enfuite 
ù  joindre  à  la  mafle ,  &  l'Italie  fera  avec 
les  Etats  d'Allem^ne  &  les  Pays-bas  ,  ui> 
fécond  filet ,  qui  livrera  un  jour  la  France 
à  fa  maifon.  Il  femble  un  ChafTeur  avide  ^ 
qui  mettant  une  forêt  immenfe  en  fon  en- 
ceinte, ne  penfe  qu'à  envelopper  toutes  les 
bêtes  ,  fans  fonger  que  fa  meute  eft  trop 
foible  pour  les  forcer  ;  &  que  lui-même 
peut-être  n'aura  pas  la  hardielTe  de  les 
pottflèr. 

C'eft-là  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  ho- 
norable à  la  politique  de  cet  Empereur , 
qui  ne  paroît  pas  avoir  jamais  iàifi  fes 
véritables  intérêts  fur  l'Italie.  Emporte 
au-de-là  du  poffible  y  par  la  vigueur  de 
fon  imagination ,  il  a  tenu  au-deilbus  de 
foi  la  réalité  ;  &c  fes  Miniftres  ,  dont  il 
ne  fouffroit  les  avis  çiu'autanc  qu'ils  s'ae- 
cordoient  avec  fes  idées  ,  auroienc  en 
vain  eflayé  de  le  ramener  au  vrai.  Le 
Prince  Eugène ,  le  Comte  de  KonigfeK , 
&  les  autres  ,  virent  fans  doute  avec 
peine  les  échanges  dont  on  faifoit  les 
préliminaires  dû  traité  de  17)6  :  mais 
celui-ci  n'ofa  en  propofer  de  plus  utiles  ; 
&  le  Prince  ,  qui  favoit  qu'il  l'auroit  fait 
fans  fruit  y  fe  borna  à  parler  de  la  paix , 
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qu'il  jugeoit  ne  pouvoir  être  achetée  trop 
cher. 

Soit  que  le  fentiment  intérieur  de  na» 
tre  propre  cupidité  nous  rende  indulgens^ 
Ou  que ,  dans  un  excès  d'ambition  ,  nous 
»e  confidérions  que  l'élévation  &  la  gran- 
deur d'ame^  qui  d'ordinaire  en  eft  la  four- 
ce  ;  on  paffe  afTez  aifément  aux  Princes., 
rillufîon  que  leur  fait  la  leur  :  fouvent 
même  on  trouve  pour  eux  un  fujet  d'élo- 
ge ,  dans  les  projets  les  moins  proportion- 
nés à  leurs  forces  ',  lorfque  s'étourdiflànt 
fur  la  diftance  inunenfe  qui  eft  entre  le 
point  d'où  ils  partent ,  &  le  but  qu'ils  fc 
promettent  d'atteindre ,  ils  dirigent  conf 
tamment  tous  leurs  pas  vers  ce  dernier,  & 
ne  font  aucun  mouvement  qui  ne  les  ap- 
proche. On  croit  alors  qu'il  ne  leur  a  man- 
qué que  du  temps ,  pour  juftifier  la  folt- 
dité  de  leurs  efpérances  ;  &  ,  en  murmu- 
rant contre  la  brièveté  de  la  vie  humaine., 
on  fe  plaint  que  la  nature ,  qui  les  diftin 
gua  fi'avantageufement  des  hommes  ordi 
naires ,  ne  les  ait  pas  exceptés  de  la  le 
commune.  C'eft  ainfi  que  Charles-quin* 
Henri-quatre  &  Guftave  Adolphe  ,  tro 
vent  leur  gloire  dans  les  vaftes  projets  <j 
J'Hiftoire  leur  attribue.  Il  en  eft  autrem* 
'4e  Charles  VU. 
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Dans  le  deffein  de  fe  rendre  maître  de 
l'Italie  ,  il  n'avoir  rien  de  plus  important 
que  de  s'alTurer  des  Ducs  de  Savoie.  Le 
traite  de  RifwicK  leur  avoir  fait  reftituet 
Pignerol  :  ils  avoient  les  clefs  de  l'Italie 
en  main  ,  &  pouvoient ,  à  leur  gré  ou- 
vrir ou  fermer  le  paflage  des  Alpes.  Mais 
avec  ces  avantages ,  ils  étoient  encore  foi- 
bles.  Ils  ne  pouvoient  s'allier  à  la  France  , 
fans  fe  mettre  entièrement  à  fa  merci  ;  ni 
aider  fes  armes  au-de-là  des  monts  ,  fans 
rifquer  de  forger  eux-mêmes  leurs  fers  , 
&  le  rendre  plus  dépendans  d'elle ,  qu'un 
Souverain  de  Dombes  ,  ou  du  Venaif- 
fain.  En  tournant  leurs  vues  d'agrandif- 
fement  fur  la  Provence  &  le  Dauphiné  , 
l'Empereur  s'en  faifoit  des  alliés  conftans  , 
toujours  difpofés  à  Êdre  rempart  de  leurs- 
Etats  à  la  Lombardie  ,  &  à  tenir  eh  arrêt 
la  feule  puiffance  capable  de  le  troubler 
dans  l'exécution  de  ion  plan.  En  les  rap- 

C liant  à  leurs  anciennes  efpéf ances ,  pat 
cefEon  de  quelques  morceaux  du  llli- 
lanès  ,  il  s'en  nt  de  très-mauvais  voifins  , 
qui ,  au  lieu  de  lui  faciliter  la  conquête 
de  l'Italie  ,  lui  rendirent  inutile ,  &  même 
onéreux ,  le  plus  beau  morceau  qu'il  j 
poflcdât ,  en  attendant  qu'ils  le  lui  enle* . 
¥aflent* 
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L*Héritiere  d'Autriche  doit  regarder  la 
Lombardie  comme  un  dépôt ,  que  l'Em- 
pereur fon  père  lui  a  remis,  pouf  être  cédé 
pièce  à  pièce  aux  Ducs  de  Savoie  ;  &  dont, 
jqfqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  refte  plus  rien , 
la  défenfe  lui  coûtera  au-de-là  de  fà  valeur. 
En  vain  renonçant  à  l'ambition  paternelle 
&  à  des  efpérances  dont  la  chimère  eft 
démontrée,  elle  demanderpit  à  jouir  tran- 
quillement de  ce  bel  état  :  dès  qu'elle  de- 
meure rivale  de  la  maifon  de  Bourbon^elle 
lie  iauroit  parer  à  des  démembremens 
continuels ,  '&  b  puifTance  à  laquelle  les 
Ducs  de  Savoie  font  parvenus,  ne  lui  laiflfe 
point  à  opter  entre  donner  ou  perdre^ 

Tant  que  ces  Princes  feroient  demeurés 
dans  la  médiocrité  où  les  trouva  Char- 
les VL,  ils  ne  demandoient  à  la  maifon. 
d'Autriche  ,  pour  récompenfe  de  leur  at- 
tachement ,  que  d'en  être  aidés  à  repouf- 
fer un  voifin  ,  qui  fouhaitoit  de  devenir 
leur  maître.  Elle  éroir  snre  ^  par  confé- 
quent ,  que  fon  ennemi  ne  pourroit  ve- 
nir à  elle  ,  qu'après  s'être  empré  du  Pié- 
mont ,  qui  lui  feroit  opiniâtrement  difpu^ 
té.  Elle  avoit  le  temps  de  faire  pafler  13» 
troupes  dans  le  Milanès ,  avant  qu'il  fôr 
attaqué  ;  &  n'étant  point  obligée  d'y  en 
entretenir  hors  le  temps  de  guerre  ,  ello 
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îouifloit  de  fes  revenus  pendant  la  paixj 
Maintenant  que  les  Ducs  de  Savoie  font 
les  plus  puiflans  Princes  de  l'Italie  ,  & 
afièz  forts  pour  arrêter  les  armées  de  Fran^ 
ce  au  de-la  des  monts  ,  ou  leur  en  ouvrir 
les  paflages ,  fans  crainte  d'être  opprimés, 
la  maifon  d'Autriche  n'a  leur  amitié  qu'aa 
prix  qu'ils  y  veulent  mettre.  Egalement 
nécefltaires  aux  deux  partis ,  &  certains 
de  donner  la  fupériorité  à  celui  pour  qui 
ils  fe  déclareront ,  ils  ne  peuvent  être 
alliés  fidèles ,  fans  être  imprudens  &  mau- 
vais politiques.  Leur  inconftance  e(i  de^ 
venue  l'unique  inftrument  qu'ils  aient 
de  leur  grandeur.  IndifFérens  fur  la  Fran- 
ce &  l'Autriche  j  parce  que  l'une  fuffit , 
&  fera  toujours  prête  à  les  foutenir  con- 
tre l'autre ,  ils  n'ont  à  confulter  fur  l'op- 
tion ,  que  le  plus  ou  moins  d'avantage 
que  chacune  leur  offre  :  &  leur  véritable 
intérêt  eft ,  de  ne  s'attacher  à  celle-ci , 
qu'autant  qu'ils  ne  trouveront  pas  plus  i 
gagner  avec  celle-là.  Après  une  guerre 
où  l'Autriche  les  aura  décidés  en  fa  fa*- 
veur ,  par  la  ceflîon  d'un  morceau  du  Mi- 
knès  la  France  fe  les  aflurerapour  la  guer- 
re fuivante ,  par  la  promefle  de  leur  en 
^  faire  céder  un  autre.  Peu  leur  importe 
laquçUe  des  deux  puiÛànces  cootraûe  avec 
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eux  :  ils  tiennent  la  balance  entr'eiies'i» 
&  ne  rétabliffent  Téquilibre,  qu'après  leur  ■ 
avoir  rendu  l'engagement  commun.  Le 
tems  de  là  paix  eft  donc  à  préfent  plus 
difficile  pour  la  Lombardie,  que  ne  l'etoic 
au  fiecle  pafle  c^lui  d'une  guerre  ouver- 
te. Au  lieu  d'y  trouver  à  le  rembourfer 
de  fes  dépenfes  ,  le  Souverain  fubWentà 
peine  ,  de  tous  les  revenus  publics,  à 
celles  qu'une  jufte  défiance  lui  impofe  :  & 
tout  ce  que  lui  valent  des  précautions  qui 
l'épuifent ,  c'eft  de  ne  pas  être  dépofledé  r. 
fanscoup  férir,  d\in  payi-qu'illuieftmw- 
poflîble  de  'conferver; 

La  pofTelfion  de  là  Tofcane  n'eft  guère»: 
plus  avantageufe  à  la  maifon  d'Autriche  , 
que  celle  de  la-Lonibardie.  Depuis  le  pen- 
de tems  que  ce  petit  Etat  a  un  Empereur 
pour  Souverain  ,  il  a  perdu  ce  qui  le  ren-^ 
doit  confidérablè^  Déjà  on  y.  cherche  la? 
Florence  des  Médicis^,  fans  la  pouvoir 
trouver.  A  peine  les  Edifices  font-ik  re-^- 
connoître  le  lieu  où  elle  a  été.  Les  fom-t 
mes-d^argent,  qui,  chaque  année  ,  fonD 
cnvoyîées^à  Vienne ,  &  enfevelies'dans  lesr 
GofFres.de  l'^Empereur ,  font  les  alimensi 
dontie.commerce  fe:nourri(ïbir,  &  qu'ifc 
ne  fauroit' peffdre  fâns^  tomber  en  hœ^ 
ga»c.  Déjà  le^^actsjen  içntacteiats,  U^'jp' 
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A  plus  de  fabriques ,  que  celle  dont  le  pays 
ihêtne  fait  la  cônfommation.  Les  Emplois 
font  entre  les  mains  des  étrangers,  qui 
font  pafTer  leurs  épargnes ,  dans  les  lieux 
où  ils  comptent  fe  retirer  un  jour.  Quand^ 
les  tranfports  redoublés  d'argent  auront 
anéanti  Tinduftrie  :  quand  le  commerce 
de  la  Tofcarie  fera  réduit  à  la  vente  de  fes 
denrées  :  quand  enfin  cette  belle  Province 
aura  fubi  le  fort  ordinaire  des  Etats ,  qui 
n'ont  plus  que  Tombre  de  leur  Souverain: 
ajoutera-t-elle  quelque  chofe  à  la  puifFan- 
ce  Autrichienne  î  Ifolée  comme  elle  eft  , 
elle  ne  fe  conferve  que  par  la  garantie 
qui  en  a  été  jurée  au  grand  Duc  Fran- 
çois I.  Mais  lorfque  fon  fuccefleur  ferat 
refponfable  des  guerres  du  Roi  de  Hon- 
grie &  de  Bohême,  du  Souverain  des 
Pays-bas  \  &c  que  le  peu  de  communica- 
tion qui  eft  entre  l'Allemagne  &  le  grand 
Duché ,  par  la  Lombardie ,  lui  aura  été 
enlevé  aveccette-derniere ^ eft^îl quelque 
équivalent  fi  de favantageux  ,  .qu'il  ne  fe- 
trouve  heureux  de  l'obtenir. 

L'Empereur- Charles  VL  perdit ,  après  • 
le  traité  de  la  quadruple  jélliance^Yocc^Lfioti 
de  porter  fa  maifon  au  plus  haut. point  de- 
jffuiflance ,  dont  elle  foit  fufceptible.  Lor 
|lm-d-Angl/ece£te,uiiiiquement  occupidi;^ 
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foin  de  s'affermir  fur  fon  trône ,  s'aveu-. 
gloit  fur  raccroiflement  de  fon  allié.  Il . 
ne  Voyoit  que  TEfpagne ,  fort  échauffée 
alors  en  faveur  dù^Prétendant  ;  &  ,  fans 
confidérer  que  l'Empereur  feroit  un  pro- 
tedeur  pour  le  Prince  Stuard  ,  auflîtôt 
que  fes  intérêts  s'accorderoient  avec  ce 
perfonnage ,  il  croyoit  fe  fortifier  lui-mê- 
me ,  des  acquifitions  qu'il  lui  procuroit. 
Le  Duc  Régent ,  qui  facrifioit  à  fes  ref- 
fentimens ,  ou  à  d'autres  vues  partiQU-^ 
iieres ,  les  intérêts  de  la  maifon  d!e  Bour- 
bon ,  étoit  difpofé  à  ne  voir ,  dans  l'agran- 
difTement  de  l'Empereur  ,  que  l'affoiblii^ 
fement  de  l'Efpagne.  Le'  Duc  de  Savoie  » 
qui  ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à  devenir- 
une  puiflance  maritime ,  auroit  reçu  avec 
joie  tout  autre  équivalent  de  la  Sicile, 
que  la  Sardaigne  \  pourvu  qu'il  lui  eût 
donné  le  titre  de  Roi  ;  &  l'Efpagne,  aban- 
donnée de  fon  allié ,  qui  même  fe  décla- 
roit  fon  eimemi ,  ne  faifoit  pas  une  oppo- 
fîtion  plus  écoutée  à  l'équivalent  qu'a  l'é- 
change. 

Si  i' Empereur ,  unifiant  la  Sardaigne 
aux  deux  Siciles ,  avoir  donné  au  Duc  de 
Savoie  les  deux  tiers  du  Milanès ,  avec  le 
titre  de  Roi  de  Lombard  ie,  &  fait  accepter 
l'autre  tiers ,  avec  le  Maatouan  ^  aux  Yé^ 
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riitiens  ,  en  équivalent  de  leur  portion  de 
'  riftrie  &  de  la  Dalmatie,qu  ils  lui  auroienr 
cédée  :  peut-être  que ,  tournant  toutes  fes* 
forces  contre  le  Turc  ,  avant  que  l'Euro- 
pe fe  fût  rendue  au  foin  de  fa  balance ,  il 
en  auroit  entièrement  renverfé  Téquiliv 
bre.  Le  Prince  Eugène  ,  intérelfé  par  k 
proméfle  de  la  Souveraineté  de  Tranfilva- 
nie ,  à  ne  plus  fe  contenter  de  Thonneur 
de  vaincre ,  auroit  chalïe ,  pourfuiviTinfi- 
dele ,  qu'il  étoit  en  polTellîon  de  battre. 
La  Dalmatie ,  avec  la  Servie  &  la  Bofnie, 
auroient  été  réunies  au  Royaume  de  Hon- 
grie. La  Grèce  feroit  devenue  le  fruit  de  la 
guerre  fuivante.  Maître  de  la  mer  du  le-, 
vant,  Charles  VL  eût  aflez  vécu,  pour 
ne  plus  laiffer  à  dèfirer  à  fon  héritière  , 
que  loccafion  de  renvoyer  l'Ottoman  en 
Afie. 

C'eût  été  en  vain  que  Venife  fe  feroit  • 
refufée  à  l'échange.Elle  n'avoir  point  alors 
à  efpérer  du  fetours  des  puiflànces  de  l'Eu- 
rope; &  elle  avoir  befoin  de  celui  dé  l'Em- 
pereur contre  le  Turc.  Si  ce  Prince  eût  été 
retenu  de  la  forcer  hautement,  à  condef- 
cendre  à  fes  volontés  ,  par  la  crainte  d'ou- 
vrir les  yeux  aux  puiflances  Maritimes  fur 
la  ceflîon ,  &  de  les  faire  réfléchir  fur  fes 
luites  ^  la  même  conduite  ^  qui  donna  lai 
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Tofcane ,  Parme  &  Plaifance ,  que  parce 
qu'elles  lui  donnoient  le  ritrè  de  Roi,qa'il 
n'auroit  pas  eu  avec  ceui-ci.  Mais  quand 
des  vues  plus  profondes ,  lui  auroient  fait 
refoudre  la  conquête  des  deux  Royaumes; 
puifqu'elle  n'étoit  pas  affez  forte  pour  les 
conferver  au  Prince  Infant ,  fi  la  France 
jiy  concourroit ,  on  Tobligeoit  à  y  renon* 
cer  ,  en  faifant  goûter  au  Cardinal  de 
Fleuri ,  la  ceffion  qu'on  auroit  faite  à  Dom 
Carlos  de  la  Sardaigne ,  pour  être  unie 
aux  Duchés  dont  il  étoit  déjà  en  poSkC* 
fion  y  à  titre  de  Royaume  d'Etrurie,  Le 
Duc  de  Savoie  cédoit  cette  Ifle ,  pour  ce 
qu'il  a  eu  depuis  du  Milanès  *,  à  quoi  on 
îoignoit  les  territoires  de  Pavie  &  de  Mi- 
lan. Le  refte  du  Duché  avec  le  M^touan 
étoit  réfervé  pour  les  Vénitiens. 

Le  peu  d'ufage  que  l'Empereur  avoir 
fait  des  deux  Siciles ,  depuis  près  de  vingt 
ans  qu'il  les  poflTédoit ,  ôtoit  toute  défiant 
ce  fur  celui  dont  elles  lui  pouvoient  être. 
Mais  l'Europe  n'étant  plus  dans  cet  afibu* 

fnflement,  où  les  fatigues  de  la  guerre  de 
a  fucceflîon  d'Efpagne  l'avoient  jettée,  il 
n'y  avoit  pas  à  douter  ,  que  la  France  & 
les  Puiflances  maritimes  ,  ne  prifïent  om- 
braee  dès  qu'elles  le  verroient  chercher  à 
fe  donner  par  mer  ,  une  parfaite  çommq^ 
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nication  des  deux  Royaumes  avec  fes 
Etats  héréditaires  :  que  jaloufes  de  leur 
commerce  du  Levant ,  elles  ne  s'oppofaf- 
fent  à  la  nailFance  d'une  nouvelle  puiffàn- 
ce  maritime ,  qui  ne  faifant  d'abord  que 
le  partager  avec  elles ,  fe  rendroit  avec  le 
rems  alFez  forte ,  pour  le  leur  enlever  ; 
&  qu'effrayées  des  deux  tètes  que  TAiele 
alloit  avancer  contre  le  Croifwnt ,  eues 
ne  lui  en  arrachaffent  une. 

L'Empereur  mettoit  leur  politique  en 
défaut ,  en  demandant  Naples  &  Sicile 
pour  l'équivalent  de  la  Lorraine.  Il  devoit 
erre  déterminé  déjà  à  fondre  cette  derniè- 
re maifon  dans  la  fienne  ,  par  le  mariage 
de  fes  deux  Princes  avec  les  deux  Arcm- 
ducheiTes  fes  filles  ;  &  il  lui  importoitpeu  , 
que  ce  fut  du^hef  de  fa  mère ,  ou  du  chef 
de  fon  père ,  que  le  petit-fils ,  qu'il  defli- 
noit  à  faire  fouche  d'une  nouvelle  tige , 
polfcdât  iès  Etats.  La  France  n'avoit  gar- 
de de  refufer  que  les  deux  Sidles  fuffent , 
aux  Princes  Lorrains  ,  la  rccompenfe  du 
facrifice  qu'ils  lui  faifoient  de  leur  patri- 
moine. Elle  y  auroit  confenti  d'autant 
"plus  volontiers ,  que  l'Empereur  lui  eue 
femblé  faire  lui  feul  les  frais  de  ce  dé- 
dommagement. Elle  en  juroit  la  garantie 
telle  qu'il  la  lui  eut  did^  :  elle  y  faifoic 
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mM^y^  HdJande  ëc  l'Angleterre  ,  aut- 
niÊiiifit  cenues.  L*Eipagne  y  entioit  poux 
k  sûreté  de  l'crtablillemem  de  Dom  Car- 
Igts,  Le  Pipe  s*y  oftroit  de  lui-rïieme  »  de 
pcor  de  aY  ccre  pas  appelle  ;  &  le  Roi  de 
Lanliàrdie  »  a  qui  lI  etok  utUe  d  avoir , 
iorlts  derrières  du  Roi  d'Etrurie,  un  alite 
fOiÉBit  >  fe  lerotr  donné  avec  joie  un 
iMivri  iotértt  à  fa  confervation. 

Amlî  i  quel  que  ft  t  le  moyen  que  TEm- 
pefCHf  eut  choitt ,  pour  nnir  rillîie  Se  h 
UJiamie  à  fcs Erats , les  deux Siciles  ne- 
roicfir  plus  comptables  «les  fecours  qu'il 
M  auroir  tirés^  Il  auroit  acheté  â  crédit 
lies  Yailfeaux  ,  &  loué  des  Mariniers  de 
jba  gendre  ,  qui  les  lui  eût  fournis  ^  eu 
Ùibsït  grand  bruit  de  fa  parfaite  iîidiffé- 
mce  entre  fon  beau-pere  Se  les  Vcni-  ^ 
QCiis.  Après  le  mauvais  fuccès  d'une  pre- 
CQjere  wnranve  »  il  le  trouvoit  tou|outî 
frit  à  ei  aider  une  ' 
ccttéc.  U  étmt 

^  û  s'ei 

ti'^lk  »  par  U  c 
dànent* 

Le  Duc  de  Lon 
M$  tc»«i)oon  hots 
winqucpr^4^ 


e  ,  m^^ieux  con- 
te ,  |K)ur  ièr 
de  foutenir 
^t  ofer  con* 
Kiir:  impu- 

•  ?  \^  n^eft 

'      -hi- 


J 


I 


eu  Cardinal  Alberokt^  4J 
<|a'on  lui  attribue,  Oeft  bien  connoitm 
la  fbibleilc  des  Vénitiens^  que  de  comptet 
pour  peu  de  les  réduire  a  leurs  kgunes  , 
QU  de  faire  de  letir  République  ime  Sein 
gneurie  ,  finon  tout-a-fait  auffi  bornée 
que  Hambourg  ,  ou  DaîitzicK  ^  du  moins 
auiîî  dépendante  de  fon  voifin ,  que  celle 
de  Raçufe.  M  aï  tr  elfe  des  deux  Siciles ,  ëc 
la  malle  de  fes  Etats  augmentée  des  deux 
Bavieres ,  la  mai  fon  d'Autriche  avoit  plus 
de  facilité  à  leur  enlever  leurs  Mes  8c  leurs 
côtes  ,  que  Louis  XIL  n'en  eut  a  les  dé- 
pouiller de  leat  Etat  de  terre  ferme.  Il  ne 
faudroit  pas  de  grands,  efforts  »  pour  ren- 
dre la  marine  des  deux  Royaumes  »  aidée 
de  celie^jfcports  de  Trkfte&  des  Ufco- 
ques  ^j^^^kur^  '  !i  l^H^iirs  forces 
de  r^^^^K  L^^^^ramadés , 

fans  ^^^^^K  i^iOii^^^^H  &  com- 

iletir  de- 

Ëacus^^^^^^fc  i  ile^         «droient 

pas  ^^^^^^V'  ^^B^  ^^^* 

maud^^^^^^Aii.  :y,  ,^^^^^His  &  de 
Croj^^^^^^H|^^^^^^Blcirude 

de  T^^^^^^^^B^^^^^Êp  ^*^^^ 

lue  la 


41  Testame*îtPôliti(îu#" 
accéder  la  Hollande  &  l'Angleterre  ,  au*, 
mêmes  termes.  L'Efpagne  y  entroit  pour 
la  sûreté  de  Tétabliflement  de  Dom  Car^ 
los.  Le  Pape  s'y  ofFroit  de  lui-même ,  de' 
peur  de  n'y  être  pas  appelle  ;  &  le  Roi  de* 
Lombardie ,  à  qui  il  etoit  utile  d'avoir  ,• 
fur  lès  derrières  du  Roi  d'Etruçie ,  un  allié 
puifFant ,  fe  feroit  donné  avec  joie  uff 
nouvel  intérêt  à  fa  confervation. 

Ainfi ,  quel  que  fût  le  moyen  que  l'Em-^ 
percur  eût  choifi  ,  pour  unir  l'Iftrie  &  la* 
Dalmatre  à  fes  Etats  >  les  deux  Siciles  n'eu* 
toient  plus  comptables  des-  fecours  qu'il 
en  auroit  tirés-.  Il  auroit  acheté  à  crédita 
des  vaiflèaux  ,  &  loué  des  Mariniers  de 
fon  gendre  »  qui  les  lui  eût  fournis  ,  etf 
faifant  grand  bruit  de  fa  parfaite  indiffés- 
rence  entre  fon  beau-pere  &  les  Véni- 
tiens. Après  le  mauvais  fuccès  d'une  pre-^ 
miere  tentative  ,  il  le  trouvoit  toujours^ 
prêt  à  en  aider  une  féconde  ,  mieux  con-^ 
certée.  Il  étôit  hors  d'atteinte ,  pour  fesr 
Etats ,  aux  puiflances  capables  de  foutenir 
Yehife;  &  il  s'ènhardiffoit  à  tout  ofer  con-^ 
tr'elle  ,  par  la  certitude  de  le  faire  impu^ 
nément. 

Le  Duc  de  Lorraine  Charles  V.  neft 
pas  toujours  hors  du  vrai ,  dans  le  chi-. 
mérique  projet  àfi  Monarchie  univerfell^ 


eu  Cardinal  Albbronï^  4^ 
<!ju'on  lui  attribue.  C'eft  bien  connoître 
la  foiblelle  des  Vénitieiis,  que  de  comptet 
pour  peu  de  les  réduire  à  leurs  lagunes  y 
ou  de  faire  de  leur  République  une  Sein 
gneurie  ,  finon  tout-a-fait  aufli  bornée 
que  Hambourg ,  ou  DantzicK ,  du  moins 
aulTî  dépendante  de  fon  voifîn ,  que  celle 
de  Ragufe.  Maîtreffe  des  deux  Siciles ,  &c 
la  marfe  de  fes  Et^ts  augmentée  des  deux 
Bavieres ,  la  maifon  d'Autriche  avoit  plus 
de  facilité  à  leur  enlever  leurs  Ifles  &  leurs 
côtes ,  que  Louis  XII.  n  en  eut  à  les  dé- 
pouiller de  leur  Etat  de  terre  ferme.  Il  ne 
faudroit  pasL  de  grands  efforts  ,  pour  ren- 
dre la  marine  des.  deux  Royaumes ,  aidée 
de  celle  des  ports  de  Triefte  &  des  Ufco- 

3ues ,  Supérieure  à  la  leur.  Leurs  forces 
e  terre ,  compofées  de  foldats  ramaflcs  ^ 
fans  émulation  &  fans  aifcAion ,  &  com- 
mandées par  des  Généraux  dont  leur  dé- 
fiance captive  les  talens  ,  ne  tiendroient 
pas  un  inftant  contre  une  armée  Alle- 
mande ,  &  des  légions  de  Hongrois  &  de 
Croates.  Les  peuples  .qu'une  multitude 
de  Tyrans  fe  relaye  à  dévorer ,  ne  con- 
noiflent  point  de  pire  condition  que  la 
leur  ,  (î  ce  n  eft  Telclavage  ;  ils  ne  lavent 
combattre  que  contre  les  Turcs  ,  &  rect- 
Ytoient  conune  leur  libérateur  ^  un  Prin# 
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ce  qui  ne  voudroit  acquérir  en  eux  que 
des  fujets.  Réduits  à  n'avoir  de  fecours 
en  ces  pays  éloignés  ,  que  de  la  part  de 
rinfidele  j  &  ne  le  pouvant  implorer  fans 
fe  rendre  odieux  à  la  Chrétienté  y  fans 
attirer  fur  foi  le  courroux  du  Pape ,  fans 
donner  aux  autres  Princes  d'Italie  un  pré- 
texte de  venir  partager  fa  dépouille ,  bien^ 
tôt  Venife  fe  trouveroicheureufe,  de  con- 
ferver  fa  liberté  au  prix  de  la  moitié  de  fc$ 
Etats ,  &  d'être  foufferte  dans  le  Golphe9 
dont  elle  prétend  être  la  maîtreffe. 

La  France  &  les  Puiflances  maritimes 
s'épuiferoient  fans  fruit  ,  à  l'entretien 
d'une  flotte  dans  la  mer  Adriatique.  Obli- 
gés de  refpeéfcer  leur  garantie  ,  &  de  fe 
contenter  des  déclarations  que  le  Roi  des 
deuxSiciles  leur  donneroit ,  d'une  parfai- 
te indifférence ,  elles  ne  feroient  que  fe 
promener  pendant  l'Eté  ,  non  fans  être 
fort  embarraffées  de  leurs  fubfiftances  : 
l'Hiver ,  il  leur  faudroit  abandonner  le 
Golphe ,  qui ,  dans  cette  faifon  n'eft  gue- 
Tes  tenable ,  que  pour  les  petits  vaiflèaux. 
Ce  feroit  le  temps  que  l'Empereur  choi- 
firoit  pour  agir  j  &  ,  avant  le  retour  du 
Printems ,  on'^auroit  à  le  chaffer  d'une 
cSnquête ,  qu'on  ne  pourroit  jamais  l'em- 
pêcher de  recouvrer^ 
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Le  Roi  de  Lombardie  s'engageroit  à 
tenir  les  paflages  des  Alpes  fermés ,  dès 
qu'on  lui  feroit  part  de  l'équivalent  refu- 
lé  par  les  Vénitiens.  Le  Tortonnois  &  le 
Mantouan  le  rendroient  fourd  aux  allar- 
mes  qu'ils  s'efForceroient  de  lui  donner. 
Les  SuilFes  &  les  Grifons  ,  feroient  tran- 
quillifés  fur  l'accroillement  de  ce  Prince , 

(>ar  la  nouvelle  barrière  que  leur  feroient 
es  Comtés  de  Corne  &  d'Anghiera.  Le 
Roi  d'Etrurie ,  &  la  République  de  Gènes 
verroient  avec  plaifir  leur  commerce  grof- 
fir  des  débris  de  celui  de  Venife/Le  Pape 
enfin ,  à  qui  on  feroit  envifager  l'abbaif- 
fement  des  Vénitiens ,  comme  le  prélimi- 
naire de  la  ruine  des  Turcs ,  feroit  des 
vœux  pour  la  perte  de  l'ennemi  du  nom 
Chrétien ,  &  le  repofetoit  du  refte  fur  la 
Providence. 
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bonne  fortune,  de  la  Fronce  Im  om^ 
une  plus  belle  carrière  à  fbtumr,  qoed 
aucun  de  fes  prédécefleurs  ;  &  le  Cil 
nal  de  Fleuri  l'a  fait  s'y  refiifer. 

Lorfque  Charles  Vllh  s'aimonçad 
U  des  monts ,  pour  le  pacificatevi 
.troubles ,  l'arbitre  des  €liœrends,kf 
tedeur  des  opprimés  ^  la  plupart  àg$n 
ùnces  d'Italie  le  reçurent  comme  imV 
rateur.  U  traverfa  tant  de  divers  là 
comme  il  eut  fait  les  provinces  dvj 
Royaume.  Sa  marche  fut  plutôt  unei 
pe  Triomphante ,  qu'une  marche  ou 
re.  Sans  tirer  l'épée  du  fbureau ,  îlien 
va  plus  maître  en  Italie ,  que  jam^i 
querant  ne  le  fut  en  fes  conquêtes 
vain  le  Pape  eflàya  de  lui  faire  desjai 
il  ne  rencontra  perfonne  fufceptiblei 
défiances.  Les  Tirans  de  Naples  f 
imiverfellemenfabandonnés  ;  &  Ali 
dre  VI ,  fur  qui  ils  dévoient  le  plusc 
ter ,  fut  obligé  d'aider  à  les  renveif 
leur  trône. 

Si  rheureux  Charles  ,  après  ayô 
livré  les  NapoUtains  de  leurs  oppref 
fe  fut  contenté  de  la  gloire  de  oifjÂ 
leur  Couronne ,  en  faveur  de  quetqi 
delonime  :  il  jouifToit  de  toute  fa  foi 
afiermiiloic  rafcendant  qu'il  avoit^ 
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îan.  Henri  II.  fut  auflî  ardent ,  &  gueres 
moins  malheureux  que  fon  père ,  pour  un 
jétabliflement  au-de-là  des  monts.  Henri 
III.  n  étoit  pas  un  Prince  à  faifir  ce  qui 
avoir  échappé  à  fes  prédéceffeurs  :  il  don-. 
na  dans  une  extrémité  oppofée ,  fans  con- 
noître  le  vice  de  celle  qu'ils  avoient  fui- 
yie.  La  donation  de  Pignerol,  &  fon  in- 
différence fur  la  perte  du  Marquifat  de  Sa- 
laces ,  firent  preuve  de  la  foiblelfe  &  du 
feu  d'étendue  de  fes  lumières,  &  n'eurent 
•pour  motif  rien  moins  que  l'inutilité  des 
conquêtes  en  Italie.  Le  grand  fens  &  le 
génie  fupérieur  de  Henri  IV ,  ne  le  fauve- 
rent  point  de  la  fatalité.  Plus  éclaire  que 
les  autres  ,  il  broncha  plus  lourdement 
.qu'eux  :  il  vit  la  néceflîté  de  tenir  une  por- 
te ouverte  au  fecours  des  Princes  Italiens  ; 
£c  il  perdit  Toccafion  de  recouvrer  la  feule 
<ju'il  lui  fut  poflîble  d'avt>ir.  Les  follicita- 
xions  des  Vénitiens  j  les  of&es  &  les  inf- 
tances  du  gran4  Duc,  ne  purent  l'empor- 
ter fur  le  manège  du  Duc  de  Savoie.  Louis 

XIV.  oublia  ce  que  le  Roi  fon  père  avoir 
gagné  à  être  maître  des  paffages  ces  Alpes  : 
'îl  s'en  delïaifît ,  &  ne  tefta  pas-là.  Louis 

XV.  a  eu  l'occafion  de  rentrer  dans  la 
route  fraïée  par  le  Cardinal  de  Richelieu  5 
&  fon  Minmre  la  lui  a  fait  manquer.  La 
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bonne  fortune  de  la  France  lui  ouvroît 
une  plus  belle  carrière  à  fournir,  que  n'eut 
aucun  de  fes  prédécelFeurs  ;  &  le  Cardi- 
nal de  Fleuri  Ta  fait  s'y  refufer. 

Lorfque  Charles  VIIL  s'annonça  au-de- 
U  des  monts ,  pour  le  pacificateur  des 
,  troubles ,  l'arbitre  des  différends ,  le  pro- 
tecteur des  opprimes  j  la  plupart  des  puif- 
fances  d'Italie  le  reçurent  comme  un  libé- 
rateur. U  traverfa  tant  de  divers  états , 
comme  il  eut  fait  les  provinces  de  fon 
Royaume.  Sa  marche  fut  plutôt  une  pom- 
pe Triomphante ,  qu'une  marche  militai- 
re. Sans  tirer  l'épée  du  fbureau ,  il  fe  trou- 
va plus  maître  en  Italie ,  que  jamais  con- 
quérant ne  le  fut  en  fes  conquêtes.  En 
vain  le  Pape  eflaya  de  lui  faire  des  jaloux  : 
il  ne  rencontra  perfonne  fufceptible  de  fes 
^dcfiances.  Les  Tirans  de  Naples  furent 
univerfellemenf  abandonnés  j  &  Alexan- 
dre VI ,  fur  qui  ils  dévoient  le  plus  comp- 
ter ,  fut  obligé  d'aider  à  les  renverfer  ac 
leur  trône. 

Si  rheureux  Charles  ,  après  avoir  dé- 
livré les  Napolitains  de  leurs  opprefïeurs, 
fe  fût  contenté  de  la  gloire  de  difpbfer  de 
leur  Couronne ,  en  faveur  de  quelque  Ab- 
delonime  :  il  jouiflbit  de  toute  fa  fortune  \ 
affermiflbit  rafceûdant  qu'il  avoit ,  &  fai- 

fpit; 
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Ibit  paffer  à  fes  fuccefTeurs  les  fraits  de 
Ton  expédition.  Son  retour  en  France  eût 
été  un  fécond  triomphe.  Perfuadés  qu  il 
n'auroit  quitté  fon  Royaume  que  pour 
être  leur  libérateur ,  les  peuples  payoient 
Ùl  génerofité  de  toute  leur  reconnoiflan- 
ce  j  &  ils  ne  Fauroient  fuivi  que  de  leurs 
acclamations.  Raflurés  pour  toujours  fur 
ie  jpéril  d'avoir  un  arbitre  fi  puifTant ,  les 
Prmces  fe  feroient  accoutumés  à  Tappel- 
1er  dans  leurs  affaires.  Sous  le  nom  de 
Cliens ,  c'auroit  été  des  fujets  ,  ou  des 
vaflàux  y  Se  protedeurs  de  l'Italie  ,  les 
Kois  de   France  y  auroient  commandé 
plus  abfolument ,  que  fî  les  armes  les  en 
avoient  rendus  les  maîtres. 

Dès  que  Charles  VIII.  eut  laifle  voir 
le  Conquérant ,  &  qu'en  s'emparant  du 
Royaume  de  Naples  ,  il  eut  montré  qu'il 

Eréféroit  le  foible  avantage  d'entrer  dans 
i  balance  de  l'Italie ,  à  la  gloire  folide  de 
la  tenir ,  fes  cliens  fe  changèrent  en  enne- 
mis •,  &  ceux  qui  Tavoient  appelle  ,  s'u- 
nifïant  pour  le  chaflèr,  à  ceux  qui  l'avoient 
vu  venir  à  regret ,  on  ne  diftingua  plus 
les  jaloux  de  fa  gloire  ,  des  jaloux  de  fa 
puiffance.  Les  peuples  lui  devinrent  auflî 
contraires  ,  qu'ils  lui  avoient  été  favora- 
bles. Outre  Toppreflion  à  repoufler ,  cha- 
JL  Partie.  G 
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cun  crut  avok  à  fe  venger  d'avoir  été 
trompé.  Bientôt  l'armée  Françoife  ne  fut 
plus  qu'une  troupe  de  brigands ,  fans  éta- 
pe &  fans  repaire ,  obligée  de  vivre  de 
rapine ,  &  au  jour  la  journée  :  on  lui  cou- 
rut fus  de  toutes  parts.  Harcelé ,  pourfui^ 
vi ,  coupé  enfin ,  par  des  forces  infiniment 
fupérieures  ,  Charles  n'eut  d'efpérance 
que  dans  un  coup  de  défefpoir.  Un  Roi 
de  France  fîit  réduit  aux  termes  d'ua 
Avanturier  ;  &  trop  heureux  d'échapper 
d'un  pays  où  il  étoit  entré  en  maître  ,  il 
termina  fon  expédition  par  fe  fermer  en- 
tièrement les  chemins  qui  lui  avoienc  été 
ouverts  pour  elle. 

Le  fruit  que  Louis  XIL  devoir  retirer 
de  cet  exemple ,  étoit  de  fe  perfuader  que 
la  feule  voie  qu'il  eût  de  fe  rendre  maître 
de  l'Italie  ,  étoit  celle  dont  fon  prédécef- 
ieur  étoit  imprudemiment  forti  :  &  au  lieu 
de  faire  entendre  de  nouvelles  préten- 
tions 5  il  devoit  tenter  de  recouvrer  la 
confiance  des  Princes ,  en  femblant  re- 
noncer à  celles  qui  les  avoient  aliénés  de 
Charles.  Il  fuivit  une  conduite  toute  op- 
pofée ,  qui  eut  le  fuccès  qu'elle  méritoit. 
C'eft  fous  lui  que  l'Italie  a  pris  le  fumom 
de  Cimetière  des  François.  L'établiflement 
de  Ferdinand  le  Catholique  en  Italie  ^  ne 
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changeoit  rien  au  plan  que  Louis  XII.  au- 
roit  du  fe  faire  :  c'eût  été  pour  fon  fucceC" 
feur  une  avance  confidérable ,  que  TEfpa- 

Snoi  eût  mis  le  Pape  &  les  Vénitiens  en 
éfiance  de  fon  voifînage.  Peut-être  qu  il 
en  auroit  eu  plus  de  facilité  à  reconnoître 
&  à  fuivre  le  parti  qu'il  lui  convenoit  de 
prendre. 

Lorfque  Charles-quint  &  François  pre- 
mier fe  difputerent  Naples  &  Milan ,  les 
puifHinces  Italiennes  étoient  difpofées  i 
s'oppofer  également  à  chacun ,  &  à  s'unir 
pour  fe  délivrer  de  toutes  les  deux  ;  mais 
leur  foibleflè  ne  lent  permit  pas  de  rif- 
quer  une  manœuvre  auflî  hardie.  Elles  fe 
bornèrent  à  fouhaiter  que  la  fortune  fe 
déclarât  pour  le  moins  puiflànt ,  afin  d'a- 
voir contre  lui ,  une  reflource  afliirée  dans 
le  refTentiment  du  moins  heureux.  Char- 
les-c^uint  n'avoit  de  communication  avec 
ritahe  que  par  ta  mer.  (  Il  n'étoit  pa3  aflèip 
maître  en  Allemagne  »  pour  en  employer 
les  forces  à  la  defenfe  de  fes  Propres.  ) 
S'il  étoit  chafle  par  fon  concurrent ,  ce 
dernier ,  qui  pouvoir  pafler  les  Alpes  avec 
une  fuite  auflî  nombreufe  qu'il  lui  plairoit 
fe  la  faire ,  feroit  en  état  de  lui  fermer  le 
letour  j  &  l'Italie  demeuroit  à  fa  difcré- 
tion.  Si  au  contraire  Naplçs  &  Milan  cef- 
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toient  àCharles ,  la  honte  de  les  perdre  ^ 
«près  les  avoir  acquis ,  &  refpérance  d'ea 
jouir  un  jour  en  paix ,  Tengageroient  aux 
plus  grands  efforts  pour  les  conferver  j  & 
François  premier ,  pour  qui  le  recouvre- 
ment n'avoit  pas  les  mêmes  difficultés , 
feroit  toujours  prêt  à  le  tenter ,  auffitot 
qu'on  l'y  inviteroit  :  ce  qui  maintiendroit 
l'équilibre. 

François  premier  auroit  du  regarder  la 
perte  de  la  bataille  *  de  Pavie ,  comme  ua 
coup  de  fa  bonne  fortune  ,  fi  fes  réfle- 
xions ,  durant  ù,  prîfon ,  avoienc  porté 
fur  ces  maximes  des  Princes  d'Italie.  Elles 
lui  montroient ,  qu'il  étoit  dans  l'uniquç 
chemin  capable  de  le  conduire  à  la  fupé- 
riorité  fur  fon  rival  ;  &  lui  enfeignoient 
à  ti^er  de  fa  difgrace  même  ,  de  quoi  Iç 
combattre  plus  heureufement.  Tant  qu'il 
ne  chercheroit  à  vaincre  Charles  ,  que 
pour  avoir  fa  dépouille  ,  les  Italiens  ne  fe 
lerviroient  de  lui ,  que  pour  diftraire  un 
voifin5que  pour  occuper  un  hôte  qu^ils 
redoutoient ,  ils  ne  laideroient que  pour 
le  faire  triompher  j  prêts  à  rabandonner 
Se  à  fe  déclarer  même  contre  lui ,  s'il  avoit 
ides  fuccès  décifîfs.  Leur  sûreté  enfin  dé- 

^  Il  la  pexdit ,  &  fiic  £&it  prifonnieTt 
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^endoit  de  répuifetnent  des  deux  partis  y 
&  ils  dévoient  lui  faire  confumer  inutile- 
ment les  forces  de  fon  Royaume,  dans 
une  guerre  dont  ils  ne  fe  rélçrvoient  que 
d'être  les  modérateurs.  Il  lui  çtoit  donc 
également  ruineux  d'avoir  Naples  &  Mi- 
toi  à  conferver  ou  à  recouvrer  •,  de  polTé- 
der ,  ou  de  prétendre  des  Etats  en  Italie. 
Le  chef-d'œiivre  de  la  bonne  politique 
ctoit  de  fe  piquer  de  fidélité  au  traité  de 
Madrid ,.  quant  aux  articles  relatifs  aux 
affaires  d'au-de-là  des  monts  \  de  tenir 
hautement  la  ceffion  qui  y  étoit  ftipulée , 
.  de  toutes  fes  prétentions  fur  Nazies  8& 
Milan  -,  de  laifler  le  viftorieux  Efpagnol^ 
réunir  fur  foi  toute  la  jaloufie  des  Italiens^ 
de  de  l'enhardir  y  par  une  indifférence  af- 
fcdée  fur  leur  fort,  à  produire  l'ambitieut 
deffein  de  fe  les  afïiijettir.  Us  s'élevoient 
infailliblement  contre  l'oppreffeur^  Forcés 
à  une  guerre  qu'ils  n'étoient  pas  capable^ 
de  foutenir  feuls  ,  ils  revenoient  d'eux- 
mêmes  à  ne  plus  voir  dans  le  Roi  de  Fran- 
ce qu'un  proteâreur.  De  petits  fecours , 
envoyés  à  propos  ,  auroient  accru  leur 
confiance  ,  &  nourri  leur  haine  contre 
leur  ennemi.  Les  Etats  d'Italie ,  qui ,  fous 
Philippe  IL  &  Philippe  III.  ont  été  le  prin- 
^pal  ioutien  de  la  Monarchie  Efpagnole^ 
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en  devenoient  la  partie  foible.  Ils  lui  eû« 
tretenoient  une  guerre  à-peu-près  de  h 
même  nature  que  celle  des  Pays-bas ,  & 
que  la  France  ,  maîtreCïè  des  pacages  des 
Alpes ,  lui  rendoit  à  foujgré  plus  ou  moins 
difficile,  C'ctoit  pour  le  Roi  de  France 
une  diverfion  ,  dont  il  ne  faifoit  prefque 
aucuns  frais ,  &  dont  il  tiroit  tout  le  fruit* 
Par-tout  ailleurs  où  il  lui  plaifoit  de  por- 
ter la  maflè  de  fes  forces ,  il  trouvoit  r  Et 
pagne  ébranlée  des  coups  qui  lui  étoient 
portés  en  Italie.  D'où  Philippe  auroit-il 
eu  des  foldats ,  pour  défendre  la  Flandre, 
aidera  ligue  ,  combattre  les  Hollandoiis, 
fi  4es  Terces  Italiens  avoient  été  occupés 
chez  eux  ? 

C'étoit  fur  ce  pied  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  fe  propofoit  de  mettre  les  afïai- 
res  d  au-deJà  des  monts ,  lorfqu'il  entre- 
prit de  perfuader  à  Louis  XIIÎ.  que  l'Ita- 
lie importoit  à  la  France  de  fa  réputation, 
&  ne  lui  importoit  que  de  cela.  Ce  grand 
homme  ne  pouvoit  pas  s'y  prendre  avec 
plus  d'adrerte  ,  pour  préferver  fon  maître 
des  fautes  des  Valois ,  &:  lui  faire  réparer 
celle  du  Roi  fon  père.  Après  lui  avoir  inf- 
piré  le  dégoût  des  conquêtes  ruineufes , 
&  l'avoir  déterminé  à  celles  qui  dévoient 
faire  re%e<2;er  fa  puilfance  >  il  l'ofhrit  pour 
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proteâeur  aux  puiflances  Italiennes ,  que 
depuis  le  honteux  &c  inexcufable  traité  * 
de  Château-Cambrefis  ,  TEfpagne  avoit 
tenues  dans  la  dépendance  &  Thumilia^ 
tion. 

La  première  expédition  du  Roi ,  en  leur 
conftatant  fon  délintéreflement ,  les  releva 
de  Tabbatement  où  les  avoit  jettées  la  do- 
nation de  Pignerol ,  &  la  ceflîon  de  Salu- 
ées. Le  pas  de  Suze  forcé  ,  leur  garantit 
que  déformais  elles  feroient  foutenues  ^  &c 
la  conquête  du  Milanès  négligée ,  les  raC- 
fura  fur  Tambition  de  leur  protefteur. 
Elles  ne  balancèrent  point  à  s'élever  con- 
tre le  Roi  dEfpagne ,  &  à  entrer  en  guerre 
arec  lui.  La  fage  &  pacifique  Venife  trou- 
va des  sûretés  fufïîfantes  pour  rifquer  de 
fe  commettre  avec  fon  puïflant  voifin.  Les 
Diics  de  Paçme ,  de  Modene  ,  &  de  Man- 
toue  ,  joignirent  leurs  troupes  à  celles  de 
France.  Le  Duc  de  Savoie  rut  obligé  d*en 
faire  autant..  Le  grand  Duc  de  Tofcane 
fournit  à  la  caiffe  militaire.  Lé  Pape  rede- 
vint le  père  commun  des  deux  Rois ,  &  le 
titre  de  fils  aîné  de  TEglife ,  ne  fut  plus  i 
Rome  un  vain  titre.  Pignerol  &c  Cazal , 

*  Henri  II.  y  rendott  pins  de  500  places  fortes 
pour  crois  qai  lui  écoient  cédées ,  &  il  lefticuoic  au 
Duc  de  Savoie  des  Etats. 
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en  changeant  de  maître ,  changèrent  k 
face  des  affaires  de  TEurope.  L'Efpagne  s 
fur  la  défenfîve  dans  le  Milanès  >  hit  attah 
quce  par-tout  ailleurs  avec  avantage.  Par 
la  fagelfe  de  fon  Miniftre ,  Louis  XIII.  fut 
plus  puiffant  en  Italie ,  avec  deux  petites 
villes ,  dont  il  ne  fe  difoit  que  le  aépo& 
taire ,  que  Louis  XII ,  François  premier 
&  Henri  II ,  avec  de  grands  États  qu'ils  y 
poflcdoient. 

L'ambition  particulière  du  Cardinal 
Mazarin  ,  porta  la  première  atteinte  i 
Touvrage  du  Cardinal  de  Richelieu.  On 
fe  défia  d'un  règne  qui  fe  faifoit  un  grand 
objet  de  la  principauté  de  Piombino.Maîs 
les  hauteurs  du  Marquis  de  Louvois  ré»- 
veillerent  des  foupçons  auflîtôt  adbupîs 
que  formés.  Dès  qu'il  fit  parler  Louis 
XIV.  en  maître  ,  il  entama  fa  puiflànce 
au-de-là  des  monts.  Le  Duc  de  Savoie  > 
outré  de  la  fupériorité  qu'on  affeda  de 
lui  faire  fentir  de  la  manière  la  plus  chou 
quante  ,  quitta  un  allié  avec  qui  il  ne  pon- 
voit  plus  être  Souverain.  Les  autres  Prin- 
ces fuivirent  fon  exemple.  Le  Pape  fiit  un 
des  principaux  arc-boutans  de  la  ligue 
d'Aufebourg  ;  &  Venife  eut  befoin  de 
toute  la  modération  pour  s'en  tenir  à  Tin- 
diftérence^ 
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Le  traité  de  Rifwich  acheva  de  ruiner 
les.  affaires  de  la  France  en  Italie*  Il  fervit 
peu  à  Louis  XIV.  de  prendre  Pignerol-, 
dès  l'entrée  de  la  guerre  fuivante.  Ses  an- 
ciens cliens  durent  abfolument  fe  déta- 
cher de  lui ,  &  pourvoir  par  eux-mêmes 
à  leur  sûreté  ,  auflîtôt  qu'il  leur  eut  laiiOfé 
voir  qu'il  pouvoir  fe  réloudre  à  les  aban- 
donner,  en  fe  deffailfant  de  cette  impor- 
tante clef.  La  frauduleufe  neutralité  de 
Venife ,  dans  la  guerre  pour  la  fucceflîon 
d'Efpagne ,  fut  nwjins  l'effet  de  la  crainte 
de  la  trop  gratKle  puiflance  de  lamaifon 
de  Bourbon ,  que  eelle  d'être  un  jour  ex* 
pofée  à  tout  le  reflèntiment  de  la  maifon 
d'Autriche.  Il  étoit  aifé  à  deshommes  auffi 
prudens,  de  tirer  julle  l'hdrofcope  de  céKC 
guerre,  fur  la  capacité  des  Miniflres  qui 
en  dirigeoient  les  opérations.  La  branché 
Autrichienne  d'Allemagne  étoit  bien  au- 
•^ttement  capable  d'appuyer  l'Ëip^gnole»: 
que  du  tems  des  Empereurs  Mactmas  ic- 
Ferdinand. 

La  mort  de  l'Empereur  Jofeph  fiit  tui' 
malheur  pour  les  puiffances  d'Italie.  Le- 
ttaité  d'Utrecht ,  qui  leur  donna  un  Em-- 
pereur  au  lieu  d'un  Roi  d'Efpagne  aunû-- 
lieu  d'elles ,  changea  entièrement  leurs  in-- 
<&€($.  Il  n'étoit  plus  ^ueftion  avec  c^ui-44t^ 
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de  ces  petites  guerres ,  dont  on  avoit  oc- 
cupe celui-ci.  Au  premier  indice  de  mau- 
vaife  volonté ,  ce  Prince  couvroit  lltalie 
d'un  déluge  d'Allemands  ;  &  on  ne  pou- 
voir lui  tenir  tcte ,  qu'en  donnant  toute 
cette  belle  région  à  dévorer  à  de  plus 
nombreufes  armées  de  François,  Ce  n'au- 
roit  plus  été  pour  leur  liberté  ,  que  les 
•puiflances  feroient  entrées  dans  k  que- 
relle.  Il  ne  leur  reftoit  plus  que  le  choix 
entre  les  opprefleuts.  Une  fois  redevenu 
maître  des  paflages  des  Alpes ,  le  Roi  de 
France  luttoit  de  toutes  fes  forces  contre 
l'Empereur  avec  touffes  les  fiennes.  Tous 
deux ,  avec  la  communication  également 
libre ,  6c  leurs  derrières  également  afTa- 
rés ,  faifoient  de  l'Italie ,  le  théâtre  perpé- 
tuel de  leur  rivalité.  Les  puiflfànces  etoient 
tour  à  tour  entraînées  par  l'un  ou  par  l'au- 
tre 'y  ôc  y  quel  que  fîit  le  fort  de  la  guerre  s 
elles  en  avoient  toujours  la  défolation ,  & 
n'en  avoient  que  cela.  Leur  unique  parti 
étoit  donc  de  plier  en  filence ,  fous  le  joag 
de  leur  nouvel  hôte  ,  &  d'attendre  du 
tems  quelque  voie  pacifique  de  s'en  déU- 
vrer.  Sans  doute  qu'elles  l'auroient  atten- 
du long  -  tems  ,  fi  l'Efpagne  en  fe  don- 
nant de  nouvelles  prétentions  Se  de  nou- 
veaux droits,  ne  leur  eût  ménage  uxie 
révolution» 
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Le  Mariage  de  Philippe  V.  avec  la  Prin- 
cefle  de  Parme ,  eft  un  de  ces  coups  d'une 
politique  profonde  &  sure,  dont  l'atteinte 
n'a  point  de  bornes ,  &  dont  les  fuites  ne 
fauroient  être  arrêtées,  lors  même  qu'el- 
les fe  font  entrevoir.  Par  les  droits  qu'ac- 
quéroit  aux  Infans  la  Reine  leur  mère,  fur 
les  trois  Duchés ,  l'Efpagne  fe  relevoit  des 
ceffions  du  traité  d'IJtrecht  :  les  Empe- 
reurs étoient  mis  dans  tous  les  défavanta- 
ges  des  Rois  de  France  Louis  XII.  &  Fran- 

Î;ois  premier  ;  &  les  puillànces  Italiennes 
e  trouvoient  à  portée  de  rétablir  un  équi- 
libre d'autant  plus  ferme ,  que  le  tirant 
d'elles-mêmes ,  eUes  le  rendoient  défor- 
mais indépendant  des  étrangers. 

En  s'uniffant  aux  Princes  Efpagnols  , 
foutenus  des  forces  de  l'Efpagne  ,  elles 
partageoient  avec  eux  la  dépouille  de  leur 
ennemi  commun*  Naples  &  les  deux  gran- 
des Ides  à  Dom  Carlos  \  la  Tofcane  au 
Prince  fon  frère  ;  Parme  au  Duc  de  Mq- 
dene  \  Plaifance  &  le  Milanès  au  Duc  de 
Savoie  y  Mantoue  aux  Vénitiens  :  telle 
étoit  la  portion  de  chacun  des  alliés  ,  8c 
le  prix  d'un  effort  commun ,  dont  la  fur- 
prife  rendoit  le  fuccès  certain.  Le  Pape  fe 
tenant  exactement  neutre ,  formoit  une 
icferve ,  dont  on  auroit  ufé  pour  appuyer 

et 
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le  traité  de  pacification  ;  &  il  avoir  pour  fit 
récompenfe ,  d'être  délivré  de  l'inquiétu- 
de que  le  voifinage  d'un  Empereur  cau-« 
fera  toujours  aux  fouverains  Pontifes. 
Les  Allemands  étoient  rechaifés  jufqu'aux 
montagnes  ;  &  l'Italie  formoit  un  petit 
monde,  inaccefllble  aux  troubles  ,  &  in^ 
différent. aux  démêlés  de  l'Europe. 

Le  Roi  Vidor  Amédée  vit  ce  Plan,  que 
le  Cardinal  Alberoni  luipropofa  en  171^. 
&  il  l'agréa.  La  Sicile  donnoit  le  plus  beau 

E rétexte  d'en  commencer  l'exécutiçn  j  & 
îs  autres  Puiflances  ne  l'auroient  pas  plu- 
tôt vue  s'acheminer  heureufement ,  qu'el- 
les fe.feroient  emprefïees  àen  partager  la 
gloire ,  ainfi  que  le  profit.  Ce  n'étoit  plus 
un  ennemi  à  épuifer  par  l!autre ,  une  guer- 
re ,  qui  ne  laifïant  après  foi  que.fes  hojw 
reurs ,  ne  devoir  produire  qu'un  change- 
ment de  fers.  L'Efpagne.  éclairée  fur  fes- 
véritables .  intérêts  ,  remettoit  toutes:  fes 
prétentions  lies.  Princes.  :  elle. ne  vouloit 
acquérir  que  dès  Alliés  ,  fur  qui  elle  pût 
compter:  6c  elle  trpuvoit  l'accroiflement 
de:fa  puiffance  ^dans  la. liberté  &  la  paix, 
confiantes  de  l'Italie.  - 

Le  fuccès^  n'a  point  avoué  des  vues  aufff. 
nobles  &  aufïî  utiles  :  mais  le  Cardinal. 
D'en  a?,  rien  perdadela  ^oire  qu'elles  lui 


*uroient  acquife  ,  fi  elles  n  avoient  pas 
échoué.  La  juftefle  &  le  fecret  des  mefiv- 
res ,  la  grandeur  de  l-appareil,  la  hardiefle- 
du  projet,  ne  dépendent  point  de  quel- 
ques accidens-  qrfil  étoit  au-deflus  de  la 
prudence  humaine  de  prévoir.  Lorfque  le 
mauvais  fuccès  eft  tout  fur  le  compte  de  la 
fortune  ,  ni  le  Miniltre  qui  dirige  ,  ni  le 
Général  qui  conduit  Tentreprile  ,  n'en 
font  comptables.. Ce  dernier  trouve  danS' 
la  qualité  des  aétions  militaires  ,  une  ré- 
putation que  les  vi6toires  les  plus  décifi- 
ves  ne  lui  feroient.  peut-être  pas  fi  bril- 
lante. L'admirable  adion  de  Melazza  at 
fait  plus-d'honneur  au  Marquis  de  Leede , . 
que  la  reprife  de  la  Sicile  aux  Généraux: 
qu'il  eut  en  tête.  -Cet  habile  guerrier  re- 
-  Tenant  fur  fes  vainqueurs  ,  &  leur  enle- 
vant les  lauriers  fur  lefquels  ilsétoient 
prêts  de.  s-endofmir,  na.  d'égaux  dans  ' 
i'Hiftoire  moderne ,  que  les  Ducs  de  Wei- 
mar  *  &  de'Rohan.  II? a  prouvé  fuffifam- 
ment  qu'il  étoit  l'homme  du  monde  le  ' 
plus  capable  de.  conduire  une  grande  en- 
treprife ,  &  que  fi  la  fortune  étoit  demeik- 

*  Battus  à  RlièîhfeîJs  y  lears  bagages  perdas,', 
îk  revinrent  dans  leur  camrp  pendant  la  nuit,  &>p 
taillèrent  en  pièces  les  Impériaux,  qui  ne  pej»r 
ftiencqa'àfe  réjçoir  de  leux  viâolre.- 
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rée  neutre  ,  il  faifoit  réuilir  celle  -  li  ; 
comme  il  Tavoit  promis. 

Comme  il  n'entroit  pas  dans  le  fyftème 
politique  du  Cardinal  de  Fleuri ,  qu'il  im- 
portât à  la  France  que  les  Princes  Efpa- 
gnols  ,  folidement  établis ,  airuralfent  aux 
deux  Couronnes  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée ,  &  que  les  Allemands  fuffènt  en- 
tièrement expulfés  de  Tltalie  ,  on  ne  lui 
reprochera  pas  ici ,  d'avoir  négligé  l'un  & 
l'autre.  Mais  puifqu'il  avoir  fixe  le  fruit 
de  la  guerre  de  173  3.  à  l'acquifition  d'un 
nouveau  fleuron  pour  la  Couronne  ;  on  a 
peine  à  lui  pafTer  d'en  avoir  manqué  un ,  . 
infiniment  plus  confidérable  que  celui 
qu'il  y  a  attaché.  Le  Roi  de  Sardaigne 
auroit  donné  beaucoup  pour  conferver  le 
Milanès ,  après  les  démarches  dont  l'éclat 
lui  impofoit  de  ne  pas  le  laiffer  fortir  de 
{es  mains.  On  l'auioit  trouvé  alors  très- 
difpofé  à  réchange  de  fes  Etats  d'au-de-là 
des  monts ,  contre  la  Lombardie  ;  &  l'Em- 
pereur lui  auroit  fans  peine  cédé  cette  der- 
nière ,  fi  on  lui  avoir  laifTé  le  Mantouan  Ôc 
les  trois  Duchés. 

Cer  échange  a  été  conclu  au  fiecle  pafle, 
entre  Henri  IV.  &  le  Duc  Charles  Emma- 
nuel ;  &  la  morr  inopinée  du  Roi  l'empê- 
cha feule  de  fe  laver  aiufii  du  repro* 
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che  *  que  lui  avoir  attiré  celui  de  la  Brefïê 
contre  le  Marquifat  de  Saluées.  Il  devoit . 
conquérir  le  Milanès ,  &rairureràlamai- 
fon  de  Savoie ,  pour  le  Genevois ,  le  Fof- 
figni ,  la  partie  de  la  Savoie  qui  eft  entre 
les  Alpes  &  la  France ,  avec  le  Comté  de 
Nice  ,  qui  demeuroient  unis  à  fa  Cou- 
ronne. C'étoit-là  un  équivalent  pour  le 
Roi  Staniflas  ,  bien  plus  avantageux  au 
Royaume  ,  que  la  Lorraine.  Les  Alpes 
devenoient  de  ce  côté  fa  frontière ,  &  le 
mettoient  à  couvert  de  Tinvaiion  qui  lui 
eft  la  plus  embarraflante.  Le  Roi  le  rap- 
procboit  de  l'Italie,  &  n'auroit  eu  que 
peu  d'effort  à  faire  dans  la  guerre  fuivan- 
te ,  pour  s'en  r'ouvrir  la  communication , 
oui  l'eût  remis  dans  fa  fondion  glorieufe 
de  prote6teur.  Le  traité  de  17  j^.  ne  pro- 
mettoit  à  l'Empereur  que  la  garantie  de  fa 
Pragmatique.  On  auroit  pu  enfuite  faire 
acheter  ,  de  là  ceffion  de  la  Lorraine  ,  la 
garantie  de  la  fucceffion  à  TEmpire ,  en 
faveur  de  fon  gendre  :  ou ,  fi  la  mqjt  l'a- 
voit  furpris  avant  ce  fécond  adle ,  on  au- 
roit aide  fous-main  à  l'éleékion  de  Fran- 
çois I.  de  façon  à  la  rendre  litigieufe,  8c , 
dans  la  guerre  qui  Tauroit  fuivie  ,  on  fe 

*  On  difoit  que  le  Duc  de  Savo7e  aToit  &dt  tiof 
leRoi,  «c  Henry  cxoc  de  Marchand. 
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feroit  fait  un  objet  capital ,  de  prouvef 
qu'un  Empereur  ne  pôuvoit'pas  être  e& 
même  tems  Duc  de  Lorraine. 

La  dernière  guerre  a  rapproché  encore 
l^Italie  de  la  conftitucion  à^  laquelle  le 
Cardinal  Alberoni  fouhaita  delà  fixer r 
pour  y  arriver  elle  n'a  plus  qu'un  pas  ^ 
taire.  Que  la  Cour  de  Vienne  échange  la 
Lombardie  pour  la5ardaigne,qu'èlle  joia- 
dra  à  la  Tofcane  ,  pour  en  faire  la  légi- 
time d'un  des  Archiducs  puinés  :  voilà  Pé- 
quilibre  le  plus  ferme,établî  entre  lespui£* 
ûnces.  Le  Roi  de  Lombardie  renonçant 
au  deffein  de  devenir  la  plus:foible  puiflan- 
ce  maritime  de  l'Eutope ,  vendrai  Oneille 
aux  Génois,  qui  en  reçoivent  le  prix  de 
l'Infant  Duc  de  Parme ,  auquel  ils  cèdent 
Te  Golphe  de  Spezzie.  La  fubftitution  des 
Etats  de  Modene  à  ce  Prince  &  à  fa  pofté- 
rité ,  au  défaut  des  mâles  de  la-maifon 
régnante ,  lui  donneroit  l'expeftative  de 
Roi  d'Emilie  ou  de  Ligurie.  La. principau- 
té de  Maflà  Carrara,  recompenfée  aux 
deux  Princeflès  belles  fœurs  du  Prince 
héréditaire  de  Modene  y  feroit  unie  au 
nouveau  Royaume- avec  la  Seigneurie  de 
Sarzane  ;  &  les  ports  de  Mafia  &  du  Gol- 
phe ,  fuffiroient  au  Roi  pour  la  commu- 
ptication  de.  fes  Etats  de  terre  ferme  avec- 
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rifle  de  Corfe ,  que  les  Génois  feront  tôr 
ou  tard  ,  obligés  de  lui  céder  ;  à  moinS'* 
qu'ils  n'aiment  mieux  le  prendre  pour 
leur  Duc  ,  pour .  éviter  d'avoir  de  plus- 
dangereux  voifins^ 

Mais  les  difpofitions  de  la  Cour  dicf 
Vienne  ,  ne  font  point  du  tout  favora- 
bles à  cet  arrangement.  Ses  négociations- 
au'  dedans  &  au  dehors  de  TEmpire  ;  ià 
paflSon  pour  Téleâion  d'un  Roi  des  Ro- 
mains ,  fes  projets  de  Commerce  par 
Oftende  &  Triefte ,  fon  attention  à  fes 
.états  d'Italie  ,  font  de  forts  préjugés 
qu'elle  veut  réunir  fur  la  tête  de  l'Ar- 
chiduc aîné ,  l'une  &  Fautre  fuccellîon  j* 
que  les  puiflances  Italiennes  ne  doivent 
efpérer  que  d'elles-  mêmes  ,  ou  du 
temps,  rheureufe  harmonie  qui  réful- 
teroit  d'un  parfait  équilibre  ,  &  qu'un* 
Empereur  au  milieu  d'elles  troublera  toa^ 
jours. 


t6    Testament  Politique 


CHAPITRE    Xll. 

Examen  du  Plan  du  minlfiere  de  France  ^ 

&  de  la  conduite  de  la  guerre 

d*Allemagne. 

QUELLES  que  fufTent  les  contràdî<> 
rions  de  la  garantie  de  la  Prs^mar 
nque-Sandion  ,  le  Cardinal  de  Fleuri 
Taccepta  (î  précifë ,  au  nom  du  Roi  Ion 
maître ,  qu'elle  ne  laiflbit  point  de  mi- 
lieu à  la  France ,  entre  la  fidélité  &  le  par- 
jure. Engagée  à  protéger  la  fille  aînée  de 
Charles  VI ,  &  à  l'aider  à  fe  mettre  en 
poflelïîon  des  Etats  de  l'Empereur  fon 
père ,  elle  ne  dérogeoit  pas  moins  à  fes 
eneagemens,  en  ne  s'oppofant  pas  aux 
prétentions  des  cohéritiers  ,  que  fi  elle 
eût  pris  hautement  fur  foi ,  de  les  faire 
valoir  :  cafTer  le  teftament ,  ou  ne  pas  le 
foutenir ,  étoit  pour  elle  la  même  chofe. 
Bien  loin  que  le  manège  de  fon  Miniftre 
fût  capable  d'adoucir  la  haine  de  fon  pro- 
cédé ,  il  ne  fit  que  déceler  à  l'Europe  ,  un 
deffein  formé  de  la  rendre  la  dupe  d'une 
vaine  grimace  5  &  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce en  Furent  excités  à  joindre  à  leurs  clar- 
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meurs  ,  l'indignation  &  le  mépris,  que 
mérita  toujours  la  fourbe  unie  à  la  mau^ 
vaife  foi. 

Dès  que  le  Cardinal  fe  fut  déterminé  à 
manquer  au  Traité  de  1736.  il  ne  devoir 
point  balancer  à  le  faire  ouvertement. 
Tout  autre  que  lui  auroit  agi  avec  autant 
de  hauteur  &  de  confiance ,  contre  la  dit 
pofition  de  Charles  VI ,  que  s*il  avoit  été 
intimement  convaincu  de  fa  nullité  ;  &  il 
auroit  obtenu  du  Roi  fon  maître ,  qu'il  fe 
fK)rtât  pour  l'arbitre ,  non  pas  des  droits 

3u'il  devoir  fuppofer  inconteftables  ;  mais 
u  partage  de  la  fucceflîon  entre  les  co- 
héritiers. Etonnée ,  interdite  de  ce  coup 
d'éclat,  l'Europe  remettoit  à  le  quali- 
.  fier ,  qu'elle  en  eût  vu  les  fuites  :  le  fuc* 
ces  de  la  guerre  auroit  décidé  fon  juge* 
ment  ;  &  fi  les  armes  Françoifes  avoient 
été  heureufes ,  l'Empereur  défunt  paflbit 
à  fes  yeux  oour  un  malade  ,  dont  on 
avoit  du  fe  faire  un  jeu  de  flatter  la  paf- 
fion  :  la  garantie  de  la  Pragmatique ,  pour 
un  ade  de  complaifance ,  dont  la  tran- 
quillité des  dernières^  années  de  fa  vie 
avoit  été  le  feul  but ,  &  devoit  être  Tu- 
nique effet. 

Ce  feroit  fans  doute  être  trop  rigou- 
reux envers  le  Cardinal  de  Fleuri,  de  lui 


/$  Testament  PoLiTicrur- 
reprocher  le  parti  qu'il  prit ,  (i  celui  qu'onf 
fui  préfère  n'avoit  eu  d'autre  avantage-,*que 
de  tenir  les  efprits  en  fufoens,  &c  dé  déro- 
ber pour  quelque  tems  la  France  au  titre 
odieuît  de  parjure.  Il  n'en  eft  pas  d'une 
puiflante  Monarchie  ainfi  que  a  une  ban- 
que de  commerce ,  qui  ne  pouvant  perdre 
de  fon  crédit  fans  approcher  de  fa  ruine  > 
doit  facrifier  tout  à  l'intégrité  de  fa  repu-» 
ration  de  bonne  foi.  Mais  cette  démarche 
d'éclat  ,  qui  en  auroit  impofé  à  tout  le 
monde ,  rendoit  au  Roi  la  guerre  ouverte 
©ù  elle  l'engageoit  ^  plus  facile  que  l'auxi- 
Uaire,  à  laquelle  il  s'eft  borné  :  elle  fubf- 
tituoit  pour  celle-là  le  plan  le  plus  jufte-, 
le  plus  lûr ,  &  le  plus  avantageux ,  aupro- 
jjetabfurde  deceue-ci  :  elletenoittoujour* 
ouverte  la  voie  d'une  retraite  honorable  > 
au  cas  que  la  fortune  devînt  contraire^ 
tandis  que  dans  l'autre,  il  falloir  comba^ 
tre  gratuitement ,  vaincre  fans  gloire ,  oa 
£e  retirer  avec  honte.  Faut- il  une  fupério- 
rité  plus  entière  ,  pour  rendre  le  Cardinal 
de  Fleuri  inexcufable  de  fon  mauvais 
choix  V 

C'eft  peut-être  le  défaut  le  plus  confi- 
derable  d'un  grand  projet ,  d'avoir  des 
branches  fuperflues  ;  rarement  elles  ne  lui 
ibnt  qu'inutiles,  de  quand  elles  lui  nuii' 
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fent ,  c'eft  toujours  eflçntiellement.  Oa 
n'apperçoit  aucun  rapport  entre  cette 
couteuie  AmbafTade  du  Maréchal  de  Belle- 
Ifle  à  la  Diète  d'éledion ,  &  le  démem- 
brement de  la  fucceflîon  d'Autriche  ^ 
dont  le  Miniftere  de  France  faifoit  un 
préliminaire  indifpenfable.  Ce  n'étoit 
point  fur  les  Envoyés  des  Princes  ,  ni 
lur  les  Comtes  Allemands ,  que  la  céré- 
monie attiroit  à  Francfort ,  que  le  négo- 
ciateur avoir  promis  d'exercer  fes  taléns. 
Il  dut  aller  trouver  chaque  Eleâeur  dan$ 
ion  Ele6k«rat  :  il  traita  avec  ces  Princes 
dans  le  fecret  d'un  Courier  extraordi- 
naire ;  &  il  avoir  achevé  ce  rôle ,  dès  qu'il 
fiit  hors  de  leur  cabinet.  Qui  l'appelloit  à 
Francfort  ?  Qui.demandoit  qu'il  fût  dans 
cette  ville ,  tandis  qu'il  deyoit  être  à  la 
tête  de  l'armée,  dont  il  ayoit  pris  fur  foi 
les  opérations  ? 

La  préfencç  du  Maréchal  n'auroît 
certes  été  d'aucune  reflburce  au  Cajrdinal 
Miniftre ,  (î  l'éledlion  avoir  trompé  fon 
attente  ;  &  tout  lui  difoit  d'éviter  de  pa- 
roître  compter  à  cet  effet  fur  elle.  Les 
Electeurs  croient  décidés  fur  le  choix 
d'un  Empereur ,  paï  la  déclaration  du  Pvoi 
de  Pologne  ,  &  linaétion  du  grand  Duc 
de  Tofcane.  Celui-ci,  peu  en  état  alors 


70  Test  A  MENT  Politique 
de  nourrit  &  d'animer  une  brigue ,  n'a- 
voit  point  une  fadion  dont  on  eût  i  ap- 
préhender quelque  furprife.  Le  Roi ,  fur 
qui  les  Yoix  avoient  paru  vouloir  fe  réu- 
nir ,  étoit  £dele  à  la  modération ,  dont 

flus  d'un  de  fes  ancêtres  lui  laiflbit 
exemple  ;  &c  il  avoit  déclaré  hautement, 
que ,  content  de  fa  Couronne ,  il  ne  vou- 
loit  point  la  changer.  Il  n'étoit  nullement 
befoin  de  paroître  fi  inquiet  pour  TElec* 
teur  de  Bavière  ;  puifque  les  luf&a^es  v&> 
noient  d'eux-mêmes  s'afTeoir  fur  lui. 

Le  miniftere  de  France  auroit  pu  fe 
pardonner  la  monftrueufe  profiifion  d'ar- 
gent dont  il  affeda  de  payer  l'élévation 
de  Charles  VIL  à  l'Empire ,  s'il  n*en  eut 
iréfulté  que  la  diflîpation  d'un  argent  qu'il 
pouvoit  mieux  employer.  Mais  on  comr 
mença  à  entrer  en  défiance  ,  &  tout  le 
corps  Germanique  voyant  avec  étonne- 
ment  la  magnificence  exceflive  de  l'Am- 
bâflàdeur  François ,  il  ceiTa  de  s'applaudir 
de  s'être  donné  un  chef  auflî  agréable  à  la 
France.  La  connoiffance  de  l'efprit  obco- 
nome  du  Cardinal  ,  rendit  fa  libéralité 
fufpede  ou  équivoque.  On  craignit  quel- 
que pade  fecret  avec  le  nouvei^mpereur, 
pour  un  rembourfement ,  dont  i'Empire 
auroit  à  porter  tous  les  6:ais  }  Se  on  prie 
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autant  d'inquiétude  des  premiers  avanta- 
ges de  l'armée  Françoife ,  qu'on  affeda 
d'indifFérence  fur  fes  difgraces ,  &  qu'on 
reflTentit  de  joie  de  fa  ruine. 

Le  premier  examen  d'un  projet ,  doit 
porter  fur  le  fruit  qu'on  s'en  propofe.  Cui 
bono  1  A  quoi  bon  ,  pouvoit-on  dire  au 
Miniftre  de   France  ,  vouloir  unir  aux 
deux-Bavieres  les  Etats  que  Charles  VI. 
polTéda  en  Allemagne  ,  pour  en  former  à 
Charles  VIL  une  puiffance  qui  répondît  à 
fon  rangî  Avant  que  de  difcuter  fi  cette 
conquête  eft  poflible  avec  vos  moyens, 
voyons  ,  lui  auroit-on  dit  ,  fi  elle  eft 
utile.  Que  reviendra-t-il  à  la  France , 
quand  ,  par  un  traité  folemnel ,  l'Hcri- 
tiere  d'Autriche   fera  confinée   dans  la 
Hongrie ,  &  que  Charles  VIL  aura  été 
univerfellement  reconnu  Souverain*  de  la 
Bohême ,  de  la  Moravie ,  de  l'une  &  de 
l'autre  Autriche ,  du  Tirol ,  de  la  Stirie  , 
<le  la  Carinthie  ,  de  la  Carniole  ,   du 
Frioul  &  des  deux  Bavieres  ?  Le  génie  de 
^ette  nouvelle  maifon  Impériale  fera-t-il 
fi  heureufement  changé  pour  la  France  , 
que  fes  Princes  préfèrent  l'obfcurité  du 
repos ,  à  la  gloire  de  lutter  contre  la  mai- 
fon de  Bourbon  t  Sera-til  fi  pacifique  & 
£  modéré  >  qu'ils  fe  contentent  toujours' 
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de  cette  portion  d'une  fucceffion ,  qu'ils 
croient  leur  appartenir  toute  entière  \  La 

,  France  enfin  ne  rifque-t-elle  point,  en 
faifanc  pafTer  à  la  maifon  de  Bavière ,  la 
puilTançe  de  la  maifon  d'Autriche  en  Al- 
lemagne ,  de  fe  donner  une  rivale  plus 
dangereufe  que  celle  dont  elle  veut  fe  dé- 
livrer ,  &  de  cha]:ig.er  feulement  d'en- 
nemi i 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  le  Miniftre 
ieût  latisFait  à. ces  queftions-  Il  étoit  conf- 
iant que  Charles  VIL  n'entendoit  point 
a  la  difpofition  des  Pays-bas  en  feveur  de 
Ja  féconde  Archiduchefle  ,  &  qu'il  ne 
vouloir  les  avoir  ,  qu'à  caufe  que  leur 
pofleflîon  lui  afluroit  uneliaifon  intime 
d'intérêts  avec  les  puiflances  maritimes. 
Après  l'avoir  vu  protefter  contre  ce  que 
Jes  Etats  de  Hongrie  feroient  en  faveur 
de  la  fille  aînée  du  défunt  Empereur ,  on 
ne  pouvoir  douter  qu'il  ne  fe  crut  fondé, 
à  prétendre  fuccéder  entièrement  à  ce 
Prince  -,  &  puifque ,  en  vertu  de  la  fubfti- 
tution  de  Ferdinand  I,  il  fe  jugeoit  héri- 

*  tier  d'un  Royaume ,  qui  n'a  été  préfumé 
héréditaire  que  long-tems  après  elle  ,  il 

\  étoit  indubitable  ,  qu'aulTî-iôt  qu'il  en 
trouveroit  l'occafion  ,  il  réclameroit  les 
itats  d'Ualie  fur  qui  il  auroit  toujours 

les 
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.  les  mêmes  droits  à  faire  valoir. 

Si  la  France  gagnoit  quelque  chofe  au 
xenverfement  qu'elle  fe  propofoit  d^  la 
Pragmatique,  c'étoit  tout  au  plus  le  temps 
<ju'il  faudroit  à  là  nouvelle  puiirance  p  nir 
s'affermir.  Elle  n'auroit  à  redouter  Tin- 
quiétude  des  Princes  Bavarois ,  q  le  quel- 
•ques  luftres  après  leur  établiffement  :  elle 
n'en  feroit  point  attaquée,  jufqu  à  ce  que 
familiarifés  avec  leurs  acquifitions ,  ils  fe 
fiiffent  rendu  à  YQfynt  dominant  des  Sou- 
verains. Mais  ce  délai  ne  devoir  pas  être 
bien  long.  Adorés  de  leurs  anciens  fujets , 
ils  avoient  peu  à  faire  pour  mettre  les  nou- 
veaux dans  les  mêmes  fentimens.  Ces 
peuples  que  le  Defpotifme  des  Empereurs 
ne  fe  foucia  jamais  de  ménager  ,  ne  te- 
noient  à  la  maifon  d'Autriche  ,  que  par  la 
crainte  &  l'habitude.  Un  gouvernement 
■  moins  dur  la  leur  faifoit  bientôt  oublier  ^ 
&,  pour  s'affedionner  à  leur  nouveau 
maître ,  ils  ne  demandoient  que  d*être 
accoutumés  à  fon  nom. 

La  maifon  de  Lorraine  expulfée  de 
l'Allemagne,  fans  efpoir  de  retoiir ,  fe  rc- 
fignoit  par  ambition  ,  à  des  pertes  dont 
elle  fentoit  le  recouvrement  aulîî  impolîî- 
ble ,  que  le  dédommagement  lui  en  écoit 
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aifé.  Elle  tournoit  fes  vues  d'aggrandifle- 
ment  du  côté  du  Turc  >  ennemi  plus  fa- 
cile à  vaincre  &  à  dépouiller.  Une  nou- 
velle fubftitution  refpeftivelarapprochoit 
de  celle  de  Bavière  ,  &  la  mettoit  en 
communauté  d'intérêts  avec  elle.  L'Elec- 
torat  de  Bohême  paflbit  à  la  Couronne 
de  Hongrie ,  &:  l'Empire  étoit  difpofé  à 
contribuer  à  l'accroiffèment  d'un  Royau- 
me ,  qui  feroit  fa  frontière ,  &  lui  feroic 
bouclier.  Un  traité  particulier  d'offenfive 
&  de  défènfive ,  fuivoit  la  fubftitution. 
D'abord  ce  n'étoit  de  la  part  de  l'Empe- 
reur qu'une  connivence  ,  cachée  fous  lej 
mafque  de  médiation ,  pour  faire  perdra 
aux  Vénitiens  la  Dalmatie  &  fes  Ifles. 
Cette  conquête  auroit  été  comme  le  gage 
de  l'union ,  qui  eût  enfuite  éclatté.  La 
même  génération  pafibit  d'une  extrémité 
à  l'autre.  Tandis  que  la  Ruflîe  auroit  aidé 
à  des  démembrcmens  de  la  Pologne ,  en 
faveur  de  fon  fécond  contre  le  Turc  ,  le 
Corps  Germanique ,  fans  allarmes  fur  la 
puidànce  de  fon  chef,  s'uniflbit  pour 
rendre  à  l'Empire  les  morceaux  qui  en 
ont  été  détachés  )  &  la  France  fe  trouvoit 
n'avoir  travaillé  qu'à  fe  donner  de  plus 
puilFans  adverfàires. 

On  ne  pouvoir  plus  traiter  de  chimereg 
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de  pareilles  conjectures.:  elles  ne  fe  fdn- 
doient  que  trop  dans  Texpérience  du  fié- 
cle:le  traité  de  Vienne,  en  1725.  a  fait 
preuve  d'une  auflî  merveilleufe  révolu- 
,tion.  Il  n'y  avoit  pas  entre  la  Reine  Marie 
Therefe  &  l'Empereur  Charles  VII.  une 
plus  grande  antipathie ,  qu'autrefois  entre 
l'Empereur  Charles  VI  ,  &  le  Roi  Phi- 
lippe V.  La  renonciation  du  Roi  d'Efpa- 
gne  aux  Etats  d'Italie  &  aux  Pays-bas  ,> 
♦n'étoit  pas  plus  libre  &  plus  fincere ,  que 
la  ceffion  des  Etats  d'Allemagne  ne  l'eût 
été  de  la  part  de  la  Reine  de  Hongrie  ; 
ic  cette  Prjiicefle ,  en  la  confirmant  par  un 
traité  d'alliance  avec  fon  cohéritier  ,  fe 
donnoit  bien  d'autres  avantages  ,  que 
ceux  donp  Ripperda  flattoit  le  Roi  Ion 
maître. 

Le  projet  du  Mîniftre  ne  foûtenoit  pa$ 
mieux  la  difcufiîon  de  fes  moyens ,  que 
celle  de  fa  fin.  Uae  armée  de  cent  mille 
hommes ,  auxiliaire  d'un  Prince  qui  fe 
fergit  épuifé  à  tenir  trente  mille  de  fes  fd« 
jets  enfemble ,  eft  un  monftre  d'imagina- 
tion ,  qu'il  lui  étoit  réfervé  de  produire. 
C'eft  bien  la  fureté  d'un  petit  Souverain , 
d'avoir  l'alliance  d'un  plus  puiflTant  que 
foi  :  mais  il  ne  doit  s'en  fervir  que  pour 
£d^e  p^ur  à  fes  ennemis^  6c  leur  oter Ven^ 
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vie  de  fe  commettre  avec  lui  ^  ou  pour  fe 
délivrer  d  oppreffion.  S'il  l'appelle  en  fes 
états ,  &  ne  s'en  trouve  pas  mal ,  il  eft 
plus  heureux  que  fage.  Tant  que  la  paffion 
tint  en  éclipfe  la  prudence  de  l'Eledeur 
de  Bavière  le  Maréchal  eutbefoin  de  toute 
fon  éloquence ,  pour  le  réfigner  à  un  fe^- 
cours  de  quarante  mille  François.  Lorfque 
ce  Prince  put  refléchir  de  fens  froid ,  fur 
fes  véritaoles  intérêts ,  il  fe  repentit  de 
n'en  avoir  pas  refufé  la  moitié. 

L'Empire  reçut  la  loi  de  trente  mille 
Suédois ,  qu'il  avoit  appelles  à  fon  aide. 
Tout  le  corps  Germanique  fe  vit  fur  le 
-point  d'avoir  pour  maître  le  Général  de 
cette  petite  armée.  L'Empereur  Leopold 
prit  jalouiîe  de  fix  mille  foldats,  que  Louis 
XIV.  lui  prêtoit  comre  le  Turc  :  il  craignit 
que  les  conquêtes  que  cette  poignée  d'au- 
xiliaires l'aideroit  à  faire  ,  ne  fuflent  pas 
pour  lui  :  il  aima  mieux  perdre  le  fruit 
d'une  viûoire,  que  s'expofer  à  leur  en 
devoir  d'autres  ;  &c  le  Cardinal  fe  figu- 
ra que  les  Rois  de  Pologne  &  de  PruCfe , 
que  les  Eledeurs ,  que  les  Princes  de  l'Em- 
pire 5  verroient  avec  indifférence  cpnt 
mille  François ,  maîtres  de  la  haute  Alle- 
magne*, &  cinquante  mille  autres,  tenir 
la  balle  en  inquiétude  :  il  s'imagina  qu'ils 
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fie  preftdroient  point  ombrage  des  garni- 
.  fons  Françoifes  établies  dans  les  places  des 
Autriches  &  de  la  Bohême  :  que  l'Elec- 
teur de  Bavière  ne  foupçonneroit  rien  de 
la  précaution ,  que  la  néceffîtc  d'afliirer 
leurs  derrières  ,  impofoit  aux  Généraux 
François  ,  d'occuper  les  principales  villes 
d'entre  le  Rhin ,  le  Danube  &  l'Elbe  : 
que  le  Roi  de  Dannemarc  &  le  Duc  de 
Holftein ,  ne  s'allarmeroient  point  de  Tir- 
jruption  dont  leur  voifin  feroit  menace  : 
que  les  Hollandois  n'apprchenderoienc 
point  pour  le  côté  le  plus  foible  de  leur 
état  qu'une  armée  en  Weftphalie  pou- 
voir enfoncer  de  fon  feul  poids  :  que 
le  Roi  de  Pruflfe  &  l'ElecSteur  Palatin, 
feroient  tranquilles  fur  leurs  Duchés 
de  Cleves  &  de  Bergues ,  &  qu'ils  croi- 
roient  que,  pour  être  coupés^,  ils  ne 
courroient  aucun  rifque  de  changer  de 
maîtres  ? 

Quels  étoient  donc  les  garants  qu'il 
donnoit  à  tous  ces  Princes ,  du  défintéref- 
femeiu  du  Roi  fon  maître }  Comment  les 
raffuroit  -  il  fur  la  crainte  que  l'ennemi 
de  la  maifon  d'Autriche  ne  fe  tînt  pour 
toujours  au-de-là  du  Rhin ,  que  pour  être 
plus  à  portée  de  foutenir  contr'elle  la  mai- 
fon de  Bavière  j  &  qu'ainfi  que  le  Protec^ 
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teur  *  de  la  liberté  Germanique  s'empala 
des  trois  Evèché  ,  pour  s'approcher  aaa* 
tant  des  Princes  qu'il  vouloit  défendre  > 
il  ne  demandât  le  féqueftre  du  Brifgau  & 
des  villes  foreftieres ,  pour  veiller  de  plu$ 
près  à  la  confervation  de  la  Puiflance  qu'il 
regardoit  comme  fon  ouvrage  î  Comment 
mettoit-il  l'Eledeur  de  Bavière  hors  de 
4léfiance ,  que  les  troupes  Françoifes ,  maî- 
crefles  des  Pays  Héréditaires,  ne  les  gar- 
<laflent  pour  un  des  Infants  d'Efpagne  ^  à 
qui  le  traité  de  Prague  en  17 1 8  y  donnoit 
«des  droits  de  même  nature  que  les  fîens } 
Comment  enfin  tranquillifoit  -  il  le  Roi 
ide  Dannemarc  &  le  Duc  de  Holftcin ,  le 
Roi  de  Prufle  &  les  Hollandois  ?  Toutes 
ces  craintes  5  toutes  ces  défiances ,  étoient 
dans  les  règles  de  la  prudence  la  plus  com- 
mune. Louis  XIV.  n'avoit  pas  encore  fait 
connoître  à  TEurope ,  qu'un  Roi  de  Fran- 
ce peut  chercher  a  combattre  ,  &  fouhai- 
ter  de  vaincre^  fans  defirer  de  conquérir, 
&  borner  les  fruits  d'une  guerre  difpen- 
dieufe  &  fanglante  ,  à  la  gloire  de  don- 
ner la  paix. 

On  raifonne  à  faux  quand  on  tire  d'ail- 
leurs les  motifs  des  Cours  de  Munich  , 

?  Le  Roi  Henri  II# 
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■de  Dresde  &  de  Berlin,  dans  robfcure 
manœuvre  de  la  guerre  d'Allemagne.  Il  eft 
incertain  fi  le  Maréchal  de  Belifle ,  en  dis- 
tribuant fes  troupes  dans  des  quartiers 
éloignés ,  ne  compta  pas  fur  une  nouvelle 
armée,  qui  laifferoit  tous  ces  corps  en  leurs 
poftes ,  comme  autant  de  garnifons,  qui 
tiendroient  le  pays  dans  la  dépendance. 
Mais  on  ne  fauroit  douter  que  TEledeur 
de  Bavière  ne  rejetta  la  propofition  du  fié- 
ge  de  Vienne ,  que  dans  l'idée  que  la  Fran- 
ce ne  vouloit  pas  prendre  cette  capitale 
pour  l'en  mettre  en  pofleflion.  Il  n'eft  pas 
moins  conftant  qu'il  ne  fépara  l'armée 
Françoife  en  des  quartiers  lans  commu- 
nication ,  que  parce  que ,  fe  flatant  de  n'a- 
voir bientôt  plus  befoin  d'elle ,  il  voulut 
la  tenir  hors  d'état  de  refufer  le  congé 
qu'il  lui  donneroit.  Il  eft  aufli  vrai  qu'il 
n'eut  tant  à  cœur  la  conquête  du  Royau- 
me de  Bohême  ,  &  qu'il  ne  s'en  fit  cou- 
ronner Roi  avec  tant  d'empreflTement,  que 
parce  que ,  reconnoiflant  qu'il  lui  étoit 
dangereux  d'avoir  au  milieu  de  fes  Etats 
des  troupes  nombreufes ,  qui  recevoient 
d'autres  ordres  que  les  fiens ,  il  étoit  dé- 
terminé à  propofer  à  fa  Cohéritière ,  d'a- 
cheter de  laceffion  de  ce  morceau  de  l'hé- 
ritage la  pofleflîon  tranquille  des  autres. 

D4 


8o    Testament  PotïTicruE 
C'ctoit  une  offre  qu'elle  ne  croyoit  pay 
qu'elle  pût  refufer. 

On  ne  voit  pas  tout  à  fait  fi  ckir  dany 
le  fecret  des  deux  autres  Princes  Alliés» 
Mais  il  eft  fort  vraifemblaàle ,  qu'avant 
la  bataille  de  Czaslau ,  le  traite  de  Breslaa 
étoit  déjà  entamé  par  les  Miniftres  des 
deux  Rois  ,   &  que  la  fcparation  des  ar- 
mées combinées ,  dont  la  méfintelligence 
entre  les  cheft  fut  le  prétexte ,  n'eût  pour 
but  que  de  ménager  au  Général  François  >, 
kfurprife  toute  entière.  En  effet,  le  plan 
que  le  Comte  de  KevenhuUer  avoir  fait 
îigréer  au  Confeil  de  la  Reine ,  exigeoit 
que  l'armée  Françoife  demeurât  en  Bohê- 
me ;  &  il  étoit  indubitable  que  le  Maré- 
chal de  Broglio  n'auroit  pas  plutôt  dequoi 
juflifîer  les  avis  qu'il  failoit  mcefïàmmenr 
paffer  à  fa  Cour ,  qu'il  fe  replieroit  fur  ht. 
Bavière.  Les  troupes  Saxonnes ,  en  fe  joi- 
gnant aux  Françoifes  ,   entretenoient  la- 
confiance  du  Maréchal  de  Belifle  en   la 
fidélité  des  Alliés ,  &  empêchoient  fon 
Collègue  d'aller  au  de-là  des  foupçons:: 
elles  retardoient  la  levée  des  quartiers  ,. 
au  cas  que  le  fecret  perçât  avant  le  temps.. 
Enfin  la  hauteur  avec  laquelle  elles  fe  reti- 
rèrent, dès  quelles  fçûrent  l'armée  de  la 
Reine  en  marche,  fait  prefque  une  con- 
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vi£tion ,  que  l'ordre  fecret  avoit  été  don- 
né à  leur  Général ,  de  fe  déclarer ,  s*il  en 
étoit  befoin ,  &  de  favorifer  ouvertement 
rinvafion  de  la  Bavière  ,  en  combattant 
les  François  qui  marcheroient  à  fon  fe-» 
cours. 

Mais  peut-être  les  amis  du  Maréchal  de 
Belifle  trouvent-ils  qu'il  y  a  de  l'injutticô 
d'apporter  en  preuve  contre  fon  projet , 
des  événemens  qu'ils  prétendent  n'avoir 
6Û  lieu  que  parce  que  le  Cardinal  Minif- 
tre  ne  l'adopta  pas  en  fon  entier.  On  ne 
doit  pas ,  difent-ils ,  lui  reprocher  d'avoir 
manqué ,  avec  quarante  mille  hommes  de 
fort  méchantes  troupes ,  ce  qu'il  n'avoir 
promis  d'exécuter  ,  qu'avec  cent  nlille 
bons  Soldats  ....  C'eft  bien  mal  enten-» 
dre  les  intérêts  de  la  gloire  de  ce  Général  ,^ 
de  lui  chercher  une  femblable  excufe. 
S'il  étoit  perfuadé  qu'à  moins  d'une  ar* 
mée  de  cent  mille-  honunes  l'entreprife^ 
cchoueroit ,  comment  appeller  l'ofifre  qu'il* 
Élit  de  h  tenter  avec  quarante  î 

Marcher  droit  à  Vienne  à  la  tête  de- 
(oent  mille  hommes  ;  la  prendre  :  rien  dé- 
plus facile.  Soumettre  les  deux  Autriches ,, 
cela  ne  fouffroit  point  de  difficulté  :  quelle  • 
province  n'eft  pas  conquife  par  l'ennemi^ 
€ffx  occupe  fa  Ca^itab  2-Se  replier  fur  Ijv 


Si      TêSTAIXÏKT  PotltlQtJlï 

Moravie  Se  la  Haute-Silefie ,  3c  s*en  ren^ 
Are  maîtres  *,  c'était  une  ftiite  ncceflTaire' 
des  premiers  exploits.  Pafler  enfuite  dans 
le  Royaume  de  Bohème ,  &  en  faire  la 
conquête  ;  il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  le 
pût  empêcher.  La  Stirie ,  la  Carinthie ,  le 
Frioul  &le  Tirol,  ne  coùtoient  que  la 
peine  de  les  parcourir.  Les  troupes  Autri- 
chiennes étoient  pouflees  de  défilé  en  dé- 
filé. Gratz  Se  InlpruK  capituloient  pour: 
leurs  Châteaux  -  :  on  prenoit  tous  les 
forts ,  on  s'emparoit  de  toutes  les  Villes , 
on  les  remettoit  à  Charles  VII  j  &  on 
revenoit  en  France  comblé  de  gloire, 
chargé  de  titres  &  de  butin  ,  jouir  , 
le  refte  de  fa  vie  ,  de  fa  réputation.  \ 
Pitrhus  fit-il  jamais  de  plus  beaux  pro- 
jets } 

Les  Politiques  de  Paris  ont  décidé  que 
la  retraite  imprévue  du  Roi  de  Prufïè 
avoit  fait  échouer  l'expédition  de  Bohê- 
me ,  &  ils  ne  s'en  font  pris  qu'à  Tefprit 
ceconome  du  Cardinal  :  comme  fi  cent 
mille  foldats  ^  que  le  Maréchal  avoit  de- 
mandés ,  enflent  pu  fubfifter  dans  un 
pays  où  il  ne  trouvoit  pas  de  vivres  pout 
les  quarante  mille  qu'on  lui  avoit  donnés, 
Mais  accordons-leur  que  cette  nombreu- 
se armée  aurcût  £nhù&è  des  convois  que 
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le  Roi  de  Pruflè ,  maître  de  la  Bafle-Sile  - 
fie ,  lui  auroit  procurés  de  Pologne.  Quel 
eft  rhoiiune  médiocrement  inftruit  de» 
véritables  intérêts  &  des  forces  de  ce  Prin- 
ce ,  qui  fe  perfuadera  que  cinquante  mille 
hommes  de  plus ,  Tauroient  retenu  mal- 
gré lui  dans  Tunion  de  Francfort }  Apfès 
ià  paix  particulière,  il  demeura  fîmple 
fpedateur  y  Se  il  n'en  fallut  pas  davanta*  - 
ge  pour  donner  la  fupériorité  à  la  Reine. 
S'il  eût  joint  feulement  la  moitié  de  fes 
troupes  aux  Autrichiennes ,  cent  mille 
François  pouvoient-ils  conferver  la  Bo- 
hème? 

Il  eft  vrai  que  les  Maréchaux  auroient 
été  en  forces  à  rifquer  une  bataille  :  mai$ 
ils  l'auroient  perdue  j  &  au  lieu  d'une 
retraite ,  ils  auroient  eu  une  fuite  à  cou- 
vrir jufqu  à  Prague.  En  fuppofant  encore 
tin  miracle  de  la  fortune  en  leur  faveur , 
on  ne  leur  fait  pas  un  meilleur  fprt. 
Après  une  viûoire  complette ,  ils  avoient 
toujours  la  faim  à  combattre.  Le  Roi  cou- 

Eoit  en  Silefie  les  convois  de  Pologne  : 
i  Reine  ne  lailToit  rien  venir  de  Hon- 
grie :  la  Saxe  ctoit  ou  ennemie  ou  neu- 
tre -,  &  alliée  ,  elle  ne  peut  fe  défaire 
d'aucune  de  fes  denrées  :  ta  Bavière  fub- 
venoit  à  peine  aux  troupes  qui  auroieot 
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tenu  les  Aurriches  :  il  n'y  avoit  point  J? 
opter  entre  fe  retirer  en  corps  vers  le 
Rhin  ,  avec  les  Pruflîens  à  dos,  &  toutes; 
les  efpeces  de  troupes  Hongroifes  fur  lesi 
flancs ,  ou  marcher  en  avant ,  foit  en  Si-* 
lefie ,  foit  en  Hongrie  -,  ce  qui  étoit  la*. 
même  chofe.que  fe  mettre  à  difcrétion 
.entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  puifqu'U: 
ûuroit  occupé  les  derrières. 

C'eft  en  vain  qu'on  infifte  fur  la  rapi-. 
dite  des  opérations  d'une  armée  de  cent* 
mille  hommes.  Sans  doute  que  l'inva-- 
(îon  dans  les  Pays  Héréditaires  n'auroir  : 
été  qu'un  coup  de  main ,  dont  le  fuccès: 
étoit  immanquable  ,  dès  qu'on  ne  don-- 
neroit  pas  à  la  Reine  le  temps  de  fe  re- 
connoître  5  iî  elle  eut  été  la  feule  inté— 
relTée  à  faire  obftacle  à  la  conquête  :: 
mais  des  trois  Alliés,  fans  qui  l'expcdi- 
non  devoit  manquer  5  il  ft'y  en  avoit  paâ: 
tm  feul  qui'  ne  rut  déterminé  à  la  faire, 
échouer.  L'Eledeur  de  Bavière,  qui  re- 
tufe  de  conduire  quarante .  mille  Fran^* 
çois  à  Vienne ,  parce  qu'il  ne  doutoit; 
point  qu'ils  ne  s'emparaflenr  de  cette* 
Capitale,  n'y  en  auroit  pas  mené  cent- 
mille.  Reftoit  donc  à  y  marcher  malgré" 
lui  :  ce  qui  rompoit  abfolument  le  traité* 
d^ Alliance  ,,  &  dJécouvroit  aux.  Rois  der 
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Pologne  &  de  Prufle,  des  vues ,  particu- 
lières de  la  part  de  la  France.  En  faifanf 
tomber  le  premier  effort  de  cette  nom* 
Ëreufe  armée  fur  la  Bohême ,  le  nouveau  • 
Roi  n'en  étoit  que  plus  fur  de  fa  paix  par- 
ticulière ,  qui  auroit  affermi  la  couronne 
fiir  fa  tête  ;  &  les  Rois  de  Pologne  &  de* 
Prufle  ne  pénétroient  pas  plutôt  fes  vues , 
qu'ils  fe  hâtoient   de  fe    retirer  d  une. 
guerre  qui  leur  feroit  devenue  ruineufe. 
L'un  y  etoit  entré  dans  i'efpérance  d'a- 
voir la  Moravie;  l'autre  avoir  demandé* 
pour  fa  part  la  Bafle-Silefie  ;  &  tous  deux 
en  étoient  pour  les  dépenfes  de  leur  ar- 
mement ,  s'ils  fe  laifToienr  prévenir  par 
le.  nouveau  Roi  de  Bohême.  Les  Anglois 
&ies  HoUandois  auroient  occupé  la  Fran- 
ce dans  les  Pays-Bas  :  les  Cercles  &  leJ» 
Princes  du  Haut  &  Bas-Rhin  lui  auroieiir 
feit  tête  fur  ce  fleuve  :  elle  ne  pouvoir 
jplus  pénétrer  jufqu'à  l'Oder  &  l'Elbe  y  &?. 
tes  troupes  combinées  d'Autridie  &  da: 
Bavière  inondoient,  les  Etats  de  Saxe  8*: 
de  Brandebourg, 

Il  faut  remonter  à  la  fource  des  malv 
Keurs  de  cette  guerre  auxiliaire  ,  pouj? 
bien  fentir  qu'après  s'y  être  engage  ,  il 
fut  impoilible  de  la  faire  heureufement». 
Se.£lainxlre  de.la  rejcraice  duRoi  d&  Pruil^n. 
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c'eft  invediver  contre  la  deftinée.  Outre 
que  la  nature  du  traité  le  rendoit  abfolu* 
ment  néceflaire ,  il  fuffifoit  à  la  France 
de  connoître  ce  Prince  pour  un  habile 
politique  ,  dès  lors  elle  lifoit  fon  inconf- 
tance  dans  fon  véritable  intérêt ,  &  la 
devinoit  d'aflez  loin ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  fes  fâcheufes  fuites.  Le  Car- 
dinal de  Fleuri  ne  pouvoit  ignorer , 
qu'immédiatement  après  la  mort  de  l'Em- 
pereur Charly?  VI.  le  Roi  de  Prulïe  offrit 
a  l'Héritière  d'Autriche,  de  l'aider  i 
maintenir ,  contre  tous ,  la  Pragmatique 
Sandion  5  Se  de  n'entendre  à  la  paix  que 
lors  qu'elle  feroit  exécutée  dans  tous 
points,  pourvu  qu'elle  lui  cédât  la  Ba0è^ 
Silefie ,  lur  qui  il  avoit  de  juftes  préten- 
tions. Or  il  eft  abfurde  de  fuppofer 
qu'une  puiflànce,  en  contradant,  veuille 
s'obliger  à  fon  dommage ,  fût-elle  liée  par 
les  traités  les  plus  folemnels.  *  L'intérêt 
âe  fon  état  doit  toujours  l'emporter  fur 
eux.  Puis  donc  que  le  Roi  de  Pruflè 
trouvoit  dans  la  paix  que  la  Reine  lui 
offroit ,  les  avantages  qu'il  fe  promec- 
toît  d'une  guerre  di^>endeufe  &  langlan- 
te ,  il  étoit  obligé  d'y  entendre.  Il  étoit 

*,  Gtoxw  de  Joie  B^Ui  &  pacis  lib.  z,  cap.  x  ^t 


cénfé  avoir  prévenu  le  Cardinal  fur  cette 
conduite ,  dans  les  articles  même  du  trai- 
té, C'étoit  au  Miniftre  de  le  tenir  toujours 
éloigné  de  l'occafion  de  la  fuivre ,  &  il  lui 
étoit  impoffible  ;  ou  de  lui  en  marquer 
une  autre  plus  avantageule  j  &  il  le  pou- 
voir ,  en  lui  propofant  pour  prix  de  la 
guerre ,  à  laquelle  il  l'avoir  engagé ,  plus 

Î[Ue  vraifemblablement  la  Reine  ne  con- 
entiroit  à -lui  donner  pour  prix  de  fa 
neutralité.  Car  il  n'y  avoir  pas  à  craindre 
qu'à  conditions  égales  il  oprât  de^man- 
quer  à  fes  Alliés ,  pour  s'unir  à  une  enne- 
tnie  reconciliée, 

La  converfion  de  TEl^Aeur  de  Saxe  ne 
devoir  pas  plus  furpendre  que  la  retraite 
du  Roi  de  Prufle,  La  Moravie  n'étoit 
point  un  objet  capable  de  le  fixer.  Si 
c'étoit  en  qualité  de  cohéritier,  qu'on 
rinvitoit  à  entrer  dans  l'alliance ,  il  éroit 
ridicule  de  lui  affigner  une  f\  petite  parc 
de  l'immenfe  fucceflion,  à  laquelle  il 
avoir  autant  de  droit  qu'aucun  des  Pré- 
tendans.  Si  c'étoit  à  titre  de  conqucre  , 
qu'on  lui  affuroit  cette  Province ,  û  étoic 
contre  toutes  les  règles  de  la  bonne  poli- 
tique 5  de  ne  pas  lui  offrir  ouelque  chofe , 
linon  plus  confidérable  en  foi ,  du  moins 
^tt§  i  fa  bienféance.  Quelques  Cercles  ^% 
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la  Bohème ,  quelques  morceaux  de  lâ- 
Thuringe ,  ou  rEvèché  de  Hall ,  ou  l'é- 
vacuation  delaLuface,  Taccommodoient 
bien  mieux  qu'un  pays  fans  commerce  &- 
fans  débouché ,  &  enclavé  dans  les  Etats» 
d'un  fouverain  plus  puiflant  &  plus  am- 
bitieux. Il  étoit  aifé  de  faire  trouver  aii^ 
Duc  de  Weimar-Eifenac  fon,  avantage 
dans  une  tranfplantarion.  Le  Roi  de  Pruflè 
ûuroit  facilement  rencontré  un  équivalent" 
dans  les  Etats  d'Autriche  5  &  la  Saxe  fe 
feroit  attachée  d'autant  plus  fortement  ai 
fes  Alliés  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  recon- 
nue dans  fon  acquifition ,  que  de  leur' 
eonfentement. 

Le  négociateur ,  qui  ménagea  l'accef- 
Cion  de  la  Cour  de  Drefde  au  traité ,  dur 
s'appercevoir  qu'elle  donnoit  plus  aux  cir- 
conftances ,  qu'à  l'inclination ,  ou  â  l'am- 
bition; &  fur  fon  rapport  le  Cardinal 
Miniftre  devoir  fe  tenir  pour  dit ,  qu'elle 
changeroit  avec  elles.    Des  trois   partis 
«ntre  lefquels  elle  avoir  à  fe  décider,  le. 
meilleur  n'étoit  que  le  moins  mauvais  j: 
partout  elle  trouvoit  du  défagrément  &  • 
du  péril.  En  fe  tenant  dans  une  parfaite- 
neutralité,,  elle  fe  rendoit  fufpeûe  aux 
Alliés  &  à  la  Reine  ,  manquoit  à  fa  pro--  • 
jgçe  dignité ,  &.  demeuroit  dana  une.  ié^^ 
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pcndance  honteufe  du  Roi  de  Prufle  ^ 
qui,  dans  la  défiance  qu*elle  n'attendîc 
>our  fe  déclarer ,  de  le  voir  occupé  dans^ 
es  pays  Héréditaires ,  fe  feroit  tenu  dans- 
[  SL  Luface,  en  forces  à  lui  faire  expliquer 
!  es  moindres  démarches  qu'il  auroit  ju- 
gées équivoques.  D'ailleurs  en  ne  pre* 
nanr  aucun  intérêt  à  la  querelle ,  elle  lem- 
bloit  renoncer  à  fes  droits  fur  la  fuccef' 
£on. 

Dans  l'état  de  foibleffe  où  étoit  l'Héri- 
tière d'Autriche ,  c'étoit  fe  perdre  que  de 
fe  déclarer  en  fa  faveur.  Le  temps  étoit 
favorable  pour  lui  demander  quelques 
ceflîons  :  mais  ç'auroit  été  des  titres  rui- 
neux. L'Eledêur  de  Bavière ,  qui  déjà  fe 
croyoit  maître  de  la  Bohème ,  eut  traité 
fon  cohéritier  en  ufurpateur.  Pour  pou- 
voir un  jour  lui  difputer  ce  beau  morceau. 
de  la  fucceflion  >  il  falloir  feindre  de  U 
lui  vouloir  affurer.  Mais  à  combien  d'in- 
convcniens  ce  parti  n'expofoit-il  pas  }  Le 
Grand-Duc  n'avoit  pris  aucunes  mefures 

{»our  fuccéder  à  fon  beau-pere  ;  &c  tout 
'Empire  étoit  prévenu  de  la  néceflîté  de 
prouver  à  la  Reine ,  que  la  couroune  Im- 
périale ne  faifoit  point  partie  de  l'Hérita- 
ge qu'elle  reclûmoit.  Le  Royaume  de 
Bohème  n'étoit  pa$  moins  voifin  de  la 


jo  Testameiît  PoLlTÏCXÎTï 
Saxe  que  de  la  Bavière  :  il  étoit  autant  à  lâ 
bienféance  de  l'un  que  de  Tautre  Elec- 
teur ;  &  tous  deux  y  avoient  des  prétenr 
tions  également  fondées.  Mais  il  étoit  dé- 
<:idé ,  qu'il  feroit  le  partage  du  futur 
Empereur  ;  &  le  Roi  de  Pologne ,  qui 
avoit  déjà  déclaré  fon  indifférence  pour 
la  couronne  Impériale ,  cônvenoit  que 
TEleûeur  de  Bavière ,  à  qui  feul  elle  pou-" 
voit  être  donnée ,  devoir  recevoir  avec 
elle  de  nouveaux  Etats ,  afin  de  la  recevoir 
avec  dignité.  Obligée  de  parler,  la  Cour 
de  Urelde  donna  des  paroles  :  peut-être 
réuffit-elle  à  cacher  fon  embarras  au  Né- 
'  gociateur  :  elle  figna  le  traité  qu'il  lui 
préfenta  ;  mais  le  Cardinal  dut  y  lire 
qu'elle  en  appelloit  au  temps.  Fata  yiatn 
invenient. 

Rien  ne  pouvoit  fauver  THéritiért 
d'Autriche  ,  de  la  conjuration  des  quatre 
puiflances  contre  la  Pragmatique,  fi  le 
Cardinal  Miniftre ,  qui ,  tant  de  fois  s'é- 
toit  opiniâtre  à  refter  dans  fon  caradtere  > 
n'en  ctoit  point  forti  mal  à  propos.  Dès 

3u'il  auroit  gagné  fur  foi  de  parler  au  nom 
e  fon  maître  ,  fur  le  ton  que  doit  pren- 
dre un  auflî  grand  Monarque ,  il  pou- 
voir comme  aroitre  ,  fignaler  fa  modéra- 
tion, fans  appréhender   qu'elle  lui  fut 
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reprochée.  Son  efprit  d'ordre  avoit  à  s'e- 
xercer dans  un  panage  à  peu  près  égal  de 
la  fucceflîon  entre  les  cohériiiers  :  la  ga- 
rantie lui  étoit  pardonnée  en  faveur  de 
l'aveu  qu'il  eût  paru  faire  de  fon  injuftice  j 
&  fon  attention  à  ne  pas  faire  de  jaloux  ^ 
lui  réconcilioit  les  mécontents  que  fon 
imprudence  avoit  faits. 

On  a  peine  à  concevoir  le  contre- temps 
de  hardiefle  &  de  réfolution ,  qui  le  fit 
prononcer  définitivement  entre  les  Elec- 
teurs de  Saxe  &  de  Bavière  ;  préférer  ce- 
lui-ci à  celui-là ,  &  adjuger  n  l'un ,  des 
Etats  que  l'autre  étoit  aum  bien  fondé  à 
prétendre.  L'intérêt  que  la  France  ne  vou- 
loir pas  qu'une  nouvelle  maifon  s'élevât 
fur  les  ruines  de  l'ancienne.  Le  démem- 
brement de  la  fucceffion  d'Autriche ,  étoit 
tout  ce  qu'il  demandoit  •,  il  caffoit  le  Tef- 
tament  de  Ferdinand  I.  comme  celui  de 
Charles  VI.  &  ne  faifoit  pas  plus  de  grâ- 
ce à  la  fubftitution,  quà  la  Pragmati- 
que. Le  Corps  Germanique  perdoit  au- 
tant à  Tune  qu'à  l'autre.  Ses  loix  s'oppo- 
foient  à  toutes  deux  ;  Se  s'il  comptoit 
pour  quelque  chofe  l'aveu  qu'il  avoit 
donné  a  la  première ,  il  étoit  fondé  à  pré- 
tendre ,  qu'il  ne  devoir  avoir  d'effet  qu'au 
jmoyen  auoe  confirmation  ,  qu'il  étoit 
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bien  réfolu  de  refiifer.  Comment  l'hom- 
me d'Etat  le  plus  circonfped  &  le  plus  ti- 
mide ,  ne  fut-il  pas  effrayé  d'un  parti  y 
qui  n  of&oit  à  la  France  que  des  déla>^an- 
tages  au  milieu  des  plus  heureux  fuccès  ^ 
qui  lui  impofoit  la  néceffité  de  décider  le 
Corps  Germaniquecontre  leurs  communs 
intérêts,  &  faifoit  d'un  Allié,  que  les  cir* 
confiances  lui  rendoient  néceflaire ,  un 
jaloux  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  ne 
paroîtroit  qu'être  jufte ,  en  donnant  car*^ 
riere  à  fa  jaloufie, 

f  Comme  il  n'y  a  eu  que  les  Cours  inté- 
reflfées  qui  ayent  difcuté  l'affaire  de  \x 
fucceffion  d* Autriche ,  on  n'a  rien  d'exac- 
tement vrai  fur  elle.  Chaque  Cohéritier 
a  fait  valoir  les  prétentions  qui  lui  dé- 
voient être  d'un  plus  grand  rapport ,  plu- 
tôt que  celles  qui  étoient  les  plus  juftes  ; 
&  les  principaux  ont  évité  d'attaquer  leurs- 
antagoniftes ,  par  l'endroit  foible  de  leur 
caufe  5  de  peur  de  la  rétorfion ,  qui  avoir 
lieu  contr'eux-mcmes  ,  ou  contre  leurs 
alliés. 

La  maifon  de  Bavière  appuyoit  toutes 
fes  prétentions ,  fur  la  fubflicurion  de  Fer- 
dinand premier ,  en  faveur  de  fa  fille  aî- 
née. La  Reine  de  Hongrie  fe  fondoit  fur 
la  Pragmatique  de  l'Empereur  fon  pere.^. 
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:&  leurs  raifons  militoient  également  pour 
tous  deux ,  comme  leurs  objedbions  leur 
croient  également  défavorables.Les  Tefta- 
mens  des  deux  Empereurs  n'ont  mérité 
d'être  confidérés ,  qu'en  vertu  des  loix  gé- 
nérales ,  relatives  aux  aâres  de  cette  efpe- 
ce  s  &  ils  font  abfolument  nuls ,  dès  qu'ils 
manquent  des  conditions  que  les  loix  ont 
exigées  comme  effèntielles.  Les  deux  prin- 
-cipales  font  la  capacité  de  tefter  dans  le 
Teftateur ,  &  la  capacité  d'hériter  dans 
l'Héritier  inftitué.  Ferdinand  &  Charles 
croient  ufufruitiers  des  fiefs  de  l'Empire , 
&  manquoient  par  conféquent  d'un  titre 
indifpenfable,  qui  eft  celui  àe  propriété. 
La  plupart  de  ces  fiefs ,  dont  leurs  états 
.étoient  compofés  ,  ne  leur  étoient  venus 
.que  par  la  rigueur  de  la  loi ,.  qui  rendoit 
les  filles  ineptes  à  les  poflféder  :  la  difpen- 
fe  qu'ils  s'acçordoient  eux-mêmes  étoit 
donc  abfolument  nulle  ,   par  l'injuftice 
criante  qui  lui  étoit  attachée.  Les  loix  di- 
vines &:  humaines  s'oppofoient  à  leur  dif- 
pofitions,  puifque  les  fiefs  de  l'Empire 
étant  déclarés  féminins  ,  la  poftérité  des 
anci';ns  poilelfeurs  étoit  relevée  de  l'exclu- 
fîon  qui  lui  avoit  été  donnée ,  &  reclamok 
leur  li'jriragc  ,  qui  n'étoit  plus  que  le  biea 
d'autrui ,  pour  la  légataire  des  derniers* 
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Ni  le  Corps  Germanique,  ni  les  Etats 
de  Hongrie  n  ont  pu  donner  à  la  fiUe  aî- 
née de  Ferdinand  premier,  &  i  fa  poftc* 
rite ,  la  capacité  qu'elle  "h'avoit  pas ,  de 
fuccéder  à  fes  onclesi  ôc  à  fes  defcendans, 
Ainfi  qu'un  ayeul  ne  feroit  pas  reçu  à  fai- 
ire  le  Teftament  de  fon  petit  fils ,  qui  n'eft 
pas  encore  né  :  une  génération  ne  fauroit 
être  admife  à  difpofer  des  biens  qui  écher- 
ront à  quelqu'une  de  celles  qui  la  doivent 
fuivre.  Si  la  fucceffîon  avoit  été  ouverte  à 
la  mort  de  Ferdinand  premier ,  fans  doute 
que  fa  fille  aînée ,  profitoit  de  l'aveu  que 
le  Corps  Germanique  avoit  donné  à  la 
fubftitution»  Deux  fiecles  après  il  étoit 
un  titre  inutile. 

Si  la  fucceflîon  Autrichienne  n'avoir  été 
que  de  préférence  pour  les  mâles  (  ce  qui 
cft  le  cas  le  plus  favorable  au  Teftament 
de  Ferdinand  )  ce  Prince  n'auroit  même 
pas  été  recevable  à  privilégier  fes  filles  par 
deflus  celles  de  fes  fucceneurs.  Ses  frères 
&  leurs  defcendans  étoient  fes  héritiers 
naturels  ;  &  malgré  lui  ils  entroient  dans 
tous  fes  droits  ,  &  dans  toute  fon  auto- 
rité. Chacun  d*eux  étoit  autant  fondé 
que  lui ,  à  faire  une  difpofition  de  même 
genre  que  la  fienne.  S'ils  ne  h  firent  point, 
ç'çft  qu'ils  comprirent  fon^bfurdité.  Con- 
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formément  aux  droits  de  la  nature  ic  à 
tous  autres ,  l'hérédité ,  fi  elle  a  lieu ,  fuit 
les  dégrés  du  fang ,  à  remonte^  du  der- 
nier poflTefleur.  La  fille  aînée  du  dernier 
des  mâles ,  eft  l'Héritière  des  biens  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  de  partage  :  la 
préférence  lui  eft  due  fur  qui  que  ce  foit. 
En  un  mot  Ferdinand  ne  faifoit  point  grâ- 
ce de  fa  fucceflîon  à  fes  frères  &  à  leur? 
'  defcendans  :  il  ne  leur  put  impofer  de  con- 
ditions onéreufes,  que  fous  leur  bon 
plaifir. 

La  Pragmatique  fanction  de  Charles 
VL  ,  quant  à  ce  qui  eft  des  états  d'Alle- 
magne ,    étoit  une  affaire    domeftique 
de  l'Empire.  Si  le  Corps  Germanique , 
en  qui  refide  la  puiflànce  légiflative ,  Ta- 
voit  acceptée  unanimement ,   elle  étoit 
pour  la  légataire  un  titre  inconteftable  ; 
puifque  l'exception  à  U  loi  étoit  pronon- 
cée par  ceux-là  mêmes  que  le  privilège  lé* 
zoit.  Mais  les  oppofitions  confiantes  de 
l'Eledeur  de  Bavière ,  faifoient ,  à  ce  fa^ 
meux  ade ,  une  nullité  que  rien  ne  pou- 
voir compenfer.  Une  loi  fondamentale 
fubfifte  autant  que  la  conftitution  de  l'E- 
tat ,  à  moins  que  le  pouvoir  qui  lui  donna 
l'être  ne  l'anéantiffe-  Comme  ce  ne  fut 
jpoint  à  la  pluralité  des  fufirages  qu'elle  duc 
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lun  ,  la  pluralité  de$  fuf&ages  n'a  pu  pto» 
duire  l'autre. 

Ainfi  la  fille  de  Charles  VI. ,  &  celle 
de  Ferdinand  premier ,  n'avoient  rien  a 
prétendre  en  Allemagne ,  en  vertu  du  Tef- 
tament  des  deux  Empereurs.  L'une  avoir 
befoin  d'une  confirmation  qu'elle  n'a  pas 
même  ofé  demander  :  l'autre  d'une  una- 
nimité qui  lui  a  été  conftanmient  refufée. 
Les  Etats  de  Hongrie  élurent ,  plutôt  qu'ils 
reçurent ,  la  Princeflfe  Marie  Thérefe', 
pour  leur  Reine.  Ce  n'a  point  été  en  ver- 
tu du  Teftament  de  l'Empereur  fon  pè- 
re ,  qu'elle  a  monté  fur  le  trône.  Il  étoit 
vacant  :  il  n'appartenoit  qu'à  la  nation^  de 
le  remplir  ;  &  la  nation  l'y  a  placée. 

Telle  étoit  Tidée  que  le  Cardinal  de 
Fleuri  devoitprendre ,  des  jprétentions  de 
TEleâieur  de  Bavière  &c  de  P  Archiduchef- 
fe  :  &  alors  il  voyoit  tout  concourir  au 
fuccès  de  la  démarche  que  rintérct  de  la 
France  exigeoit  qu'il  fit.  Les  Etats  de  la 
maifon  d'Autriche  en  Allemagne  tom- 
boient ,  félon  les  loix  de  l'Empire  ,  à  la 
difpofition  du  Corps  Germanique  &  de 
fon  chef.  Le  Maréchal  de  Belifle  n'auroit 
pas  eu  befoin  de  toute  fon  éloquence  pour 
faire  goûter  à  l'un  &  à  l'autre  ,  un  par- 
tage où  chacun  auroit  gagné  coniîdéra- 

blement. 
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blement.  Âinfi  que  le  partage  des  Etat» 
de  Cleves  ne  fut  difputc  qit  entre  les  Priii- 
ces  allies  de  cette  maifon  y  le  démembre^ 
ment  des  Etats  d'Autriche ,  n'auroit  trou* 
vé  de  difficultés  que  de  la  part  des  mai- 
fpns  où  les  Princeflès  Autrichiennes  ont 
pafle.  Le  Roi  de  Prufle  avoir  une  trop 
belle  armée  pour  que  les  Eleûeurs  de  Saxe 
&  de  Bavière  ne  Tadoptaflent  pas  pour 
leur  cohéritier.  Les  Prétendans  n'étoienc 
pas  aflèz  puiflâns  pour  paroître  mécontens? 
des  morceaux,  dont  on  auroit  acheté 
Textindion  de  leurs  prétentions,  La  Reine 
de  Hongrie  s'attiroit  tout  l'Empire  fut 
les  bras ,  &  fe  faifoit  une  ennemie  de  fa 
propre  fœur ,  fî  elle  eut  refufé  de  céder 
d  cette  Princeffè  l'unique  AUodial  de  la 
fuccefHon. 

La  Hongrie  étoit  donc  pour  1*  Archidu- 
cheffe  aînée  j  lej  Pays-bas  pour  la  fécon- 
de. La  Moravie  étoit  divifee  félon  que  la 
Morave  la  coupe  ;  la  moitié ,  qui  eft  à 
TEft  de  la  Rivière ,  paffoit  à  la  mai  (on  de 
Brandebourg ,  avec  la  Silefie  haute  &  baf- 
fe :  l'autre  venoit  à  la  maifon  de  Saxe  » 
avec  le  Royaume  de  Bohème.  La  maifoa 
de  Bavière  étoit  capable  de  foutenir  avec 
dignité  la  Couronne  Impériale  >  en  joi^ 
^ant  à  fes  Etats  les  Paya  héréditaires  qui 

//•  Partie  & 
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leur  font  contigus.  L'Autriche  entière  ,  It 
Tirol ,  la  Stirie ,  la  Carinthie ,  &  la  Car- 
niole ,  unies  aux  deux  Bavieres,  rendoient 
refpeâable  un  chef  que  le  Corps  n'aime 

f)oint  à  craindre.  Les  villes  Foreftieres  & 
e  Brifgau,  faifoient  au  Duc  de  Deux-ponts 
un  équivalent  avantageux  de  fon  Duché, 
qu'il  cédoit  à  TEleéteur  Palatin,  Tout 
rOrtenau  croit  donné  au  Margrave  de 
Bade-Dourlac ,  en  échange  de  fes  Seigneu- 
ries du  Brifgau,  Le  Duc  de  Wirtemberg 
ctoit  content  de  l'arrondiflement  de  fo» 
Duché  ,  &  de  fa  confirmation  dans  le  Di- 
redorât  du  cercle  de  Souabe.  Les  cercles 
du  bas  Rhin  étoient  contenus  par  une 
armée  de  cinquante  mille  François  en 
Weftphalie;  le  Landgrave  de  HeflTe-Caflel, 
fatisrait  par  TEledorat  que  la  Bavière  lui 
réfîgnoit  ;  l'Eledeur  de  Hannovre  ,  inti- 
mioe  par  le  voifinage  d'un  médiateur  i 
que  perfonne  ne  Taideroit  à  repoulTer ,' 
s'il  s'en  faifoit  un  ennemi. 

Les  affaires  d'Italie  s'arrangeoient , 
pour  ainfi  dire ,  d'elles-mêmes.  Le  Frioul 
donné  aux  Vénitiens ,  comme  en  fatisfac^ 
tion  pour  les  vieilles  prétentions  qu'ils 
ont  fur  la  maifon  d'Autriche ,  les  enga- 
eeoit  à  contribuer  de  toutes  leurs  forces , 
a  l'ét^UlTement  d'un  équilibre  panicu* 
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Ker.  Le  Roi  de  Sardaigne  cédoit  fou  Iflô 
pour  le  Duché  de  Milan';-  &  elle  étoit 
offerte  aux  Anglois  avec  Ceuca ,  en  ré- 
compenfe  de  Minorque  &  de  Gibraltar. 
Le  Mantouan  étoit ,  aux  héritières  de  la 
maifon  Cibo  ,  le  prix  de  la  Principauté 
«le  Mafla-Carrara ,  qui  palfoit  à  l'Infant 
Duc  de  Parme  ,  Plaifance  ,  Guattalla ,  8c 
à  fesfuccelfeurs;  &  le  Duc  de  Modene ,  en 
reconnoiffance  de  cet  avantageux  échange, 
dont  on  lui  faifoittout  l'honneur ,  fignoit 
l'ad:e  de  fubftitution  de  {es  Etats  à  rin-«. 
fànt ,  au  défaut  d*Hoirs  mâles.  Les  Etats 
d'Italie  étoient  affranchis  du  Vaffelage  de 
TEmpire.  Enfin  le  tems  &  une  politique 
Inen  foutenue  ,  auroient  fait  un  Roi  de 
L^urie. 

C'étoit  pour  la  France  un  avantage 
îneftimable ,  de  n'avoir  plus ,  fur  la  fron- 
tière de  l'Empire ,  aucun  Prince  capable 
de  lui  faire  tcte.  L'Eledeur  Palatin  ,  le 
plus  puilfant  de  tous ,  auroit  été ,  pour  la 
confervatiôn  de  fes  nouveaux  domaines  , 
dans  une  plus  grande  dépendance.  Lan- 
dau fixoit  les  yeux  de  fon  confeil.  En  s'at- 
tachant  déformais 'à  la  politique  que  fes 
véritables  intérêts  ,  par  rapport  au  Corps 
•Germanique  lui  dident ,  '  la  France  étoit 
ure  d'une  parfaite  neutralité  de  la  parc  de 
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puilïànce,  pour  la  voir  tranquillement 
chercher  à  s  aggrandir  de  Ton  ou  de  Fau-^ 
txe  côté  des  Alpes^  L'établiflèment  de 
Dom  Philippe ,  &c  laffiranchifTement  des 
autres  Etats  $  ne  fouffroient  pas  une 
grande  difficulté.  I^es  cohéritiers  d'Au- 
triche dévoient  trouver  de  la  modération 
de  la  part  de  l'Efpagne ,  à  ne  pas  mettre 
à  plus  haut  prix  fon  défîftement  de  l'ac- 
cord de  Prague  ;  fubftitution  bien  d'une 
autre  nature  que  celle  de  Ferdinand  I  j 
puifque  Philippe  IIL ,  héritier  légitime  , 
xi'avoit  fait  que  defcendre  à  la  place  de 
Ferdinand  III.  qu'il  faifoit  monter  à  k 
fienne ,  &  céder  des  droits  préfens  pour 
des  efpérances  éloignées. 

Mais  quand  il  ieroit  confiant  que  ce 
plan  ne  le  fut  pas  foutenu  entièrement 
dans  l'exécution  ,  la  France  y  gagnoir 
toujours  de  s'être  déclarée  avec  dignité  , 
de  s'être  foutenue  fans  erande  perte ,  de 
fe  rerirer  fans  que  fa  réputation  en  fouf- 
firît.  La  guerre  pouvoir  être  malheureufe  ; 
mille  accidens  pouvoient  former  des 
obftacles  à  la  capacité  des  Généraux ,  à  k 
bravoure  des  foldats  :  mais  on  n'auroit 
point  imputé  aux  imprudences  du  Mi- 
•  xiiftre  ,  les  difgraces  de  l'armée.  Tel  qu'un 
Magiftrac  équitable  ^  qui  livre  à  leuc  enr 
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tètement  des  plaideurs  ,  dont  il  avoît 
daigné  tenter  Taccord  5  le  Roi  eut  aban- 
donné les  cohéritiers  &  les  prétendans  à 
leur  propre  fens.  Les  troupes  Françoifes 
auroient  été  rappellées  a  Allemagne  5 
^onime  d'un  pays  indigne  de  leurs  fecours* 
Leur  retraite  ,  ordonnée  à  propos ,  fe 
feroit  faite  avec  autant  de  fureté  que 
d'honneur  ;  &  on  ne  Tauroit  attribuée 
qu'au  reflentiment  d'un  Médiateur  ,  trop 
généreux  pour  fe  venger  autrement  qu'en 
ceflant  fes  bons  offices. 

La  guerre  de  Bohème  eft  une  des  plus 
humiliantes  époques  de  la  Monarchie 
Françoife.  Sans  la  guerre  de  Flandres , 
c'en  étoit  fait  de  la  réputation  des  armes 
de  la  France.  La  Hongrie  n'avoir  pas  un 
Payfan ,  qui  ne  fe  crût  la  terreur  des  Fran- 
çois, Dans  un  demi  fiecle  ,  l'Hiftoire  dé- 
taillera cette  pitoyable  expédition  ,  fans 
ces  ridicules  fanfaronnades  ,  dont  les 
Hiftoriens  du  tems  ont  effayé  de  diminuer 
la  honte.  «  On  ne  lira  point  *  que  la 
»  Reine  de  Hongrie ,  ayant  ordonné  le 
9>  fiege  de  Prague  ,  le  Prince  Charles  fit 

*  Après  avoir  long-tems  cherché  ,  j*ai  enfin 
trouvé  que  l'Hiftorien  cité  par  le  Cardinal  eft  TAa- 
teur  des  Mémoires  fecrets  pour  THiftoire  de 
Perfe* 
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«»  canonner  &  bombarder  avec  tant  de 
f>  vivacité  ,  que  les  afliégés  ne  virent 
t>  jamais  un  feu  fî  terrible  :  que  leur  bra- 
i>  voure ,  leur  aftivité  à  réparer  lei  rava- 
•  ges  de  l'artillerie  ,  leurs  fréquentes  ôc 
»  fanglantes  forties,  retardèrent  les.  pro- 
»  grès  des  alïîégeans  :  les  refïburces  qu'ils 
M  trouvoient  dans  leur  propre  courage  , 
»  rendront  ce  fiege*  d'autant  plus  mémo- 
»  rable  ,  qu'il  paroîtra  bien  étonnant , 
»  qu'une  place  qui  n'avoit  aucun  ouvrage 
»  avancé ,  ait  été  foudroyée  pendant  plus 
»  de  trois  mois  ,  fans  qu'on  ait  vu 
»  ni  brèche  ni  affaut  ;  que  vingt-deux 
w  mille  hommes  ,  aflîéges  par  plus  de 
»  foixante  mille ,  aient  préféré  de  s'enfé- 
»  velir  fous  les  ruines  de  la  place  >  à  faire 
>'  la  moindre  démarche ,  qui  piit  rendre 
»'  leur  courage  douteux,  w  Un  Hiftorien 
de  bon  fens  Se  de  bonne  foi ,  relèvera 
tous  les  impertinens  menfonges ,  toutes 
les  contradiftions  de  cette  efpece.  Il  dira 
que  vingt-deux  mille  François  ,  deux 
Maréchaux  de  France  à  leur  tète ,  furent 
enfermes  &  réduits  a  mourir  de  faim.  &c 
de  mifere ,  par  quarante  à  cinquante  mille 
hommes ,  de  milice  pour  la  plupart  :  que 
leurs  Généraux  demandèrent  inutilement 
une  capitulation  honorable  :  que  ce  fa- 

E4 
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meux  fiege  ne  fut  qu'un  blocus  :  que  les 
^éfenfeurs  de  la  place ,  où  on  ne  vit  pas 
k  moindre  brèche ,  n'eurent  garde  deprc^ 
férer  lie  s'enfévélir  fous  fes  ruines  ;  puif- 

3u'à  peine  les  murs  furent-ils  marqués 
es  boulets  qui  y  vinrent  mourir.  Un 
pareil  Hiftorien  nommera  de  fon  vrai 
Bom ,  cette  retraite  merveilleufe ,  (î  ridi- 
culement comparée  à  celle  de  dix  mille 
Grecs ,  où  le  nouveau  Xenophon ,  avec 
deux  marches  d'avance  ,  pour  faire  envi- 
ron cinquante  lieues ,  perdit  un  riers  de 
fon  monde ,  &  fe  vit  enlever  tous  fes 
bagages  &  fes  propres  équipages.  Il  fera 
le  détail  de  cette  autre  retraite  inoiiie , 
qu'un  Maréchal  de  France ,  reconduit  par 
les  Hojifards  &  les  Pandoures  ,  n'eut 
permiffion  de  faire  ,  *  qu'après  avoir 
donné  caution  ,  pour  les  maraudes  de 
vingt  i  vingt-cinq  mille  François  de 
vieilles  troupes.  Enfin  il  dira  que  la  con- 
quête projeàée  de  la  Bohême ,  &  celle  de 
Sicile  ,  n'ont  de  commun  que  leur  mau-^ 
vais  fuccès. 

*  M.  le  Maréchal  Je  Brogîio  fut  obligé  <Ie 
donner  des  otages  pour  fureté  qu*il  ne  commet- 
croit  point  d'Hoftilités  dans  fa  marche  ,  le  Cardi; 
naine  rend  pas  juAice  à  cet  illudie  GciiéiaU 
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CHAPITRE    XI  IL 

De  r équilibre  de  t Europe  ^  &  de  celui  dk 
l'Empire.  Comment  y  &  pour  eombien  le 
Corps  Germanique  doit  entrer  dans  It 
premier.  Examen  de  fa  politique  juf* 
quà  la  dernière  paix  d'Aix-la-Cha^ 
pelUr 

AVANT  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
on  ne  voit  po>nt  de  fyftème  régulier 
for  les  affaires  gehérales  de  TEurope,  La 
bonheur  étonnant  de  Charles-quint ,  & 
les  vues  ambitieufes  de  Philippe  fécond 
ion  fils ,  allarmerent  la  Frwce ,  T AHema-- 
gne  &  ritalie.  L'Angleterre  fembla  auffi 
craindre  quelque  chofe  après  fe  funefle 
bataille  d^  Pavie  :  elle  le  joi^c  à;  lar 
France,  pour  faire  digue  à  Lai^ivant  à  lar 
Monarchie  univerfelle.  Elizabeth,  avec 
des  lumières  infiniment  fupérieuces  à 
celles  du  Roi  fon  père  ,  vit  beaucoup  plus; 
loin  que  lui ,  &  voulut  pourvoir  i  ua 
avenir  pluséloi^é  ;\mai&  fes  plans  refte^ 
rent  fans  exécution.  On  ne  convint  d'au- 
cun qui  embraflat  au-delà  des.circonftan-> 
ces  pcéfentes.  Les  enfans  de  Henri  fecowd' 
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ne  pouvoient  qu'à  peine- fournir  au  jour 
la  journée;  &,  après  la  mort  de  Henri 
quatre  ,  les  cabinets  de  France  &  d'An- 
gleterre fe  reflTerrerent  dans  leurs  affaires^ 
particulières. 

Les  deux  brancheis  de  la  maifon  d'Au- 
triche profitèrent  de  cette  indolence  des- 
deux puiiïances  les  plus  intéreflees  à  les 
veiller  de  près  :  elles  firent  Içurs  difpofi- 
tions  5  mirent  en  œuvre  leurs  premiers 
moyens ,  &  rentrèrent  enfin  dans  la  car- 
rière abandonnée  par  Charles-quint  & 
Philippe  IL ,  fans  y  rencontrer  que  les 
obftacles  naturels.  Déjà  elles  avoient  fait 
beaucoup  de  chemin ,  qu'on  ne  penfoit 
pas  encore  à  les  arrêter  :  les  grands  coups 
que  la  branche  Allemande  avoir  frappés 
n'étoient  entendus  que  de  ceux  qui  en 
ctoient  accablés  ;  roppreflîon  du  Corps 
Germanique  ne  fe  faiioit  fentir  que  dans 
l'Empire.  Louis  XllI.  &  Jaques  premier^ 
regardoient  cette  grande  querelle  comme 
un  différend  ,  à  accommoder  par  les  voies 
que  de  paifiBles  Gentilshommes  choifî- 
roient,  pour  accorder  un  fier  Seigneur  dô 
paroilïe  avec  fes  vaflaux.  L'un  ^  croyoit 

*  L  o  tr  I  s  XI 1 1.  ne  répondît  aux  follicitations 
^es  Princes  de  TEmpire  ,  qm  rinvitjienrà  fonte- 
Ail  rileâion  du  Palatin  »tt{.oyauzne  de  Bohême^ 


que  la  caufe  de  Ferdinand  étoit  celle  dé 
tous  les  Souverains  ,.  &  il  envoya  des 
Ambafladeurs ,  ou  plutôt  des  Miilîonnai- 
tes  en  Allemagne ,  recommander  la  fubor- 
dination  aux  Princes  de  l'Empire.  L'aur 
tre  *  ,  qui  comptoir  pour  beaucoup 
d'avoir  une  occafion  d'exercer  fon  élo- 
quence ,  adreffa  de  très-belles  harangues 
à  l'Empereur ,  que  ,  félon  les  règles  de 
Fart  oratoire  ,  u  flattoit  dans  fes  préten- 
tions ,  afifi  de  l'amener  par  dégrés  ,  à  en 
relâcher  quelque  chofe.  Leurs  Miniftres 
ne  voyoienr  pas  que  la  liberté  du  Corps 
Germanique  mtéreffât  confîdérablemenc 
le  refte  de  l'Europe. 

Il  falloir  que  le  Cardinal  de  Richeliea 
£e  trouvât  à  la  tète  des  affaires  de  France  y 
pour  que  l'Europe  ouvrît  les  yeux  au 
péril  dont  elle  étoit  menacée.  Cet  habile 

qu'en  envoyant  trois  négociateurs  »  qui  cmpèche- 
rcnc  la  Diète  d'éclater  ^contrerBmpereur  5  ce^4i 
juina  les  affaires  des  PHnces  P'roteftans^ 

*  Jaques  V,  avoir  marié  une  de  fes  filles  à 
i'Eledeur  Palatin  5  au  lieu  de  l'aider  à  conferverl» 
Couronne  de  Bohême,  qui  lui  avoit  été" déférée 
par  les  Etats  du  Pays ,  il  écrivit  des  lettres  latinejj 
à  TEmpereuT,  qui  n'en  tint  aucun  compte,  Sonr 
gendre  fut  dépouillé  de  fon  Eieâorac ,  &il  ne  lof 
-ofa  mime  cas  d9nner  axiler 
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Miniftre  renouvella  les  anciennes  clameurs 
fur  la puiflance  &  lambition  de  la  maifon 
d'Autriche.  Il  déduiiît  les  terribles  confc- 

3uences  de  raffujettiflement  des  Princes 
e  l'Empire  j  fit  connoître  que  la  liberté 
de  l'Europe  étoit  attachée  à  celle  de  l'Al- 
lemagne, &  fut  chercher  jufques  dans 
le  Nord ,  de  quoi  remplir  la  balance  qu'il 
mettoit  entre  les  mains  du  Roi  fon  maî- 
tre, C'eft  à  ce  puiffant  génie  que  l'on 
doit  la  confiante  harmonie  ^ui  fait ,  pour 
^nfi  dire,  de  l'Europe  entière  ,  un  Etat 
partagé  entre  les  branches  d'une  même 
famille  :  les  Cours  lui  font  redevables 
des  relations  qu'elles  ont  mai;itenant  tou- 
tes les  unes  avec  fes  autres  r  l'Europe  tient 
de  lui  l'idée  d'un  contrepoids  à  la  puif- 
lance  qui  oferoit  tenter  de  fe  l'affiiiettir , 
&  la  connoiflajace  d'avoir  en  fpi-meme  le 
protefteur  &  le  garant  de  fa  liberté.  C'eft 
d  4ui  enfin  que  l'équilibre  de  l'Europt 
5oit  fa  naiflance. 

L'abus  que  les  derniers  Empereurs  Au- 
trichiens ont  fait  de  ce  grand  mot  de  fE^ 
quilibrc  de  l'Europe ,  a  mis  plufieurs  poli- 
tiques en  doute  de  fa  réalité.  Us  le  pren- 
nent pour  im  cri  d'allarme ,  dont  Leo- 
pold  &  Jofeph ,  de  concert  avec  Guillau- 
me IIL ,  fe  lont  fervis  pour  faire  des  ea* 
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Hemis  à  la  France  :  ils  croyent  que  les  dif- 
ficultés de  l'entreprife  de  la  Monacchie 
univerfelle  font  toutes ,  ou  dans  la  çonftï- 
tution  &  les  forces  particulières  de  clu' 
^  que  Etat ,  ou  dans  la  modération ,  peut- 
être  même  dans  la  médiocrité  des  talens 
des  plus  puidkns  Souverains  :  ils  veulent 
que  Louis  XIV. ,  en  joignant  à  l'ambition 
qu'on  lui  reproche ,  la  capacité  du  grand 
Guftave  j  que  le  Roi  Guillaume  ,  en  unif- 
iant à  apolitique  la  fortune  d*Edoaard 
III. ,  enflent  atteint  le  but  marqué  par 
Charles- quint  :  ils  prétendent  qu'un  fé- 
cond Pierre  ,  qui  naîtroit  à  la  Ruflîe ,  lui 
aflerviroic  l'Allemagne  ainfi  que  le  Nord. 
Enfin  ils  foutiennent  que  l'Europe  ne  fera 
libre ,  que  jufqu'à  ce  qu'il  paroifle  un 
Gharles-Magne  j  &  qu'un  Charles  XII. 
ftir  le  trône  de  France  auroit  été  pour 
elle ,  ce  que  Cinis  &  Alexandre  mrens 
pour  l'Afie* 

Loin  de  leur  contefter  que  le  Roi  Guil- 
laume 6c  l'Empereur  Leopold ,  fe  firent 
«m  jeu  d'effrayer  l'Europe  de  la  puiflànco 
&  de  Tambirion  de  la  France  ,  on  en  tire- 
loit  bien  plutôt  la  preuve  de  1  exiftence 
de  l'équilibre.  La  confiance  avec  laquelle 
ils  cherchoient  à  fe  commettre  avec  un 
jtnnewip  qu'ik  diibienc  £  fupérieur^  ne 
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laifle  point  douter  qu'ils  ne  comptaflène 
fur  des  reflburces  indépendantes  du  fort 
des  armes.  Le  plus  ou  moins  d'égalité 
dans  la  guerre  ,  à  proportion  qu'ils  lui 
cnlevoient ,  ou  lui  laifloient  les  îuliés  qui 
dévoient  entrer  dans  le  même  plat  de  la- 
balance  ,  décide  la  réalité  d'un  contre- 
poids de  la  dernière  juftefTe,  Les  plus 
brillans  fuccès  de  la  guerre  que  le  traite* 
de  Nimegue  termina ,  furent  le  fruit  de 
l'alliance  de  Louis  XlV,  &  de  Charles  IL 
Le  Roi  d'Angleterre  n'eut  pas  plutôt  relâ- 
ché de  fon  ardeur,  que  les  François  furent 
obligés  d'abandonner  leurs  conquêtes^ 
Sans  la  neutralité  de  l'Italie ,  peut-être  au- 
roient-ils  été  réduits  à  la  défenfive  fu« 
leurs  propres  frontières. 

Les  avantages  de  la  guerre ,  qui  pro- 
duifit  le  traité  de  RifwicK ,  doivent  être 
attribués  plutôt  à  la  bravoure  de  la  nation 
qu'aux  forces  de  la  Monarchie  Françoifer- 
L'épuîfement  de  cette  dernière  à  la  paix , 
égaloit  *  la  fierté  de  l'autre.  D'ailleurs  la 
diverfion  que  faifoit  le  Roi  Jaques ,  com^ 

*  Les  peuples  croient  fî  portés  à  la  continuatioir 
de  la  guerre  ,  qu'ils  refuferent  d'allumer  pour  1^ 
paix  les  feux  de  joie  ordinaire*.  Les  coffres  du  Roi 
érorent  (i  peu  en  état  d'y  fournir  ,  que  déjà  les 
biileçsda  tréfor  &  de  la'monnoieécoientdécxiés»' 
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penfoit  Tinadion  de  la  Suéde.  Les  trou^ 
oies  de  Honerie  ,  &  l*ancantiirement  où 
une  mauvaile  adminiftration  tenoit  TEf- 
pagne  ,  balançoienc  les  forces  du  Corps 
Germanique  ,  en  faifant  diftr action  à 
celles  de  TEmpereur.  Le  Duc  de  Savoye 
n'étoit  pas  alors  en  état  d'agir  par  lui-  . 
même.  Les  deux  Siciles  &  le  Milanès ,  les 
feuls  Etats  d'Italie  intcreflfés  à  l'aider, 
ne  lui  pouvoient  donner  que  de  très- 
foibles  lecours  ;  &  l'imprudente  hardiefle 
avec  laquelle  il  fe  commit  avec  un  Géné- 
ral tel  que  Catinat ,  rendit  fon  alliance 
auflî  onereufe  à  la  lieue  ,  que  fa  levée  de 
fcoucliet  avoit  d'abord  embarrafle  la 
France. 

•  'Cependant  la  paix  fe  fit ,  moins  encore: 
que  la  guerre,  entre  puifTances  égales.  La 
France  céda  beaucoup  ,  &  ne  reçut  que 
très-peu  en  équivalent..  La  feule  ville  de 
Strasbourg  ,  fur  qui  déjà  elle  avoir  le 
droit  de  pofléflSon  ,  fut  la  récompenfe 
d'une  reftitution ,  que ,  par  la  force  des 
armes  ,  les  Alliés  auroient  inutilemenr 
tenté  d'obtenir.  L'importante  clef  de  l'Ita- 
lie •&  des  pays  que  leur  fituation  rend 
d'un  prix  ineftiniable ,  payèrent  au  plus, 
dangereux  voifin^  Des  bailliages  entiers 
4eUFiandre\».  de  uiïe  multitude  de  places. 
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forces ,  revinrent  i  la  maifon  d' Autrich«i 
Louis  XIV.  donnoit  la  paix  >  ôc  fes^Enne* 
mis  en  diderent  les  conditions  v  le  vain- 
queur eut  le  fort  du  vainc». 

Dans  la  guerre  de  k'fucceffion  d'ËC- 

Fagne  ,  réauilibre  ne  fut  ébranle  que  par 
incapacité  des  Miniftre5&  des- Généraux 
François.  Les  Chamfllards  &  lés  Pont- 
Chartrins ,  les  Marfins  y  les  TeflTé  ,  lef 
la  Feuillade  ,  &  femblables  grands  hom« 
mes  ,  aur/oient  fait  perdre  aux  Cirus  leur 
fupériorité.  Sans  la  bataille  d'Hochftet  » 
l'alliance  de  TEleâeur  de  Bavière  dédom- 
ma^eoit  de  l'inflexible  opiniâtreté  du 
Roi  de  Suéde.  Ainfi  que  dans  la  guerrt 
précédente,  les  mécontens  de  Hongrie 
auroient  compenfé  la  neutralité  des  Véni- 
tiens ,  de  la  déclaration  du  Duc  Vidfcor- 
Amedée,  iî  les  fautes  des-  Miniftres  ,  & 
les  difgraces  de  tant  de  mauvais  Géné- 
raux, n'avoient  pas  coupé  les  fecours  & 
les  encouragemens  que  la  France  leu» 
devoir. 

L'équilibre  fut  ébranlé  y  il  vacilla  r  mais 
il  n'étoit  pas  poflîble  qu'il  fût  renverfé;. 
Ou  le  Roi  de  Portugal ,  ou  le  Duc  de 
Savoye,  ou  le  Czàr  même,  aprèsavob 
accablé  fon  ennemi  à  Pultava^,  l'auroit 
fétabli^.  fikReine  iUmes'y  étoic  refuTée^. 
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Quand  même  les  Alliés  fe  feroient  opi- 
niâtres à  humilier  Louis  le  Grand ,  quand 
même  leur  bonheur  fe  feroit  foutenu  juf- 
qu  a  leur  faire  partager  la  France  entr'eux, 
amfi  qu'ils  fe  l*ctoient  promis ,  Téquilibre 
auroit  fans  doute  change  j  mais  il  n'en 
eût  pas  moins  fubfifté.  Le  pis  qui  feroit 
arrivé ,  c'eft  qu'il  fut  demeuré  quelque 
temps  à  fe  raffermir  parfaitement. 

Ceft  envain  qu'on  voudroit  prendre 
avantage  de  la  politique  peu  foutenue  de 
k  plupart  des  Cours,  Il  n'eft  que  trop 
vrai  qu'elles  ont  fouvept  préféré  un  inté- 
rêt particulier  au  bien  général  :  mais  ce 
font  des  fautes  qu  elles  ont  ou  reconnues,^ 
ou  payées  chèrement  avec  le  temps.  L'EC 
pagne ,  durant  la  minorité  de  Charles  IL 
jtt'ccouta  que  fon  dépit ,  lorfqu'elle  opta 
pour  la  ceffion  d'une  partie  de  la  Flandre 
&  du  Hainaut-  En  voulant  conferver  la 
Franche-Comté  ,  elle  perdit  deux  fois 
plus  qu'elle,  fans  fe  l'aflurer.  Les  puif- 
fances  Maritimes  fe  font  bien  repenties 
depuis ,  de  l'avoir  forcée  *  à  ^alternative. 

*  L'Angleterre  &  h  Hollande  aîlarmée  de  la 
rapidité  des  conquêtes  de  Louis  XIV.  dans  le» 
Pays  Bas  ,  en  vertu  des  droitis  de  la  Reine  fon 
E^fe  fur  les  allodiaux  d'Efpagnef  après  la  mort 
it  rinfânc  Doài-Baltha'âr  fon  £rere  unique  do 
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Elles  regrettent  de  même  d'avoir  laiil^ 
l'Empereur  Charles  VI.  foutenir  feul  la 
guerre  de  17  3  5 .  La  France  fe  reflfent  en- 
core de  Tabiurde  traité  de  la  quadruple 
Alliance.  Les  falotes  du  Duc  Régent, 
qu'un  Cardinal  de  Richelieu  auroit  eu 
peine  à  réparer ,  ont  pour  ainfi  dire  né- 
c-elîîté  le  Cardinal  de  Fleuri  à  la  plupart 
des  fiennes. 

La  guerre  de  la  Pr^matique  eft  un  ca- 
hos  où  tout  le  monde  s'eft  égaré.  Ainfi 
qu'un  malade  échappé  d'une  convulfion , 
fouhaite  de  perdre  jufqu'à  l'idée  des  gri- 
maces hideufes  qu'elle  lui  a  fait  faire  , 
cjiaque  puiflTance  voudroit  fe  cacher  à  foi-t 
même ,  les  agitations  &  les  foibleiTes 
qu'elle  a  effuyées  dans  cette  crife.  L*héri- 
tiere  d'Autriche  8c  les  Anglois  y  dévoient 
tout  perdre ,  la  France  &c  le  Corps  Ger- 
manique y  pouvoient  gagner  tout ,  pour 
leur  grandeur  particulière.  Le  contraire 
eft  arrivé  ;  &  l'unique  différence  qui  en 

même  lit  offrirent  leur  médiation  ,&  déclarèrent 
àrEfpagne,  quelles  prendroient parti  contr'elle^ 
£  elle  n'ôtoit  le  fujet  d'une  guerre  dont  elles  ap- 
préhcndoient  les  fuites ,  en  cédant  à  la  France ,  oit 
fes  conquêtes ,  ou  la  Fianche-Comté.  L'Efpagne  y. 
pour  faire  dépit  aux  Médiateurs  ,  opta  pour  le 
premier. 
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f  éf-iiie  p(nir  réquilibre  général ,  c  eft  que 
la  mai  (g.:  lie  Bourbon  ,  pour  qui  il  n*au- 
toit  plus  ii^blifté  que  quant  à  la  défenfîve  y 
le  trciive  encore  auflî  ferme  qu'aupara- 
vant 5  quant  à  rofFenfive. 

L'équilibre   de  l'Europe    ne   dépend 
point  de  la  confiance  &  de  la  fidélité  de;s 

Euiffances  ,  à  fe  tenir  dans  le  côté  de  la 
alance  où  elles  fe  font  une  fois  jettées. 
En  ce  fens  il  feroit  une  belle  fpéculation 
vuide  de  réalité  ,  une  véritable  chimère* 
Que  ce  foit  le  Roi  de  Suéde  ou  le  Roi  de 
Dannemarc ,  la  République  de  Venife  ou 
celle  de  Gènes ,  le  Roî  de  Portugal  ou  le 
Roi  de  Sardaigne ,  qui  fe  déclarent  pour 
l'un  ou  l'autre  parti ,  -^eu  importe.  Cha* 
que  état  doit  régler  fa  politique  fur  les 
■evenentens  ;  &  les  évenemens  dépendent 
très-fouvent  de  la  fortune.  Dans  la  der- 
nière guerre  ,  le  Roi  des  deux  Siciles  fut 
neutre ,  quoique  ,  dans  le  fyftcme  géné- 
ral ,  il  dut  y  entrer  pour  beaucoup  :  mais 
la  neutralité  du  Roi  de  Portugal  maintint 
le  contrepoids.  Le  Roi  de  Pruffe  fe  retira 
de  l'union  de  Francfort  ;  &  fa  retraite  fut 
compenfée  par  la  Ruffie ,  qui  s'offrit  pour 
médiatrice ,  &  tira  la  France  d'inquiétude 
fur  fes  engagemens  avec  fes  adverfaires.. 
Enfin ,  comme  il  n'eft  pas  polTible  y  d^is. 
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rétat  où  TEurope  fe  trouve  depuis  plu^ 
d'un  fiecle,  cfue  les  avantages  d'une  puif- 
fance  ne  foient  les  défavantages  aune 
autre  à  peu  près  fon  égale ,  quel  que  foit 
le  mouvement  de  la  roue ,  il  ne  fauroit 
faire  autre  chofe  que  déplacer  les  noms. 

Si  nos  politiques  faifoient  attention 
aux  révolutions  de  l'Europe  .depuis  envi- 
ron un  fiecle ,  ils  ne  feroient  point  un 
objeftion  de  Tétaf  où  elle  a  été  pendant 
ces  tems  de  barbarie  ,  |où  la  politique 
étoit  autant  négligée  que  la  fcience  mili- 
taire. Les  Valois  mrent  abandonnés  à  leur 
mauvaife  fortune  :  les  Rois  d'Angleterre 
furent  laifTés  maîtres  de?  la  France  :  per- 
fonne  ne  s'offrit  à  Charles  V.  &  à  Charles 
VIL  pour  les  aider  à  fe  relever  des  dif- 
graces  de  le*M:s  pères.  Non  ,  il  n'y  avoit 
alors  en  Europe  ni  équilibre,  ni  balance. 
Mais  qu'étoit-ce  alors  que  la  Monarchie 
univerfelle  ï  Certes  qui  que  €e  foit  n'en 
avoit  ridée.  On  le  connoît  au  peu  d'éten- 
due des  vues  des  Princes  que  leurs  talens 
&  leur  bonheur ,  avec  les  circonftances 
les  plus  favorables ,  y  pouvoient  conduire. 

L'Héritier  "^  préfomptif  d'Edouard  IIL 

*Le  grand  Prince  de  Galles  ,  qui  gagna  li 
Jbarnée  de  Poitiers  ,  où  il  fijc  le  Roi  Jean  prifon- 
oieiy  fac  appelle  en  Caftille  pai  Pienele  ciuelî^ 
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arbitre  tout-puiflant  entre  un  tyran  &  un 
ufurpateur ,  ne  fut  pas  tenté  de  leur  faire 
juftice  à  rous  deux,  &  de  Revenir  ,  par 
leur  châtiment ,  le  maître  d'un  puidanc 
Etat»  Les  puiffances ,  qui  ont  maintenant 
le  plus  d'influence  fur  les  ;iffaire$  généra- 
les ,  ^étoient  à  peine  connues.  Les  deux* 
maifons  rivales  ne  fe  difputoient  que 
leurs  propres  poiïeffions.  Âu-delâ  des 
Pirenées ,  des  Alpes  &  du  Rhin ,  elles  ne 
voyoient  rien  qui  les  intcreflat.  On  diroic 
qu'encore  effrayés  &  honteux  des  héroï- 
ques folies  des  CroiCides ,  les  Prince» 
s'imaginoient  que  les  pays  qui  ne  les  avoi- 
finoient  pas ,  étoient  la  Paleftine.  Le  der- 
nier Duc  de  Bourgogne  fut  furnommé  le 
Téméraire  ,  pour  s'être  promis  la  con- 

3uête  de  la  Lorraine.  Sans  les  inimitiés 
e  François  I.  &  de  Charles-quint ,  les 

k  qui  Henri  de  Tranftamare  Con  frère  natarel 
avoic  enlevé  la  Coaronne.  Il  battit  l'afarpateur  , 
tléfit  entièrement  les  François  avanturiers ,  que 
U  fameux  Duguêclin  y  avoit  conduit ,  &  remit 
Pierre  furie  trône ,  apr€$qttoi  il  revint  en  France. 
*  la  maifon  des  Planragenetec ,  qui,  par  Guil- 
laume le  Conquérant ,  remontoit  aux  premiers 
Ducs  de  Normandie  ,  regnoit  en  Angleterre  j 
celle  des  Valois  en  France.  On  ne  pailoit  pas 
encore  de  celle  d'Autriche* 
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François  n'auroient  pas  plus  connu  lé 
Corps  Germanique  que  celui  des  Mam- 
melus.  Sous  le  Règne  de  Henri  III.  en 
France ,  les  Rois  de  Suéde  *  étoient  com- 
ptés pour  autant  que  les  Rois  de  Chypre  : 
un  Roi  de  la  Baffe-Navarre  fe  troùvoit 
ravalé  par  la  comparaifon  de  fa  puifl&nce 
à  la  leur. 

C'èft  au  traité  de  Weftphalie  qu  il  faut 
marquer  l'époque  de  rétabliffemeiit  de 
réquilibre  de  l'Europe.  Tous  les  traités 
qui  lui  font  poftérieures  l'ont  eu  pour 
baze  :  8c  toutes  les  guerres  qui  fe  font" 
faites  depuis ,  n'ont  eu  pour  objet  que  de 
^  troubler ,  ou  de  maintenir  l'ordre  qu'il 
a  fixé.  Dès  qu'on  failît  le  point  de  vue  de 
lufurpateur Cromwel 5  on  ne  voit  rien 
dans  la  conduite  qui  ne  réponde  à  cette 
idée.  Le  Cardinal  de  Richelieu ,  qui  fe 
flatta  que  fes  fucceffeurs  fuivroient  conf- 
tamment  les  routes  qu'il  leur  frayoit, 
arvoit  mis  l'Angleterre  hors  de  la  balance.' 

*  Pibrac  Chanœlier  de  Henri  IV.  ,  encore 
fimple  Roi  de  Navarre,  faifant  des  remontrance^ 
fui  les  procédés  de  la  Cour  de  France,  injurieor 
à  Ton  maître ,  fe  plaignit  qu'elle  n  a  voit  pas  plus 
d'égards  pour  lui ,  que  pour  un  Roi  de  Suéde  , 
ou  de  Chypre.  Vraifemblablemenç  le  Cardinal  4 
eu  cette  Anecdote  eu  vue» 
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Les  divifions  que  d'habiles  Miniftres  y 
pouvoitnt  entretenir ,  lui  fembloient  un 
fur  garant  que  jamais  la  France  n'âuroit  à 
difcuter  avec  elle  les  affaires  étrangères- 
Il  prépara  tout  en  conféquence ,  pour  que 
réquilibre  ,  une  fois  établi,  le  loin  de  le 
maintenir  tombât  au  Corps  Germanique- 
Cromv/el  fe  propofa  de  lui  ôter  la  ba- 
lance ,  pour  la  faire  paflèr  à  fa  nation  ; 
&  ce  but  fut  Tame  de  fa  négociation  avec 
la  France  &  l'Efpagne.  Ce  tut  pour  y  arri- 
ver plus  fûrement ,  qu'il  feignit  de  ne  pas 
comprendre  celui  de  la  paix  de  Munfter, 

Sans  fecours  du  côté  de  l'Empereur  & 
de  l'Empire ,  l'Efp^ne  hittoit  avec  défa- 
vantage  contre  la  France.  Se  joindre  à 
elle  en  acceptant  DunKerque  ,  dont  elle 
fcifoit  le  prix  du  fecours  qu'elle  deman- 
doit,  cétoit  engager  l'Angleterre  dans 
une  guerre  extrêmement  longue  ;  puis- 
qu'elle feroic  entre  puiflânces  égales ,  &c 
ne  lui  procuroit ,  pour  les  grandes  dépen- 
des qu'il  lui  faudroit  faire ,  qu'une  paix 
telle  que  l'Empire  la  dideroit.  C'etoit 
outre  cela  la  mettre  dans  la  néceiîité  d'en- 
trer déformais  dans  tous  les  différens  des 
deux  maifons ,  &  de  fe  tenir  toujours  du 
côté  de  la  plus  foible.  En  préférant  l'al- 
liance de  la  France ,  &c  recevant  Dun- 
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Kerque  conquis  par  les  armes  combinées  t 
c'ccoit  décider  la  fupérioricé  de  U  maifon 
de  Bourbon  fiir  celle  d'Autriche ,  &  lui 
faire  terminer  promptement  cette  guerre 
par  une  augmentation  de  puiflànce  ,  qui 
ébranloit  l'équilibre.  Dans  la  guerre  fui- 
vante ,  il  faudroit  que  le  Gorps  Germa- 
nique fe  rendît  aux  foUicitations  de  fon 
chef  j  autrement  la  balance  étoit  renver- 
fée  ,  &  il  en  fouffroit  le  premier»  La 
guerre  feroit  donçeiître  puifïances  égales, 
îorfque  TEmpire  Se  la  maifon  d'Autriche 
feroient  unis  contre  la  France. 

Cependant  l'Angleterre ,  un  pied  e» 
Flandre,  ménageroit  auprès  de  lun  & 
l'autre  parti ,  les  conditions  de  fa  neutra- 
lité ,  ou  de  fa  déclaration ,  &  feroit  tou- 
jours à  temps  de  faire  acheter  fa  média- 
tion au  prix  qu'elle  y  voudroit  mettre. 
L'Efpagne  étoit  trop  foible,  la  France 
n'avoir  point  de  raifon  pour  la  troubler 
dans  la  poffeffion  de  DunKerque  :  les  Hol- 
landois  ne  pouyoient  que  fe  tenir  en 
garde  contre  un  yoifin  dangereux.  Si  le 
génie  politique  de  Cromwel  avoit  animé 
Charles  IL  ,  la  *  petite  guerre ,  que  le 

*  C'eft  celle  dont  il  eft  fait  mention  cî-deflTa?» 
qui  ceiTa  par  la  médiation  des  deux  puiflancet 
maritimes. 

traité 
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ftaité  d*Aix4a-Chapelle  étouffa,  auroit 
donné  à  l'Angleterre ,  ou  par  la  ceffion 
de  TECpagne ,  ou  par  accord  de  partage 
arec  la  France ,  la  plus  importante  moitié 
des  Pays-bas  Autrichiens*. 

Jamais  il  n'entra  dans  l'idée  de  l'équili- 
bre de  l'Europe,  que  la  France  fît  feule 
contrepoids  aux  autres  puiflances.  Ainfi 
il  feroit  abfurde  d'objeéter ,  contre  fa  réa- 
lité 5  l'augmentation  de  puidance  qu'elle 
a  reçue  de  fon  union  avec  l'Efpagne,  Il 
eft  confiant  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
compta  fur  l'alliance  perpétuelle  de  U 
Suéde  ,  qu'il  ne  fe  défia  aucunement  que 
la  Ruffie  vînt  jamais  au  nombre  des  puif- 
iànces  intéreuées  au  fyftème  général  ; 
qu'il  préfuma  afTez  de  l'habileté  de  fe^ 
^iicceuèurs ,  pour  ne  pas  y  donner  part  i 
l'Angleterre;  qu'il  ne  dut  pas  compter 
que  les  Ducs  de  Savoye  y  figuraUènc 
jamais  autrement  que  les  autres  puiffances 
4d'Italie.  Or  l'anéantifTement  de  la  Suéde  » 
Taccroiffement  de  la  Ruffie  ,  &  celui  du 
Roi  de  Sardaigne  ,  ont  fait  un  change- 
ment confidérable  dans  fon  plan.  La  puif- 
iance  de  l'Efpagne  a  pûl  pehie  remettre 
l'équilibre  de  h  fecouflè  qu'il  recevoir  ; 
.&  les  deux  couronnes  unies  ont  encore 
bèfoin  de  tous  les  refTocts»  dont  le  jeti^ 
//.  Partie.  p 
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etoic  nécelTaiie  à  la  confervation  de  la 
première» 

La  politique  de  Cromwel  n'ayant  point 
été  foîitenue  par  les  Rois  Stuards  ,  &  la 
maifon  de  Hannovre  trouvant  fon  intérêt 
à  ne  pas  lailTer  \es  Ânglois  dans  l'impar- 
tialité qui  convient  à  des  adbitres  ,  la  ba-^ 
lance  eft  encore  dans  les  mêmes  mains  oà 
la  xtàt  le  traité  de  Weftphalie  j  mais  avec 
cette  différence  eflentielle  ,  que  les  plus 
puifTans  membres  de  l'Empire  ayant  des 
intérêts  particuliers  tout-à-fait  contraires 
aux  fiens ,  &  des  engagemens  indépendant 
de  ceux  qu'il  peut  prendre ,  le  Corps  Ger- 
manique n'a  plus  ion  ancien  poids  ,  &  ne 
fauroit  par  conféquent  différer  à  appuyer 
fur  Tun  ou  l'autre  côté  ,  jufqu'â  ce  que 
l'équilibre  foit  ébranlé  ,  fans  rifquer  de 
n'être  plus  à  temps  de  le  raffermir. 

L'Empereur  Léopold  n'en  impofa  qu'à 
ceux  qu'il  avoit  déjà  aveuglés  fur  fa  poli- 
tique ,  lorfque ,  faifant  acheter  comme 
une  grâce  fignalée  une  couronne  Royale 
aux  Eledeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg, 
il  fît  envifager  au  Corps  Germanique  Tu 
nouvelle  dignité  de  fes  membres ,  comme 
un  bonheur  qui  lui  étoit  avantageux. 
'L'équilibre  particulier  de  l'Allemagne 
«étpic  le  plus.graad  ôbftacle  aux  vues  ani- 
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bitieufes  de  fa  maifon  :  pour  parvenir 
un  jour  à  fe  faire  des  fujecs  des  Elec» 
teurs,  il  n'avoir  pas  de  moyen  plus  fùr^ 
que  de  conmiencer  par  en  taire  des 
Rois. 

Il  éroir  inévitable  qu'un  Roi  de  Polo- 
gne s'intéredèroic  moins  aux  affaires  de 
TEmpire  qu'un  Eledeur  de  Saxe.  Hon- 
teux,  pour  ainfi  dire ,  d'allier  la  fujettion 
i,  la  louveraineté  ,  &  d'être  en  même 
tems  Roi  d'une  puiflante  nation,  &  valTai 
d'une  autre  ,  il  feroit  peu  difpofé  à 
entrer  dans  des  détails  ,  qui  lui  rappel- 
leroient  perpétuellement  cette  dernière 
qualité.  Soit  par  générofité  ,  foit  par 
complaifance  ,  foit  par  reconnoilfance 
des  bons  offices  qui  lui  feroient  rendus 
en  Pologne  ,  il  cnicaneroit  peu  l'Empe- 
reur fur  ces  importantes  difcuffions  de 
Diètes ,  vraies  bagatelles  pour  un  pui£- 
fant  Monarque.  En  fe  montrant  dimcile 
à  la  Cour  de  Vienne ,  il  s'expofoit  a 
la  voir  appéfantir  fur  le  Roi  fa  fupério- 
rité  fur  l'Eledeur.  En  condefcendant  i 
fes  inftances ,  il  étoit  fur  qu'elle  éten- 
droit  jufqu'à  l'Eledeur  fes  égards  pour 
le  Roi.  Enfin ,  un  Prince  de  l'ancienne 
&  illufbe  maifon  de  Saxe  ,  devoit  être 
fenfible  au  plaifir   d'avoir  le  chef  de 
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l'Empire  pour  allié  ,  pour  client.  Cet tam 
que  la  couronne  le  mettroit  toujours  i 
couvert  du  defootifme  Autrichien  ,  il  ne 
devoir  ^onfiderer ,  en  le  favorifant ,  que 
rhonneur  de  rendre  l'Empereur  fon  rede- 
vable. Il  V  avoir  de  la  gloire  pour  lui  à 
youloir  fe  laifTer  tromper.  C'eft ,  dans  un 
Grand ,  un  raffinement  de  générofitc ,  de 
refufer  d'entrer  en  compte  avec  fon  In- 
tendant ,  &  de  lui  pafler  (es  mémoires 
fur  fa  parole. 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'un 
Eleâeur  de  Brandebourg  gagnât  autre 
chofe  qu'un  titre  de  plus  à  la  dignité 
qu'il  folUcitoit  ;  &  ce  titre  n'ajoutoit 
ni  à  fa  puilfance  ni  à  fes  richefles.  Ce 
n'étoit  toujours    qu'une    *    demi     pro- 

*  Conrad  Duc  de  Mazovie ,  Prince  du  (ang  des 
Hois  de  Pologne  de  la  première  race  connue  « 
lionna^  fur  la  frontière  de  fon  Duché,  un  établif- 
fement  aux  Chevaliers  Teuroniques ,  à  condition 
qu'ils  répriineroient  les  courfes  des  Piufliens , 
dont  fes  peuples  ^vpjenjc  perpétuellement  à  fouf- 
friï  les  ravages. 

Les  Chevaliers  ,  qui  yenoîent  d'abandonner 
lears  établiflemen^  de  Paleftine ,  accoururent  en 
foule  à  ce  nouveau  Chef-d'Ordre.  Ils  firent  une 
Tude  guerre  aux  Pruffiens ,  les  réduifirent  à  la  d<- 
feniîve ,'  les  poufTerent ,  s'emparèrent  pied  à  pie4 
de  ieoxpa/s  »  Se  enfin  s'en  firent  des  fujecs. 
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Vince ,  fous  le  nom  de  Royaume*  Ce^ 
pendant  les  dépenfes  da  nouveau  Roi 
dévoient  bien-tot  incommodei^  rEle<Skeûf, 
&  lui  faire  fouhaiter  d  augmente*  fes^rei- 
venus ,  ou  par  des  acquintions^  ou  par 
des  fubfides  étrangers^  Celles-là  ne  pou^ 
Voient  avoir  lieu  que  dans  l'Empire  ;  & 
TEmpereur  Leopolcl ,  qui  ctoit  bien  éloi^ 
gné  de  prévoir  l'extindion  de  fa  maifon  ^ 
ne  devoir  pas  douter  ,  qu'en  l-appuyant 
dans  fes  nombreufes  prétentions  jfiir  di»- 
Verfes  fucceffions  en  Allemagne  ,  il  ne  lui 
fit  préférer  les  fubfides  des  puiflancesma- 

tTne  fois  Souverains  îls  ceflferent  d'être  Reli- 
gieux. Les  Ducs  de  Mazovie  ne  les  éprouverene 
pas  plus  rcconnoiirans.  Le  Royaume  de  Pologrrey 
&  le  grand  Duché  de  tithuànie,  furent  fouvewr 
troublés  par  leur  ambition.  Les  Rois  JagellonB 
lie  furent  pas  plus  heureux  que  leurs  prédécef- 
ièurs  ,  lorfquils  fe  flânèrent  que  lautorité  dti 
Pape  viendroitàboutdeces  incommodes  voifîns. 
Ils  mcpriferent  les  excommunications  du  Légac 
ëc  le  Légat  lui-mèole ,  &  ne  voulurent  d'arbitres^ 
que  leurs  épées. 

Le  Lucheranifme  ayant  gagné  la  plnj^art  de' 
ces  mauvais  Catholiques  ,  Albert  de  Brandé- 
'6ourg,  alors  Grand  maître  de  TOrdre,  offrit  aa 
Roi  de  Pologne  Sigifmond-Augufte ,  de  tenir,  & 
après  lui  fes  defcendans,  laPiuffe  à  titre  de  ûti 
fit  la  couronne  de  Pologne  >  fous  Tobligation  da 
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ritimes  à  ceux  de  la  France.  Le  don  d'un 
titre  lui  ailuroit  donc  on  ami  fidèle  ,  nn 
Allié  prêt  à  le  féconder  dans  tous  fes  def^ 
feins ,  Se  d'autant  moins  fcnipuleux  fur 
les  intérêts  du  Corps  Germanique ,  qu'il 
favoît  y  avoir  autant  de  jaloux  y  qu'A  y 
abandonnoit  d'égaux. 

Ce4i'eût  encore  été  rien  pour  le  Corps 
Germanique  ,  fi  l'effet  de  la  Royauté  fe 
fut  borné  à  féparer  deux  de  fes  membre^ 
de  l'intérêt  commun ,  pour  les  attacher  i 
celui  du  chef  de  l'Empire.  Les  membres 
du  premier  collège  étoient  en  affez  grand 
nombre  ,   s'ils  fuflent  demeurés  fidèles 

leivîce  militaire  à  la  tète  de  deux  cent  Cavaliers; 
le  Roi  accorda  fa  demande  à  Albert ,  qui  fut  af- 
fez forravec  fes  amis,  pour  faire  quitter  le  pays 
aux  Chevaliers  Catholiques. 

La  poftérité  d'Albert  ayant  manqué,  la  mai- 
fon  Eledorale  de  Brandebourg  obtint  que  le  Du- 
ché lui  paffât  aux  mêmes  conditions  qu* Albert 
s'étoit  impoCces.  Au  traité  qu'elle  fit  avec  la  Pc- 
legne  à  Viclunen  i6j6.  Se  qui  fut  confirmé  à 
Oliva,  elle  fut  dégagée  du  vaflelage.  C*étoit  en 
reconnoiflance  du  mal  qu  elle  ne  fît  pas  à  la  Po- 
logne, &  qu'elle  lui  auroit  pu  faire,  en  fe  joi- 
gnant au  Roi  de  Suéde. 

La  Prufle  eft  divifée  en  deux  portions,  donc 
les  Chevaliers  n  ont  pofTédé  qu'une.  Celle-ci  fe 
iiomme  Ducales  elle  eft  la  plus  grande,  tnais 
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aux  bonnes  maximes ,  pour  déconcerter 
les  partifans  des  nouvelles.  Mais  un  neu- 
vième Eleétorat ,  pour  un  quatrième  Roi  ^ 
partagea  les  fuffrages.  La  Royauté ,  mul- 
tipliée dans  le  collège  Eledoral,  parut 
moins  décorer  ceux  qui  en  étoient  revê^^ 
tus,  que  ravaler  ceux  qui  ne  Tavoient 
pas.  Les  deux  Eledeurs,  qui  ne  voyoienc 
aucun  jour  à  fe  la  procurer ,  prétendirent 
du  moins  jouir  de  quelques-unes  de  fes 
prérogatives.  Les  Rois  ayant  commencé 
d'entrer  en  leur  particulier  dans  les  affai- 
res générales  de  l'Europe  ,  &  d  y  figu- 
rer à  part,  le  Comte  &  le  Duc  y  pa- 
rurent  fur  le   même    pied.    Le  Corps 

non  pas  la  meilleure  :  c*eft  elle  qui  a  ^té  érigée 
en  Royaume.  Avant  le  Roi  régnant,  qui  s*efFor- 
ce  d  y  faire  fleurir  le  commerce ,  l'ambre  jaune , 
quon  trouve  fur  le  bord  de  la  mer,  faifoit  le 
plus  fort  article  des  revenus  Royaux.  La  ferme 
écoit  de  quinze  à  vingt  mille  écus  par  an.  Le 
pays  n'eft  pas  encore  tout  défriché,  &  il  cft  fi 
mal  peuplé,  qu'en-  mettant  les  villes  hors  de 
ligne ,  on  croit  qu'il  y  a  plus  d'Ours  que  d'hom^ 
mes. 

L'autre  portion  de  la  Pruflc  cft  une  Province 
Polonoife ,  diviféc  en  Cbâtellenies  &  Starofties  : 
elle  Ce  nomme  Royale ,  &  eft  un  des  plus  riches 
pays  du  Nord.  Ses  principales  villes  font  Danc« 
zic,  Elbing,  Torn  &  Marienboug. 
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Germanique  perdit  fon  premier  Collège. 
Le  fécond  fe  fentit  bien-tôt  de  la  réyo^ 
lation.  La  loi  qui  rappelle  à  l'Empire  lès 
fiefs  vacans  à  défauts  d'hoirs  mâiles ,  &  or- 
donne à  l'Empereur  d'en  inveftir  un  Prin- 
ce Allemand ,  ^téé  du  Corps  Germani- 
que,  fut  facrinée  à  l'c^randiiTement  des 
El^eurs,  ainfi  que  celle  de  la  nature  ^ 
^e^le  droit  &  Tulage  de  l'Empire  avoient 
confacrée.  Les  Princes  puînés  n'eurent 
plus  de  Propres  en  fouveraineté  feudatai- 
xe  immédiate  de  l'Empire.  Les  fiefs,  * 
qui ,  jufques-U ,  avoient  été  leur  légiti- 
me ,  furent  réunis  à  celle  de  l'aîné  :  ceux 
qui  vinrent  à  vacquer  furent  accordés 
par  l'Empereur  à  l'Eledeur  qui  pouvoir 
produire  fur  eux  la  moindre  prétention. 
Le  banc  des  Comtes  &  celui  des  Princes 
a  été  de  plus  en  plus  éclairci  :  avec  le 
temps ,  le  fécond  collège  pafferapeu  à  peu 
tout  entier  dans  le  premier. 

*  L'EleAeur  de  Saxe  a  réuni  les  Duchés  dt 
Meiflbourg,  de  Zeitz,  de  "Weffeinfelds ,  &  le 
Comté  de  Mansfelds.  L*Ele(5^eur  de  Brandebourg 
a  réuni  la  Principauté  d'Ooft&ife ,  les  Comtés  de 
Honneftein  ,  de  Limbourg  &c.  L*Eleâeur  de 
Hannovre  le  Duché  de  Lauvent>ourg.  A  leur 
exemple  le  Landgiave-de-HeiTe  a  «uleONntédt 
]bbnau>&Ct 
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C'en  eft  fait  da  Corps  Germanique  , 
s'il  voit  encore  un  fiecle  femblable  à  celui 
qui  vient  de  palFer.  Deux  nouveaux  Elec- 
torats  enlèveront  au  Collège  des  Princes 
les  plus  coniidérables  de  fes^membres  ;  8c 
il  n  y  a  que  Dieu  qui  puifle  al^rs  préfer- 
ver  l'Empire  de  la  perte  de  fà  libeaé.  Si 
les  onze  Elefteurs  s'uniflent  pour  travail- 
ler enfemble  à  leur  grandeur  refpedive , 
3ui  les  empêchera  d'abroger  des  loix ,  au 
eflus  defqu'elles  leur  *  puiflance  les  a 
déjà  mis  ?  S'ils  fe  décident^  pour  une  en- 
tière indépendance ,  &  ne  veulent  abfo- 
lument  rien  garder  du  vaflelage ,  ils-  font 
affurés  de  l'aveu  de  la  maifon  de  Bour-. 
bon ,  pour  qui  onze  petits  Rois  font  bien, 
moins  redoutables  ,   qp'une  république, 
dont  ils  confenterit  à  fe   conferver  un 
chef,  en  rendant  cet  honneur  héréditaire 
dans  la  nouvelle  maifon  d'Autriche,  il$: 
peuvent  compter-  d'être  fout«înus  de  tour* 
fes  alliés  :  le  plaifîr  de  commander  à  onÉié^ 
Rois  eft  trop  capable  de  la  flater,  podr' 
qu'elle  s'expofe  au  rifque  de  le  voir  pafKr 

*  Tous  les  EleôeuTs  Laïques"^  ctccpté  cefti  ; 
ie  Bavière ,  ont  le  droit  de  juger  dans  leurs  Etatf -« 
•n  dernier  refforti  Ceft  ceque  les  lurifconfulfet* 
Allemands  nomment  jm s  ^ de  nên  appeilandû.  Lt" 
Dac  de  Viiwmbcrg  l'a  pareillement. 
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à  d'autres  par  une  opiniâtreté ,  dont  le 
fuccès ,  même  le  plus  heureux  *  ne  lui 
donneroit  pas  Téquivalent.  Si  pai^un  chef 
d'oeuvre  de  modération ,  digne  du  pre- 
mier âge  du  monde  ,  &  dont  il  n*y  a  que 
les  Suifles  qui  ayent  donné  l'exemple,, 
ils  ne  veulent  s'unir  que  pour  leur  mu- 
tuelle confervation  j  laquelle  des  deux 
maifons  rivales  ofera  leur  faire  obftacle  ? 
Qu'ils  partagent  entr'eux  les  terres  de 
l'Empire  :  qu'ils  fe  faflent  des  vafTaux  de 
fes  feudataires  î  eft-il  un  Protedkeur  aflcr 

EuifTant ,  pour  entreprendre  de  foutenir 
îs  ruines  de  la  République  Impériale  î 
La  nouvelle  ligue  n'étant  que  pour  la  dé- 
fenfîve ,  la  France  n'auroit  aucun  intérêt 
à  la  rompre.  La  primauté  de  la  maifon  de 

*  Toutes  les  fiippofitions  qoe  îe  Cardinal  feît 
ici  pioavent  au  moins  la  haidieffe  de  fon  génie 
^.ia  vigueur  de  (on  imagination.  Il  eft  bien  dif> 
%tle  de  ne  .pas  fe  tromper  en  eflajant  de  corn* 
luenter  un  pareil  auteur.  Comment  at-il  cnten» 
au  que  la  maifon  d'Autriche,  réuflifTant  à  em« 
pêcher  les  EleÔeurs  de  s  aflnjettii  les  autre* 
tfie^Qpbies  de  TEmpire  >  qui  font  pour  elle  autant 
d^.fiijets  y  ne  trouvtrfwt  pas  l'équivalent  &c.  ^ 
pepirêtre  parce  que  là  4%nité  de  chef,,  que  les; 
£]gé^eurs  lui  rendroient  kéiéditaîre  ^^  demcoxes 
ïoit  taujouîs  Eleâive^  ;  ^  i  ;_ 
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Bourbon  n'eft  point  un  Defpotifme  ;  elle 
n'eft  point  fondée  fur  lopprefliGn &  l'ef- 
clavage  de  l'Europe.  La  maifon  d'Autri- 
che ,  foutenue  de  toutes  les  forces  de  la 
Ruflîe ,  &  des  tréfors  des  puiflances  ma- 
ritimes ,  auroit-elle  à  s'applaudir  d'aller 
heurter  un  monftre,  qu'elle  auroit  plui 
de  difficulté  à  dompter  qu'à  anéantir  l 

La  guerre  de  la  Pragmatique  ofFroit  aU 
Corps  Germanique  l'occafion  la  plus  favo- 
rable ,  &  les  moyens  les  moins  dangereux 
de  fe  relever,  autant  qu'il  efl:  poffible, 
des  atteintes  que  le  fiecle  paflé  a  portées 
à  fa  conftitution ,  &  de  prévenir  celles 
dont  celui-ci  la  menace.  La  fucceffion  de 
Charles  VL  étoit  fon  bien  :  il  d^oit  là 
reclamer.  La  France  demandoit  un  pré- 
texte pour  en  exiger  le  démembrement  : 
il  devoir  le  lui  donner ,  en  l'appellant 
pour  arbitre  de  la  réparation  des  domma- 
ges qu'il  avoii  reçus  des  derniers  Empe- 
reurs. Les  fauffès  démarches  du  Cardinal 
de  Fleuri  éroient'reftifiées,  &  l'Eleveur 
de  Bavière  mis  hors  d'inquiétude  par  ce 
coup  deréfolution.  La  France  en  recevoir 
d'avance  la  récompenfe  de  fes  bons  offi- 
ces, par  la  manière  dont  elle  étoit  admife 
i  les  rendre.  Ce  n'étoir  plus  comme  Au- 
idliaire  d'ua  Prince  qu'elle  avoir  juré  de 
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ne  pas  foutcnir ,  c]^u'elle  faifoit  entrer  fe$ 
armées  dans  l'Empire.  Le  Roi  s'expiiquoîc 
avec  la  dignité  qui  lui  convient  ;  c'étoit  le 
garant  de  la  paix  de  Veftphalie ,  qui  ve- 
noit  venger  le  Corps  Germanique  lezc , 
&  l'aider  à  fe  faire  juftice  fur  fes  griefs,  La 
nouvelle  maifon  n'avoit  plus  ces  reflbrts 
vidorieux ,  que  la  qualité  de  chef  de  l'Em- 
pire donnoit  à  l'ancienne  :  ils  étoient  tous 
entre  les  mains  de  l'Elefteur  de  Bavière  , 
qui  auroit  volontiers  pris  fur  foi  de  les 
faire  jouer ,  oour  amener  les  cohéritiers 
&  les  prétendans  à  fouhaiter  un  partage , 
dont  l'Empire ,  qui  y  auroit  trouvé  au- 
tant qu'eux  à  gagner ,  eût  accepté  la  ga- 
rantie offerte  par  les  deux  Couronnes. 

Le  Roi  de  PrufTe ,  politique  trop  éclai- 
ré pour  ne  pas  pénétrer  les  vues  les  plus 
éloignées  du  Corps  Germanique  ,  auroit 
feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir ,  pourvu 
que  fes  intérêts  particuliers  n'en  euflènt 
pas  foufFert.  Content  d'être  le  plus  puiflànt 
membre  de  l'Empire ,  il  auroit  laifTé  à  fes 
fuccefleurs  le  foin  de  fe  ménager  les  hon- 
neurs d'une  primauté  ,  qu'aucur^  maifon 
Electorale  n'auroit  été  en  état  de  leur  diC- 
puter.  Dès  qu'on  lui  auroit  laifle  tous  les 
morceaux  unis  depuis  un  fiecle  à  la  malïè  , 
Se  qu'on  lui  auroit  aiTuré  la  balTe  Silefve> 


îl  auroit  compenfc  la  perte  que  le  feconi 
collège  a  faite  de  rOoftfrife ,  &  des  autre» 
fiefs  de  Weftphalie ,  en  appuyant  Tcrec-' 
tion  de  la  haute  Silefie  &c  dt  la*  Moravia 
en  deux  Principautés ,  pour  deux  puînés 
des  deux  maifons  de  Princes ,  que  le  fort 
auroit  marquées.  L'Eleâeur  de  Saxe ,  pour 
joindre  la  Bohème  à  la  Saxe ,  auroit  rendit 
aux  puînés  de  la  branche  Eleâroralé  ,  les 
anciens  appanages  réunis  fous  fon  Règne  , 
&  fous  celui  du  Roi  fon  père.  Les  autres 
Eledeurs  &  Princes  n'auroient  été  admis 
au  partage  qu'aux  mêmes  conditions  ;  Se 
la  ratification  du  concordat  ne  fe  feroic 
faite  en  diète. ,  qu'après  une  loi ,  qui  au- 
roit déclaré  déchus  dey  privilèges  &  droits 
particuliers  des  fie6  d'Empire ,  les  Etats 
qui  palferoient  déformais  a  des  Princes , 
déjà  en  pofleflîon  d'un  autre  plus  confi- 
dérable.  Dans  la  fuite  on  auroit  profité 
des  circonftances^  pour  en  faire  une  fe^ 
conde ,  qui  eût  déclaré  illicite  l'union  de 
.  deux  fiéfe  immédiats. 

Ainfi  le  Corps  Germanique  rétabliflbît 
l'équilibre  particulier  de  l'Allemagne, 
troublé  par  la  trop  grande  puiflfànce  des 
Eledeurs  :  ainfi  le  fécond  collège  recou- 
vroit  fon  ancienne  confidération ,  dont 
il  décheoit  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que 
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les  Eleâeurs  y  acquièrent  des  places  :  dinfi 
l'Empire  coupoic  pied  à  l'Oligarchie  > 
qui  depuis  lonjg-cemps  mine  (a  cpnftira* 
tion.  Dans  la  décadence  des  affaires  de 
Charles  VIL  ,  lorfque  la  France ,  en  irap- 
pellant  fes  troupes ,  eut  fignifié  au  Corps 
Germanique  qu'elle  lui  laiflbit  d  mainte- 
nir le  chef  qu'il  s'ctoit  donné ,  il  n'étoit 
befoin  que  de  vouloir  frapper  ces  grands 
coups,  pour  le  faire  avec  luccès.  L'Em- 
pereur le  manqua  à  lui-même  dans  cette 
féconde  crife  y  en  ne  mettant  pas  l'héri- 
tière prétendante  d'Autriche  ,  avec  fes 
adhérens  au  ban  de  l'Empirer  Son  refus 
de  reconnoître un  Empereur,  dont  Tc- 
leâionétoit  inconteftable ,  en4ui  fuppo- 
fant  même  le  fuffrage  de  Bohême  contrai- 
re ,  étoit  une  rébellion  formelle  ,  que  le 
fort  des  armes  pouvoir  bien  un  jour  lui 
faire  pardonner^  mais  qu'il  ne  pouvoir 
Jamais  juftifier.  Charles  VIL  n'eût  été 
que  l'interprète  des  loix ,  en  lui  en  pro- 
nonçant la  punition  ;  &c  l'Eledeur  de  Han- 
novre ,  qui  fe  feroit  opiniâtre  à  demeurer 
dans  l'alliance  de  cette  Princeflè,  étoit 
plus  juftement  privé  de  fes  Etats,  que 
ne  le  fut  jamais  aucun  des  Princes  dégrar- 
dés  &  dépouillés  par  les  Empereurs  Aor 
trichiens«  Les  fuites  de  ce  coup  d'autorité 
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ne  pouvoient  qu'être  heureufes*  Tant  de 
Princes ,  que  la  fpibkfle  &  le  décourage>- 
ment  de  l'Empereur  retenoient  de  fe  dé- 
clarer ,  auroient  pris  parti  pour  les  loix- 
Ce  n'étoit  plus  TEleéteur  de  Bavière  qui 
difputoitdes  prétentions  particulières  à  fa; 
xnaifon  :  c'étoit  le  chef  de  l'Empire  ,  qui 
ufoit  de  fes  droits.  La  dignité  de  tout  Ici 
Corps  Germanique  exigeoit  Texécutiont 
de  la  fentence  a  &  aucun  membre  ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  d'y  concourir.. 

Qui  fait  fi  le  Roi  d'Angleterre  n'^auroir 
pas  faifî  l'occafion  de  procurer  un  établif- 
fement  à  fon  puîné  >  en  fe  faifant  honneur 
auprès  des  Anglois  de  fon  attachement  â 
la  caufe  qu'ils  avoient  embraffée  î  Suivant 
les  anciens  ufagesde  T Allemagne  >  le  Duc 
de  Cumberland  n'avoit  point  à  fe  repro- 
cher Tambition  d'être  Souverain.  L'Elec- 
torat  de  Hannovre  n'eft  qu^un  compofé 
d'appanages,  aboutésTun  à  l'autre.  Si  le 
Prince  de  Galles ,  à  titre  d'aîné  y  devoit 
fuccéder  à  la  dignité  Electorale  ,  &  au 
pays  de  Hannovre  ;  le  Duché  de  Zell  pou- 
voir être  réclamé  par  fon  cadet ,  comme 
un  dépôt  confié  à  fon  ayeul  pour  lui  être 
jemis.  ta  fentence  Impériale  le  mertoit 
en  rifque  de  perdre  fa  légitime  r  les  loix  em 
fûfoient  un  biet^  Êmsxn^îcre  :  que  demor 
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tifs  pour  ne  pas  fe  refufer  au  plaiflr  de 
n'être  plus  fujet  l  Mais  au  refus  du  Prince; 
le  Duc  de  Brunfwic  auroit  reçu  Tinvettî^ 
ture  avec  reconnoiffance;  C'étoit  un  Roi 
de  moins  dans  l'Empire ,  &un  membre 
de  plus  pour  le  Gorps  Germanique  ,  en 
faifant  de  ce  dernier  Erat-un  appanage  de 
puîné.  La  Saxe  accrue  de  la  Bohême ,  réi 
ngnoit  au  collège  dès  Princes ,  l'un  ou 
l'autre  fuffraee  EiedorsJ ,  pour  ctte  por- 
té par  députe  -,  &  le  fécond  collège ,  uni 
au  troifîeme ,  fe  retrouvoit  aflez  puiflant 
pour  retenir  le  premier  dans  les-  mrércts 
de  tout  le  Corps. 

Mais  peut-être  an  croira  que  c'eft  trop- 
exiger ,  de  vouloir  qu'une  multitude  de 
petits  fouverains,  peu  unis  entre  eux,^ 
fouvent  en  défiance  l'un  de  l'autre  ,  &t 
toujours  fans  affedion  refpedive  ,  entre 
d'eile-mcme  dans  des  deffeins  ,  dont  les 
feuls    préparatifs    veulent   une   parfaite 

unanimité Il  eft  vrai  que  toutes  les 

fautes ,  toutes  les  négligences  qu'on  peut 
reprocher  au  Gorps  Germanique  ,  par 
rapport  à  fon  bien  être ,  font  autant  de 
fautes  &  de  négligences  des  puifiances  in- 
téreflees  à  fa  confèrvation.  Ge  feroit  à 
elles  de  reveiller  dans  tous  les  cœurs  l'à^ 
mouj^  de  la  patrie  6c^  de  la.  libéré  >  d'ouF* 
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Vrir  tous  les  yeur  fur  le  péril  où  font 
Tune  &  l'autre  ;  de  rallier ,  d'animer ,  de 
conduire  pour  le  bien  général  tant  d'ef- 
prits  diverfement  affedés  par  le  préjugé. 
Mais  quoi  l  fi  la  France  manque  à  fes  m- 
térêtSjle  Corps  Germanique  eft-il  excufé 
de  fe  manquer  à  foi-même }  Les  talens 
des  Guifes ,  des  Walfteins ,  des  Crom- 
vels,  ne  font-ils  d'ufage  que  pour  les 
crimes  ?  Y  a-t-il  plus  de  difficulté  à  per- 
fuader  ,  à  faire  agir  de  concert  y  pour  la 
gloire  &  la  juftice^  mi  petit  ncmibre 
d'hommes  également  fupérieurs  aux  au- 
tres par  l'éducation  &  par  la  naiflfance ,  8C 
en  qui  la  noblefle  des  fentimens  eft  in- 
dépendante du  plus  ou  moins  de  génie , 
qu'à  réunir  contre  les  loix  &  le  devoir ,. 
la  plus  nombreufe  portion  de  tous  le*, 
ordres  d'un  grand  Royaume  ,  une  multi- 
tude de  gens  de  tout  état ,  de  toute  con- 
dition } 

Rome  ancienne  vit  fouvent  un  peuple 
immenfe  ,  ignorant  &  mutin  ,  plus  avide 
encore  d'argent,  que  jaloux  de  fa  liber- 
té ,  devenir  docile  aux  remontrances  d'un 
Citoyen  plus  éclairé  •,  faifir  la  vérité  de 
fes  raifonnemens ,  former  fur  fes  avis ,  & 
foutenir  dans  l'exécution ,  avec  toute  la 
luft'elTe  &c  la  précifion  imaginables  y  d«| 
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plans  dont  le  Sénat  fe  feroit  fait  honneur: 
elle  le  vit  inacceflîble  à  la  difcorde ,  exemt 
du  tumulte  &  de  la  confufion ,  fupérieur 
îiux  promefles  ,  tranquille  fur  les  mena- 
ces ,  en  garde  contre  les  artifices  ,  décon- 
certer l'ambition  d'un  corps  exercé  dans 
la  politique  j  &,  par  une  fermeté  à  toute 
épreuve  ,  raffermir  la  République  fur  le 
point  d'être  renverfée  par  des  membres 
trop  puiflans ,  en  balançant  des  privilèges 
abufifs ,  par  des  privilèges  contraires.  Dans 
un  fîécle  où  l'éducation  d'un  Baron  cft  fu- 
périeure  à  celle  que  recurent  jamais  les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité ,  eft-ce 
qu'il  ne  fe  trouveroit  point  un  génie  de  la 
trempe  du  leur?  Eft-ce  que,  parmi  tant 
de  Princes ,  il  n'y  en  auroit  pas  quelqu'un 
capable  de  fournir  une  carrière  mille  fois 
plus  belle  &  plus  aifée  ,  que  celle  où  tant 
de  Tribuns  de  l'ancienne  Rome  fe  figna- 
lerent }  Si  la  vérité  s'eft  fait  jour  à  travers 
les  préventions  d'une  multitude  igno- 
rante ,  toutes  les  fois  qu'elle  lui  a  été 
préfentée  avec  fes  avantages  ;  quelle  ne 
feroit  pas  fon  impreflion ,  fur  des  efprits 
qui  ne  la  méconnoiflent  que  par  inatten- 
tion à  la  confidéref  1  La  crainte  de  Tefcla-i 
vage  ranima  l'amour  de  la  liberté  dans  un 
peuple  groflier  &  pauvre  :  des  Princes  né$ 
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dstns  la  fouveraineté ,  peuvent-ils  en  per« 
idre  le  goûtî  Des. villes  riches  &  puif- 
iantes,  accoutumées  à  l'indépendance  » 
peuvent-elles  n'être  pas  difpofées  aux  plus 
grands  efforts  ,  pour  éviter  l'affujettidè- 
ment ,  dont  elles  verront  le  plaiïir  peu 
éloigné  } 

L'expérience  de  la  dernière  guerre  laiflè 
peu  d'obftacles  à  furmonter  àiin  membre 
zélé ,  pour  ramener  le  Corps  Germanique 
à  fes  véritables  intérêts.  Elle  a  démontré 
qu'à  moins  que  fa  neutralité  ne  foit  una- 
nime ,  elle  ne  fauroit  qu'être  funefte  aux 
membres  qui  l'embraflènt.  En  effet ,  cha- 
que puiflance  belligérante ,  ayant  droit 
d'aller  chercher  fes  ennemis  par-tout  où 
ils  font ,  les  Etats  qui  la  féparent  d'eux  , 
ne  peuvent  lui  refufer  le  partage  qu'elle 
leur  demande ,  fans  fe  déclarer  contre  elle. 
Mais  en  le  lui  accordant ,  ils  s'impofent  la 
néceflité  de  le  favorifer ,  &  l'autorifent 
elle-même  à  agir  comme  fi  elle  l'avoit  ob- 
tenu à  la  pointe  de  l'épée.  Comme  elle 
n'attribue  leur  neutralité  qu'à  leur  foi^ 
blefle ,  &  qu'elle  eft  tout  au  plus  incer- 
taine de  leurs  difpofitions  à  fon  égard  ;  fi 
elle  peut  gagner  fur  foi  de  ne  pas  croire 
qu'ils  n'attendent  qu'une  circonftance  fa- 
vorable pour  prendre  parti  contre  elle  , 
ia  pmdence  ne  loi  ea  dit  pas  moins  d'en- 
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lever  à  fon  ennemi,  les  commodités  qu'elTé 
trouve  dans  un  pafl^ige  qui  lui  fera  égz^ 
lement  ouvert,  lorfqu*il  en  viendra  avec 
elle  à  l'ofFenfîver  Ainfi  répuifement  éx 
pays  devient  fa  ma'xime'  :  elfe  fe  difpenfe 
de  payer  des^  bons  offices ,  qu  elle  eft  en 
état  d'exiger  \  &  elle  réferve  pdur  la  né- 
ceflîté ,  des  fommes  qu'elle  peut  impuné- 
ment épargner»- 

Les  Princes  &  les  Cercles  de  SoUabe"& 
de  Franconie ,  du  haut  ic  du  bas  Rhin  r 
auroient  indubitablement  figuré  dans  h 
dernière  guerre,  fi  les  Diredeurs  leur 
avoient  mis  fous^les-  yeux  combien  leur 
neutralité  leur  devoir  être  ruineufe  :  s'ib 
leur  avoienr  fait  toucher  au  doigt  que  » 
de  qnelque  côté  que  la  fortune  penchât , 
ils  auroienftoujours  également  beaucoup 
àfouffrir.  Ce  pays  étant  le  théâtre  de  la 
guerre ,  le  dégât  étoit  inévitable  à  quicon-^ 
que  ne  feroit  pas  en  forces  à  fe  faire  ref- 
peder^Eh  l  le  moyen  que  des  petits  Etats 
en  impofalfent  à  des  armées  de  cinquante 
à  cent  mille  hommes  >  Il  étoit  tout  natu- 
rel que  les  François  ne  vouluifent  pas 
fubfifter  à'  leurs-  dépens ,.  dans  un  pays 
qui  ne  leur  étoit  pas  un  pays  ami.  Les 
Hannovriens  &  leurs  auxiliaires ,  dévoient 
«xiger  des  états  neutres  autant  qu'ils  en 
aboient  accordé^  oa^ toléré ^  ileur  Qnva^ 
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tni  :  les  Autrichiens ,  dont  la  caillé  mili^ 
taire  eft  taujours  la  portion  des  bagages 
la  plus  négligée  ,  n'étoient  pas  gens  i 
donner  l'exemple  d'un  procédé  qu'ils  n'âu- 
roient  pu  foutenir  fans  fe  ruiner.  C'eût 
été  beaucoup  qu'ils  enflent  iiiivi  de  loin 
celui  àts  François ,  au  cas  qu'ils  le  leur 
eulTent  donné ,  &  qu'ils  eullent  fait  une 
dette ,  payable  à  leur  commodité  y  des 
contributions  qu'ils  exigeoient  pour  leurs 
fubfiftances*  Mais  cette  modération ,  quoi^ 
qu'elle  ne  les  engageât  à  rien ,  leur  devoir 
paroître  ,  ainfi  qu'efFedivement  elle  leur 
parut ,  tout-  à-fait  déplacée.  Quel  pouvoit 
donc  être  l'avantage  de  la  neutralité  pour 
les  Princes  &  les  Cercles ',  ou  plutôt  quels 
n'en  dévoient  pas  être  les  dommages. 

On  ne  voit  pas  une  fin  mieux  difcutée 
dans  les  corps  d'armées  neutres,  qu'ils  s'ef- 
forcèrent d'aflembler.  Sans  doute  que  la 
réfolution  en  fut  prife  fur l'efpérance  qu'ils 
ferviroient  à  rétablir  l'équilibre  entre  les 
puiflances  belligérantes ,  &  à  arrêter  la 
viftorieufe  :  ou  que ,  profitant  de  la  laflî- 
tude  &  de  Tépuifement  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ,  ils  recueilleroient  le  fruit  que  chacu- 
ne s'étoit  promife  de  cette  guerre.  Jamais 
pareille  efpérance  ne  conviendra  qu'à  une 
|)uiflànce  infiniment  fupérieure  à  celles 
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ui  ont  t>art  à  la  querelle.  Tel  que  le  jugé.. 
e  là  fable  »  un  Roi  de  France  peut  pie9 
intervenir  fi  à  propos  dans  le  procès ,  qu'il 
s'empare  de  rhuître  ,•  &  laiffe  les  écailles 
â  partager  aux  plaideurs.  Mais  il  eft  ab« 
furde  d!e  s'imaginer ,  qu'entre  les  maifbns 
de  Bourbon  &  d'Autriche ,  un  médiateur 
puiflè  travailler  uniquement  pour  foi ,  & 
faire  fes  affaires  à  leurs  dépens.  L'Hiftoire 
ofifre  un  exemple  bien  capable  de  détrom^ 
per  de  cette  flatteufe  chmiere. 

Lorfque  le  Roi  François  I.  difputoit  aux 
Suiflès  la  protection  du  Duché  de  Milan , 
&  que  cette  valeureufe  nation  fe  préfenta 
pour  lui  en  fermer  l'entrée  ,  le  Pape  tint 
un  corps  de  vingt  mille  hommes  tout  prêt 
à  profiter  de  l'épuifement ,  où  il  ne  dou* 
toit  pas  qu'une  bataille  entre  les  deux  plus 
belliqueux  peuples  du  monde  ne  laifsat  le 
vainqueur.  Eftedivement  pendant-  trois 
jours  le  champ  fut  douteux  \  &c  vingt  mil- 
le hommes  frais  ,  qui  feroient  tombés  fur 
les  François  ,  quelques  jours  après  leur 
vidoire ,  les  auroient  ou  battus  ,  ou  for- 
cés à  retourner  en  France.  Mais  l'impref- 
fion  que  fait  l'idée  d'une  armée  vidorieu- 
fe  fur  des  troupes  que  leur  inadion  a  pré- 
venues de  leur  fôiblefle  ,  ne  permit  point 
i  Tarmée  Ecdéfiaftique  >  la  manœuvre  à 
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laquelle  on  l'avoit  deftinée.  Loin  d  aller 
accabler  les  François ,  elle  craignit  d*en 
être  accablée  elle-même  ;  &  le  Pape  en  ■ 
fiit  pour  la  dépenfe  qu'elle  lui  avoir  eau- 
fée.  Il  n'en  eut  pas  été  autrement  pour  les 
Cercles  &  leurs  troupes  ,  fi  la  fortune 
S'étoit  fixée  de  l'uri  ou  4^  l'autre  parti 
dans  la  guerre  d'Allemagne. 

La  neutralité  de  Venife ,  lorfque  la 

guerre  eft  en  Italie ,  peut  encore  les  défa- 
ufer  de  Tefpérance  ,  qu'en  fe  réfervant 
pour  la  fin  de  la  guerre ,  ils  feront  des  con« 
ditions  au  vainqueur.  La  crainte  d'entrer , 
comme  parties  principales ,  dans  les  trai-^ 
tés  ,  &  d'être  forcés  a  la  ceflionde  quel- 
que morceau  de  leur  Etat ,  eft  le  vérita- 
ble motif  de  la  timide  circonfpedion  des 
Vénitiens.  Les  délais ,  la  lenteur  des  déli- 
bérations ,  des  refus  même  ,  les  délivrent 
en  temps  de  paix  des  inftances  de  la  cour 
de  Vienne  :  ils  appréhendent  de  la  voir 
les  appuyer  par  les  armes  ;  &  ils  évitent 
de  lui  en  fournir  le  prétexte.  Mais  il  n'y  a 
point  d'exagération  ,  fj^dire  qu'avec  la 
moitié  de  ce  que  leiirneutralité  leur  a 
caufé  de  dommage ,  depuis  un  fiecle  ,  ils 
ie  feroient  délivrés  à  perpétuité  du  voifi- 
nage  qui  les  tient  en  inquiétude ,  en  s'aU 
dant  plutôt  de  leur  coar^^e  >  que  de  leurs 
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fineiTes»  Au  nom  près ,  leur  Etat  eft ,  pour 
le  plus  fon  ,  un  pays  conquis  ;  &  par  la 
crainte  d'une  perte  »  qui  certainement  ne 
leur  arriveroit  pas ,  ils  demeurent  expofés 
i-des  dégâts  &  à  des  dommages  plus  con-* 
ildérable$  qu'elle* 

Si  les  Prinqies  &  les  Cercles  s'étoient 
déclares ,  leurs  troupes  auroient  été  entre- 
tenues par  la  puilTance  pour  qui  elles  au* 
roient  combattu  :  c'ctoit  déjà  un  grand 
avantage.  Dans  le  aux  &  le  reflux  des^ 
armées  des  deux  partis ,  leur  pays  auroic 
été  refpeâé  de  leurs  ^liés  :  il  fe  feroic 
même  enrichi  de  la  vente  de  fes  denrées , 
^u'il  lui  fdlut  donner  gratuitement  à  tous. 
Mais  il  étoit  indubitable  qu'ils  mettoient 
la  viiStoire  du  parti  qu'ils  appuyoient  ;  & 
ils  en  parragcoient  avec  lui  les  fruits.  Si 
le  vainqueur  fut  devenu  un  ingrat ,  ils 
étoient  en  état  de  fe  reffentir  de  fon  in- 
gratitude ,  en  paflant  du  côté  du  vaincu. 
C'étoit  alors  qu'ils  pouvoient  rétablir  l'é- 
quilibre. Leurs  troupes ,  qui  regardoieni 
les  fuccès  pafle^jçomme  leur  ouvrage , 
portoient  à  celles  qu'elles  joignoient  la 
confiance  &  la  réfolution  :  au  lieu  qu'inti- 
midées par  l'inadion  où  la  neutralité  les 
a  tenues ,  elles  n'auroient  fait  que  parta- 
ger leur  découragement.  Autant  que  leur 

converfioi^ 
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converlîon  ajoutoit  aux  forces  du  nouvel 
allié  ,  autant  l'ancien  étoit  abattu  de  leur 
dcfeékion.  Le  plus  petit  avantage ,  dans 
les  premières  adions ,  auroit  décidé  du 
refte  de  la  guerre. 

Il  feroit  fuperflu  de  recourir  aux  exem- 
ples des  guerres  précédentes ,  pour  faire 
une  démdnftration  d'un  raifbnnement  qui 
à  les  principaux  caraderes  de  l'évidence. 
C'eft  pour  le  Corps  Germanique  un  prin- 
cipe invariable  (  jufqu'à  ce  qu'il  foit  rele- 
vé des  atteintes  qu'il  a  reçues  )  de  pren- 
-  dre  parti  dans  les  démêlés  des  deux  mai- 
fons  ,  auflî-tot  que  l'Allemagne  eft  mena- 
cée d'en  être  le  théâtre.  L'indépendance 
6ii  les  Eledeurs  fe  font  rais ,  pour  leur 
particulier  ,  des  réfultats  de  Diète ,  ne 
permet  point  de  compter  fur  eux  dans  le 
plan  que  les  deux  Collèges  ont  à  fe  for- 
mer. C'eft  mix  Cours  de  Verfailles  &  de 
Vienne  à  ménager  cette  République  fé- 
parée  de  la  véritabk  :  c*eft  a  elles  à  ga-^ 
gher ,  par  leurs  négociations  &  leurs  fub- 
fides  ,  le  fort  de  fon  équilibre  j  &  il  eft 
.  aflez  vrai-femblable ,  que  la  dignité  Impé- 
riale étant  rentrée  dans  la  nouvelle  mai- 
fon  d' Autriche,les  Eledeurs  qui  fe  croyent 
au-deflTus  de  l'oppreflSon  qu'ils  redoute- 
ÎBtttt  autrefois  de  l'ancierme ,  pancheront 
//.  Partie.  G  ^ 
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toujours  plutôt  vers  elle  que  vers  fa  riva- 
le ;  puifqu'elle  peut  mieux  qu'elle  fecon* 
der  leurs  vues  d'agrandiflement.  Cette 
même  raifon  devroit  fuffire  aux  deux  CcA- 
leges ,  pour  les  décider  d'une  façon  tonte 
contraire.  Mais  ne  leur  propofer  qu'elle 
pour  motif,  ce  feroit  leur  paroître  ne  voii^ 
loir  autre  chofe  que  fubftituet.  un  nou- 
veau préjugé  à  l'ancien.  Quand  il  s'offt 
d'une  réfolution  de  cette  importance ,  on 
ne  fauroit  entrer  dans  une  trop  grandi 
difcuilion.  L'examen  le  plus  exaâ  doii 
«écarter  jufqu'aux  moindres  ombres ,  don. 
la  vérité  peut  être  obfcurcie.  Un  des  mem 
jbres  du  Collège  des  Princes  ,  qui  entre 
prendroit  de  fixer  le  Corps  Germahique . 
fon  véritable  Cftême ,  devroit  commence 
par  réfoudre  tous  les  anciens  doutes  ,  n 
pondre  aux  vieilles  objedions,  &  préve 
nir  les  nouvelles.  Auflî  prompt  à  faifir  h 
torts  d'une  maifon  ,  qu'à  noter  les  mai 
vais  defleins  de  l'autre  ,  il  devroit  moir 
ufer  de  raifons  que  d'exemples.  Hittoriei 
plutôt  qu'Orateur,  les  faits  devroient  êtr 
fes  argumens ,  fa  candeur  dans  leur  expc 
jfîtion  préviendroit  en  faveur  des  leçon 
qu'il  en  tireroit.  L'impartialité  eft  lemeil 
leur  garant  d'une  bonne  politique. 
.    Le  Roi  de  France  a  mis  l'Europe  dan; 
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rctonnementde  fa  modération  :  rHcritie- 
re  d'Autriche  a  prefque  perfuadé  la  diète 
de  fon  zélé  pour  la  gloire  de  l'Empire  : 
lé  Roi  d'Angleterre  n'a  rien  omis  pour 
convaincre  le  Corps  Germanique ,  qu'il 
eft  un  de  fes  memores  les  plus  jaloux  de 
la  liberté  :  il  faut  opter  cependant  entre 
des  puiilànces  fî  favorablement  difpofées. 
Obligé  de  s'unir  à  ceux-là  contre  celui-ci , 
ou  à  celui-ci  contre  ceux-là  ,  le  Corps 
Germanique  doit  compter  pour  rien  les 
vertus  &  les  promeflès  de  chacun ,  &  fe 
déterminer  uniquement  fur  leurs  intérêts. 
Le  bien  de  l'Etat  eft  ^  pour  les  Souverains , 
une  loi  qui  fait  taire  toutes  les  autres ,  & 
les  difpenfe  de  toutes  les  irrégularités  qui 
rendroient  odieux  un  homme  privé.  Quel 
eft  donc  Tintérêt  de  la  France  ,  celui  de 
l'Angleterre,  ôc  de  l'Autriche  par  rapport 
à  l'Empire } 

Il  n'y  a  plus  perfonne  qui  ofe  prècer  à 
la  maifon  de  Bourbon  l'idée  de  la  monar  • 
chie  univerfelle-L'affujettiflement  de  l'Eu- 
rope ,  tel  que  fut  celui  de  TAfle  fous  Ci* 
rus  ,  Alexandre  ,  &  les  Califes  ,  eft  un 

Î Projet  qui  échoueroit  d'abord  contre  les 
eules  montagnes  de  la  Suiffe.  L'anbition^ 
de  la  France  >  dont  (es  ennemis  font  leuc 
ai  d'aUarnue  »  eft  donc  le  défir  de  la  pci« 
'>  Gi 
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mauté  en  Europe.  L'Angleterre  la  lui  dif- 

f)ute,  pour  la  donner  à  T  Autriche  :  la  HoU 
ande  joint  fes  efforts  aux  fiens  *,  &  làRuf- 
fie  eft  difpofce  à  féconder  les  puiflànces 
maritimes.  La  France  ne^peut  faire  de  con- 
quêtes fur  l'Empire  ,  que  du  côté  de  la' 
Mozelle  Se  du  Rnin  :  elle  ne  peut  attenter 
fur  la  liberté  du  Corps  Germanique,qu'en 
pénétrant  jufqu'au  centre  de  T Allemagne. 
Des  acquifitions  fur  la  Mozelle  &  le  Rhin 
la  rendent-elle  fupér.eure  aux  puiflànces 
maritimes  >  Eft-elle  plus  aflîirée  de  vainr 
cre  fa  rivale  ,  au  milieu  de  l'Allemagne ,. 
que  fur  fes  frontières  ?  Gagne-t-elle  a  en- 
tretenir de  puiflàntes  armées  au  loin  &  à 
s'ûpprocher  de  la  Ruffie  }  Non  fans  dou- 
te :  au  contraire  ,  des  conquêtes,fur  l'Em- 
pire font  diftraâiion  à  fes  forces,  &  jettent 
tour  le  Corps  Germanique  dans  le  parti  de 
fa  rivale.  Ses  armées  ,  victorieufes  pour 
Tordinairç  fous  des  Généraux  qui  ne  font 
que  médiocres,  lorfqu'ellçs  agiuent  à  vue,  • 
pour  ainfî  dire  ,  du  Royaume  ,  ont  be- 
foin  d'être  conduites  par  un  Turenne  , 
pour  n'être  pas  toujours  battues  au  loin. 
Plus  elle  fe  tient  éloignée  des  Rufles , . 
moins  elle  fent  leur  influence  fur  fes  affai- 
res relie  a  forcé  fes  ennemis  à  la  paix  avant 
qu'une  armée  Mofcovite  ait  le  teras  dq^:.- 
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venir  jufqu'à  elle.  Les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  ne  reçoivent  pas  le  plus  foible 
échec  de  la  perte  d'une  province  Impéria^ 
le  :  raflujettiflement  d'un  cercle  entier  ne 
porteroit  pas  la  moindre  atteinte  à  leurs 
flottes.  Enfin  la  maifon  d'Autriche  triom- 
phe ,  lorfqu'elle  peut  prétexter  la  défenfe 
de  l'Empire.  La  conféquence  de  tout  cela , 
c'eft  que  l'Empire  n'a  aucun  fujet  d'allar- 
me  du  côté  de  la  France  9  ni  pour  fes  ter- 
res ,  ni  pour  fa  liberté ,  puifque  fon  inté- 
rêt lui  défend  d'attenter  fur  celle-ci,, & 
qu'il  ne  fe  trouve  point  à  ufurper  les 
autres. 

Les  puidances  Maritimes  foutiennent 
la  maifon  d'Autriche  contre  celle  de  Bour- 
bon ,  &  voudroient  lui  faire  pafTer  la  pri- 
mauté :  les  HoUandois ,  pour  éloigner  de 
leur  pays  la  France  >  qu'ils  aimeroient 
beaucoup  mieux  avoir  pour  alliée  ,  que 
pour  voifine  :  les  Anglois  ,  pour  n'avoir 
plus  de  rivaux  en  mer  ,  pour  s'emparer 
des  richeffes  des  Indes ,  &c  faire  feuls  la 
meilleure  partie  du  commerce  de  l'un  Se 
de  l'autre  monde.  Que  le  Corps  Germa- 
nique foit  libre  ou  afliijetti ,  peu  leur  im- 
porte :  les  premiers  n'en  vendront  pas 
moins  leurs  épiceries  dans  l'Allemagne  : 
«les  derniers  n'en  feront  pas  moins  les  n>ai- 

Gj 
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lïes  de  la  mer.  CeQx4i  confentîronc  à, 
tout ,  pour  avoir  le  commerce  des  Pays- 
bas  entre  les  mains.  Ceux-ci  ne  refiifeKmc 
rien ,  pourvu  qu'on  leur  cède  Oftende 
&  Nieuport ,  &  que  DunKerque  refte  dé- 
moli. LaRuffie  fera  tout  fon  poffible  pour 
mettre  TEmpire  dans  la  nécei&té  d'avoir 
befoin  de  fon  fecours  :  elle  ne  le  laiilèroit 
famais  opprimer  ,  ni  par  la  m£{bn  de 
Bourbon  ,  ni  par  ceUe  d'Autrirfie  j  mais 
«Ue  feroit  chamée  d'av^air  à  le  préîerver 
^u  Defpotifme  de  l'une  ou  de  l'autre , 
•pour  le  foumetCfe  au  fien.  Guftave  Adel- 
phe eft  un  modèle  chéri  des  Czars. 

La  maifon  d'Autriche  ne  lutte  avec  éga- 
lité contre  celle  de  Bourbon ,  qr.'à  l'aide 
de  fes  alliés-  Elle  le  fait  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  fupériorité ,  lorfqu'elle  eft 
loutenue  du  Corps  Germanique.  Le  cen- 
tre de  fa  puiflance ,  les  principaux  Etats  , 
font  à  une  extrémité  d'Allemagne.  Lorf- 
qu'elle a  guerre  avec  la  France  ,  &  que 
i'ElTipire  eft  neutre  ,  elle  défoie  les  cer- 
cles par  le  paflTage  de  fes  troupes.  Lorfqu'M 
s'eft  déclaré  en  fa  faveur ,  elle  les  ruine 
par  les  quartiers  d'Hiver  ;  lorfqu'il  lui  eft 
contraire ,  elle  ne  fauroit  agir.  Elle  n'a  de 
rang  &  de  confi dération  en.Europe,qu'au- 
•cant  que  la  Couronne  Impériale  eft  fur  la 
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tcte  de  fon  chef.  La  liberté  du-Corps  Ger- 
manique la  gène ,  Thumilie ,  répmlè  :  fon 
aâojettiilement  feroit  fa  grandeur,  fa  puif- 
iance  &  fà  richellè.  Que  conclure  autre 
chofe  de  toutes  ces  vérités ,  finon ,  que  le 
Corps  Germanique  doit  fe  défier  de  la 
Rume  ,  ne  rien  efpérer  des  puillànces 
Maritimes  ,  &  tout  appréhender  de  la 
maifon  d'Autriche  } 

Une  multitude  innombrable  de  faits 
vient  appuyer  cet  expofé.  LlndifFérence 
des  Anglois  pour  le  Corps  Germanique  a 
autant  d'épocpes ,  qu'il  a  efluyé  de  crifes. 
Les  HoUandois  i  forent  généreux  une  fois 
envers  un  de  fes  membres  ;  mai^lorfqu'ils 
entrèrent  dans  les  affaires  de  l'Empire ,  ce 
'^  fut  pour  ufurper  1  fes  terres ,  ouencoura- 
ger  3  les  Empereurs  dsms  leurs  attentats. 
Le  Czar  Pierre  mit  tout  en  œuvre  pour 

I  Ih  firent  une  penfionde  dix  tnille  florins  k 
lEle^eiH  Pabdn ,  éia  Roi  de  Bobème  qaî  fe 
recira  chez  eux  après  la  pêne  de  fes  Etats. 

t  Lors  de  la  fucceffioa  de Cleves ,  ils  leaipa* 
xerent  d*aae  partie  da  Daché. 

3  Le  Cardinal  entend  appareminerit  les  fnbfîdes 
qa*ils  donnèrent  aax  Empereurs  Leopoid  8c  Jo- 
feph ,  qa*ils  avouèrent  de  la  dépofition  des  Elec- 
teun  de  Bavière  &  de  Cologne,  4(  de  leonautres 
Yiolences. 

G4 
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avoir  i  un  Etat  en  Allemagne  ;  &  ce  qull 
défefpéra  d'obtenir  par  la  négociation  & 
par  les  armes ,  il  elpcra  Tacquérir  à  fes 
fuccefTeurs  par  des  x  alliances. 

L'Hiftoire  des  troubles  de  l'Empire  n'eft 
qu'un  détail  des  entreprifes  de  la  maifon 
d'Autriche  fur  la  liberté  du  Corps  Germa- 
nique. Infenfible  à  la  défolation  de  l'Ai-  - 
lemagne  ,  pendant  la  fanglante  guerre  de 
trente  ans  ,  elle  fe  confdloit  des  anronts 
perpétuels  ,  que  les  Suédois  faifoient  re- 
cevoir à  fes  armes ,  par  l'efpérance  que 
les  Princes  fe  lafleroient  enfin ,  de  voir 
ravager  leurs  Etats  ,  &  que  leur  épuife- 
ment  les  rendroit  plus  dociles  au  joug.L'E- 
ledeur  Palatin  dégradé  ,  le  Landgrave  de 
Hefle  dépouillé  de  fes  Etats,le  W.irtembei^ 
réduit  en  province  Autrichiemie>le  MecK- 
lenbourg  donné  à  \^alftein  ,  le  Brunf- 
vicK  &  la  Poméranie  faccagés  ,  l'Eleâreur 
de  Saxe  accablé  par  les  ingrats  qu'il  avoir 
fauves  3  de  leur  perte ,  TÉledeur  de  Ba- 

4  Le  Duché  de  Mecklenbourg. 

f  II  maria  plufieurs  Princefles  Rudes  a  dés 
Princes  Allemands  :  fa  politique  na  poinc  été 
trompée. 

*  Ce  fat  TEledeurde  Saxe  Jean-George  IL  qni 
empêcha  la  ligue  Pioteftanre  d'agir  en  faveur  dU 
Palatin  4  élu  Roi  de  Bohèmç. 
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viere  abandonné  aux  Suédois  :  c'étoient 
là  les  degrés  que  la  maifon  d'Autriche  fe 
faifoit  au  trône  de  l'Allemagne.  Il  feroit 
pofé  fur  des  ruines  ,  mais  ce  feroit  tou- 
|ouus  un  trône*  C'étoit  la  politique  de 
Charles-quint ,  opprimant  pour  fait  de  re- 
ligion TEleéteur  de  SaXé  avec  le  Land- 
grave de  Hefle ,  &  oubliant  peu  après  fon 
Erétextft ,  pour  alfujettir  indiftindement 
is  Princes  de  l'ime  Se  de  l'autre  créanccr 
Les  trois  derniers  Empereurs  Autri- 
chiens n'ont  point  dérogé,  aux  maximes- 
de  leurs  ancêtres.  On  les  a  toujours  vus 
animer  le  Corps  Germanique  contre  la^ 
France*  Mais  s'ils  avoienc  foupconné  que 
Louis  XIV.  eût  voulu  les  aider  aaflujettir 
l'Empire ,  ils  n'aaroient  pas  balancé  à  lui 
donner  le  Rhin  pour  frontière  de  foiir 
Royaume^  Dans  les  guerresoù  ils  ont  en- 
gagé les  Princes  &  les  cercles  ,.  Us-  ne  fe 
propofoient  que  d'épuijfer  le  Corps  Ger- 
manique ^  toujours  plus  hardi»  à  empié- 
ter fur  fa  liberté ,  à  proportion  que  leurs- 
armes  étoient  plus  neureufeS'  contre  la 
France.  De  tous  les  traités  qu'ils  ont  faii 
avec  lui  >  jamais  ils  n'en  ont  rempli  aucun*- 
Us  lui  ont  fait  porter  le  faix  des  guerres  ^ 
ic  en  ont  (euls  recueilli  les  fruits*  Tanude* 
iang,  AUemand  ver(!£  en  Italie ,  n'y  a  éié 
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repanda  que  pour  leur  y  acquérir  des  Prà^ 
près.  Lor^ue  la  France  viâorieufe  diâok 
la  paix  à  Nimégue ,  l'Enipereur  Leopoid 
^luda  les  articles  qui  dévoient  améliorer 
la  condition  des  Princes  &  des  Cercles.  Le 
-quatrième  article  du  traité  de  Rifwicx.  eft 
1  ouvrage  des  Miniftres  Autrichiens  :  ik 
s'en  firent  honneur  auprès  de  leur  maîtrei 
conmie  d'une  pomme  de  difoorde  jettée 
entre  les  Catholiques  &  les  Proteftans. 
L'Alface  &  le  Sunteau ,  Landau  &  Straf- 
boure ,  étoient  reftituées  à  TEmpire  aà 
traité  d'Utrecht  :  mais  TEmpereur  ailim 
snieux  poursuivre  la  guerre  avec  défavanr- 
tage ,  afin  de  faire  fervir  ces  important?es 
pièces  ,  d'échange  &  d'équivalent ,  pour 
des  Et^rs  qui  dévoient  lui  refter  en  propre. 
Les  trois  Evêchés ,  TAlface  &  StraC- 
boure ,  les  prétentions  *  de  Madame  fut 
ie  Palatinat ,  &  celles  des  Chambres  de 
réunion  ,  font  des  griefs  qu'on  entend 
toujours  reprocher  à  la  France.  Mais 
quand  il  feroit  douteux  qu'il  y  a  de  Tab» 
Kirdité  a  prétendre  qu'un  Etat  s'épuife 
gratuitement  pour  un  aliié ,  &  que  la  mau- 
vaife  foi  continuelle  des  Strasbourgeois 

*  Madame  mère  da  Doc  Hégent ,  époofè  de 
Monfievr,  frexe  de  Lo^it  XIV. 


mectok  Louis  XIV.  dans  la  nécellîté  de 
rafer  leur  ville ,  ou  de  s*en  emparer  pouir 
la  sûreté  de  fon  Royaume  :  quand  il  ne  fe- 
roitpas  confiant  que  Landau  n'étoit  pouf 
!a  France  qu'un  équivalent  de  Phdipt 
bourg ,  laiffé  à  l'Empereur ,  courre  coûtes 
lès  conventions  qui  remettoient  cette  pla- 
ce à  l'Evè^ue  de  Spire  ;  quand  enfin  ou 
n'avoueroit  pas  que  les  prétentions  de 
Madame,  &  celles  des  Chambres  de  réii- 
union  y  furent  des  fautes  du  Marquis  de 
Louvois  :  ces  griefo  font-ils  de  nature  à 
balancer  les  bons  offices  que  l'Empire  a 
Teçus  en  tout  tems  de  la  France  ?  Qui  le 
protégea  contre  Charles-quint  >  Qui  ap- 
pela Guftave  Adolphe  en  AllemagneîQui 
répara  la  perte  de  ce  Monarque  ?  Qui  di- 
géra le  traité  de  Munfter  ,  cette  immor- 
telle paix  de  Veftphalie ,  qu'un  Hiftorieft 
appelle  la  rcnaiffanct  da  Corps  Gtrmani^ 
^uc  ?  Mais  les  An^ois  fensnt  humiliés ,  les 
Hollandois  auront  toujours  un  voiiin  dan- 
g^ettx.  Les  uns  Se  les  autres  feront  au 
rifque  de  voir  DunKerque  rétabli. ...  Eh  i 

3 n'importe  au  Corps  Germanique  de  qui 
acheté  les  macchandifes  de  TAfie  Ôc  de 
i' Amérique }  Allié  de  la  Fnnce ,  ne  fe  re£* 
fentira-t-ii  pas  de  fa  richeilè }  Sapaiflsuice 
ne  fauroit  lui  être  funefte  r  quel  démon 

G  a 
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lui  infpire  d'y  faire  obftàcle  ,  ôc  de  fe  fav 
crifier  à  raccroiflement  de  fon  ennemi 
naturel  l 


CHAPITRE     XIV. 

JJc  la  Nature,  Je  la  Granieur^&  des  Cauf&s 
de  la  Décadence  des  Hollandois.    . 

L'Esprit  de  'fiftème.  n'eft  pas  moins 
dangereux  dans  la  polir ix^ue  ci^e  dans 
la  Philoiophie,  &.c'efl:  s'y  livrer  ûms  mé* . 
nagement^de  vouloir  rappeller  à  des  prinr 
cipes  innés-,  les. progrès  d'un  Etat  Con-p 
quérant,-  Il  y*  a  autant  de  téniérité  à  cher- 
cher les  caufes  de.  la  grandeur  &  de  la  dé-!- 
cadence  des  Romains,  dans  laconftitution 
de  leur  Etat ,  cju'à  rapporter  au  règne  de 
Cirus  le.  renverfement  de  l'Empire  iiQ.% 
Perles  ,  qu'à  attribuer  les  vidoires  d'IfTus 

*  Le  Ca^rdînala  en  rue  ici  TAuteurdes  Confia 
i'èratïons  fur  les  caufes  de  la  Grandeur  &  delà 
décadence  dès  Romains,  M.  le  Comte  de  B.  a 
entre  les  mains  environ  une  douzaine  de  lettres 
de  SI  B. ,  qiM  (bnr  une  critique  raifon née  de  cet 
élégant  ouvrage  ;  &.  il  n  attend  que  devoir  Taccueil 
que  le  public  fera  à  ce  TESTAJstfi^i^x  y  poui  m*e& 
confier  réditibn«. 
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&  d'Arbelles  y  la  lâcheté  de  Taxile  &  h 
défaite  de  Porus,  à  la  conftitution  du 
Royaume  de  Macédoine.  Rome  fit  plus 
pour  fon  accroiflement  fous  le  règne  d'un 
feul  de  fes  Rois,  que  fous  cent  de  fes 
premiers  Confulats  :  Augufte ,  Germani- 
cus ,  Trajan ,  Aurélien ,  portèrent  les  ar- 
mes Romaines  avec  le  fuccès  les  plus  glo- 
rieux ,  dans  des  pays  ignojfésdes  Scipions, 
de  Ccfar  &  de  Pompée. 

Il  n'étoit  ni  dans  les  loix  de  Numa ,  m 
dans  la  difcipline  militaire  des  Rois  &  des 
Confuls ,  que  Brennus  &  Porfenna  fe  re- 
.  tireroient ,  que  le  terrible  Annibal  fauroic 
mieux  vaincre ,  que  profiter  de  fes  viâoi- 
ifis  ;  que  Carthage  fe  refoferoit  à  la  bon- 
ne fortune  de  fon  Général  ;  que  le  Conful 
Claudius  Nèf o  feroit  l'imprudent  le  plus 
heureux  ;  &  qu'ayant  échappé  aux.efpions 
d' Annibal ,  il  ne  feroit  pas  découvert  par 
les  coureurs  d'Amilcar»  L'avarice  de  Per,- 
fée  &  fon  incroyable  lâcheté ,  la  folle  pré»- 
fomption  d'Antiochus  y  le  bonheur  de. 
Lucullus  ôc  de  Sylla ,  la  malheureufe  çtoi»- 
le  de  Mythridate  ,  m'ont  point  d'autres- 
caufes  que  la  difpofkion  de  la  providenr 
ce  :  chaque  époque  de  la  grandeur  Romain 
ne  eu:  un  coup  de  la  deftmée.  Céfac  pou^ 
Toit  n'être  qu'un  Gracchos^>  &  Scipioiit 
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ccre  un  Céfar ,  fi  Pompée  avoit  vécu  un. 
fiecle  plutôt,  ou  n avoit  point  du  tout 
paru.  La  jaioufie  du  vieux  Fabius  ,  auroit 
fait  du  vainqueur  d'Annibal  roppreflfèuir 
de  la  République ,  Ci ,  plus  jeune  de  quel- 

3ues  lufnres ,  le  vieillard  avoit  pu  jcouvrir 
u  nom  d'émulation ,  la  noire  envie  qui 
le  dévoroit  :  s'il  avoit  aflèz  vécu  ,  pour 
£dreobftacle  aai  trion^he  de  TAfrique^ 
ou  le  rendre  fufpeâ,  &  faire  appuyer 
pap  le  Sénat  le  compte  rigoureux  qu'il  au- 
roit  demandé  à  fon  anta^onifte  ,  de  b 
conduite  d'une  guerre ,  qu'il  ne  pouvoit 
lai  ordonner  d'avoir  heureufemenc  ter- 
fiiin^* 

Rome  toujours  gouvernée  par  des  Rois^ 
n'avoir  befoin  que  de  deux  ou  trois  Prin- 
ces du  goût  &  du  génie  de  Tulkis ,  pour 
^tre  portée  avec  rapidité  aupointdepuif- 
fance  où  elle  n'arriva  qu'en  plufieurs  fie- 
cies  fous  fes  Confuls.  Avec  plufieurs  Nu- 
ma ,  elle  feroit  demeurée  dans  une  tran- 
quille médiocrité  ;  &  toute  l'ardeur  & 
rimoétuofîté  de  fes  Confuls  ,  n'auroic 
proauit  que  fon  afïèrviflèmenr  ou  ùt 
xuine ,  fi  elle  avoit  eu  des  voifins  plus  puif- 
£ins  qu'elle.  La  fortune  lui  mén^ea  fes 
conquêtes ,  Se  fa  politique  fe  régla  au  jour 
k  journée  ^i«»  des  acaoi&mens  qu*eU& 
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ii*avoic  pu  prévoir ,  qu'elle  n'avoit  pas 
même  ofé  efperer.  Les  brigands ,  donc 
«elle  Bit  lazile ,  devinrent  des  hommes^;^ 
cifiques  fous  Numa  :  le  génie  guerrier  de 
Tullus  les  rappella  à  leurs  anciennes  incli- 
nations. Le  premier  Tarquin  en  fit  des 
hommes  induftrieux.  Un  fucceflèur  de 
ion  caraâere  fixoit  la  métamorphofe  ,  8c 
les  violences  du  tiran  n  auroient  donné  i 
firurus  qu'un  peuple  d'artifàns  à  mettre 
en  Ré(Hiblique. 

On  fe  perd  en  raifonnemens  fur  le  pour- 
quoi il  n'en  a  pas  été  ainfi.  C'eft  en  vain 
que  le  Politique  s'exerce  fur  des  révolu- 
tions adlî  merveilleufes  :  il  lui  faut  des 
rapports  conftans  entre  les  changemens 
qu'un  Etat  fubit ,  Se  fa  conftitution  ;  Se 
Rome ,  tantôt  Monarchie  ,  tantôt  Répu^ 
blique ,  tantôt  Defpotifme ,  tantôt  Anar- 
chie >  fans  jamais  céder  de  s'accroître ,  fui 
laide  des  lacunes ,  que  l'écrit  le  plus  fub- 
til  ne  peut  remplir ,  qu'aux  dépens  de  fa 
|ufte(ïe  &  de  la  vérité.  Sdftblables  à  ces 
étoiles  extraordinaires  ^  dont  on  ignore 
les  caufes  ,  &  dont  on  fait  encore  moins 
ce  qu'elles  deviennent  après  avoir  di^- 
ru  ,  les  grands  Empires  font  des  phéno- 
mènes q«e  la  fortune ,  oi|  jJatôt  la  pio- 
^idettce  wsmésmM  â  acknicer.  Des  iyé^ 
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nemens  où  la  prudence  humaine  n'eut  que 
la  plus  petite  part  y  font  des  époques  plu* 
t\t  que  des  conféquenees  ;  &  il  n'appar-^ 
ç.enc  qu'à  THiftoire  de  détailler  les  eau- 
i'esde  la  grandeur  &  de  la  décadence  des 
Etars" ,  donc  les  moindHes  époques  font 
des  prodiges. 

Il  n'en  eft  pas  de  mcme  d'uii  Etat  for- 
mé ,  pour  ainfi  dire ,  à  force  de  bras  fur 
un  plan  tracé  d'avance ,  &  acru  par  une 
progreffion  méthodique  i  tel  que  celui  def 
Provinces  unies*  Semblables  aux  édifices 
publics  ,,  dont  leS'  augmentations  £e  fonc 
iur  les  dimenfions  du  premier  delïeia , 
donc  l'élévation  fe  meiure  fur  les  qua- 
lités  des  fondemens,  &  dont  l'irréguk^ 
rite  ,  ou  l'afaiflèmetit  eft  une  fuite  des 
fautes  du  premier  Architedfce ,  ou  du  peu 
d'égard  que  ceux  qui  ont  travaillé  d'après 
lui  ,  ont  eu  pour  fes  difpofitions  ,  il  n'a 
effuyé  aucune  fecoulfe  ,  n'a  eu  aucune  at- 
teinte confidérable  ,.  dont  on  ne  doive 
trouver  la  rakbn  >  ou  dans  la  défeftuofité 
de  fa  conftitution ,  ou  dans  l'inattention 
des  Adminiftrateurs  aux  règles  qu'elle 
Jeur  ordonnoit  de  fuivre.- 

La*  raifon  &  l'expérience  démentent 
l'axiome  de  politique  écrite ,  qui  marque 
1^  pi-emier  degré,  de  la^  décadence  de9^ 
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Etats  ,  immcdiatement  après  qu'ils  ont  at- 
teint le  plus  hau^  ^oint  de  grandeur  où  ils 
puilïènt   arriver.  Comme   fi  les  mêmes 
forces  qui  élèvent  un  fardeau ,  n'étoient 
pas  quelquefois  capables  de  le  fourenir.  Il 
eft  vrai  qu'ainfi  qu'un  reflbrttrop  tendu 
fe  lâche  de  foi-même  ,  ou  fe  détraque 
bien-tôt  5  une  puiflance  ,  qui  ne  peut  fe 
conferver  que  par  des  efforts  continuels  , 
,  doit  ou  crouler  5  ou  décroître.  Mais  une 
puiflançe  en  pareille  pofition  eft  au-de-là 
du  plus  haut  point  de  grandeur ,  dont  fa 
-  nature  la  rendoit  fufceptrble.  Ainfi  qu  une 
"machine  bien  conduite  aura  fon  jeu  d'au- 
tant plus  régulier  &  plus  long  ,  qu'il  lui 
manquera  moins  du  poids  qui  fait  fa  juftè 
charge  ;  un  Etat  parvenu  a  fon  Apogée , 
y  eft  plus  ferme  que  dans  fon  afcendance. 
C'eft  un  vaiffeau  qui  a  tout  fon  left ,  & 
n'a  befoin  que  d'être  bien  gouverné  pour 
rcfifter  aux  coups  de  vent, qui  autrement 
le  feroient  piroiieter  :  c'eft  un  corps  ar- 
rivé à  fon  point  de  perfedion  ,  capable  * 
de  foutenir  les  chocs ,  qui  Tauroient  enta- 
mé auparavant.  L'Angleterre  ne  fe  foutint 
point  fous  Henri  VI.  dans  le  degré  de 
gloire  &de  puiflançe  où  Henri  V.  l'avoit 
ïaiffée  ;  parce  qu'elle  avoir  poné  fon  vol 
^au-4e-U  de  la  Sphère  que  fes  forces  loi 
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permetcoienc  de  parcourir.  Mais  les  règnes 
de  Chriftine ,  de  Charles  X.  &  de  Charles 
XL  en  Suéde  ,  ne  déparèrent  poînir  celui 
de  Guftave  Adolphe  :  Charles  XII.  fut  un 
mauvais  pilote  d'un  excellent  vaiflèau.  La 
France  étoit  à  Nimegue  au  plus  haut  poim 
de  fa  grandeur  :  on  ne  s*eft  pas  apperçu  au 
dernier  traité  d'Aix-la-Chapelle  qu'elle 
en  foit  déchue.  La  politique  doit  donc 
abandonner  à  la  morale  les  profonds  raî>i 
fônnemens  fur  Tinilabilité  des  chofes  hu- 
maines.  Prétendre  que  les  HoUandois  ne 
font  tombés  que  parce  qu'ils  ne  pouvoienr 
pas  monter  plus  haut ,  ce  feroit  donner 
de  leur  décadence  une  caufe  qui  lui  eft 
tout  à  fait  étrangère.  Mais  avant  que  d'en- 
trer dans  la  recherche  des  véritables ,  il 
eft  eflèntiel  de  fixer  la  nature  de  la  gran- 
tieur  à  laquelle  ils  font  parvenus  ,  &  de 
•conftater  leur  décadence ,  dont  l'idée  n  eft 
pas  généralement  reçue. 

En  effet ,  les  Alliés  de  la  République 
•  s'efforcent  de  lui  perfuader ,  depuis  plus 
d'un  demi  fîéde  ,  &  femblent  y  avoir 
féuilî  y  qu'elle  eft  maintenant  dans  fon 
plus  bel  âge.  La  meilleure  partie  de  l'Eu- 
rope 5  difent-ils ,  étoit  dans  l'opinion  que 
les  Provinces  Unies  panchoient  vers  leur 
ruine  en  1^71.  Lorfque  derrière  tant  de 
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-places  fortes  &  de  rivières  profondes  » 
au  milieu  de  leurs  éclufes  ,  elles  purent  à 
peine  foutenir  pendant  un  mois  le  reflèn* 
riment  de  Louis  XIV.  Mais  la  Républi(}ue 
fe  relevade  ce  coup  de'^furprife  avec  tant  de 

romptitude ,  qu'elle  força  fon  vainqueur 
abandonner  les  conquêtes  *  avant  mê- 
me qu'il  fe  fut  décidé  lur  l'ufage  qu'il  en 
vooloit  faire.  Cène  difgrace  momentanée 
lui  laiflfa  fi  peu  de  fes  ve(tiges ,  &  elle  fut 
fi  loin  d'en  être  abattue  ]  qu'elle  ofa  pro- 
voquer le  Monarque  à  une  feconde  guer^ 
re  ,  &  porter  un  Prince ,  qu'elle  aimoit , 
fur  un  trône  occupé  par  un  Allié  ,  dont 
il  fe  déclaroit  hautement  le  Proteâeur. 
fille  foutint  cette  terrible  guerre  contre  U 
fortune  6c  contre  lui.  La  perte  <le  plufieurs 
batailles  ne  put  ouvrir  la  frontière  ;  &  à 
peine  avoit-'eUe  conunencé  i  goûter  la 

*  Le  Prince  Je  Condé  &  M.  de  Tarenne  con- 
(bltis  fur  ce  qu'on  dévoie  lairede  tant<ie  places 
prifes ,  opinèrent  à  leur  demolieion ,  afin  de  re- 
tenir en  corps  d'armées  les  troupes  ,  qa'sutre> 
ment  il  faudroit  éparpiller  en  gamifons.  •  L'avis 
de  M.  de  Loovois  fat  de  les  conferver  ,  Se  il 
remporta*  La  retraite  de  ces  garnifons  fut  Ci  pré* 
cipitée  ,  qu'elles  n'eurent  pas  le  tem^  de  faire 
iaater  les  fonifications  des  places  qu'elles  éva« 
cacsem. 


1^4  Testament  PoiixiCiUi 
paix ,  qu'elle  confentit  à  rentrer  une  troi- 
fîeme  fois  en  guerre.  Elle  fut  Tame  de 
cette  confédération ,  comme  elle  Tavoit 
ctéde  la  précédente.  Ses  troupes  &  fes 
fubfides  furent  le  principal  inftrument  de^ 
l'humiliation  de  la  France  :  elle  rendit  avec 
ufure  aux  Miniftres  de  Louis  le  Grand  > 
les  hauteurs  que  Louvois  lui  avoir  fait 
eiTuyer  j&  à  Louis  le  Grand  lui-même» 
les  allarmes  qu'il  lui  avoit  caafées  :  elle 
aida  puifïàmment  à  poufler  les  François 
jufques  dans  la  dernière  place  de  leur 
frontière.  Tandis  que  l'Europe  entière  a 
été  en  feu  ,  tandis  que  la  guerre  étoit  aa 
vôifinage  de  fes  Provinces ,  elle  a  fait  ref- 
peder  fa  neutralité  ,  lors  même  qu'elfe 
remplifïbit  des  engagemens  avec  fes  Alliés, 
qui  ouvroient  un  beau  prétextç  de  Tin- 
quieter  :  elle  s'eft  déclarée,  quand  elle  l'a 
voulu  ,  &  aucune  de  fes  Provinces  n'a  vu 
l'ennemi  ,  quoique  vidkorieux  ,  à  leurs 
portes.  La  paix  s'eft  faite  ,&  le  traité  ne  lui 
a  pas  enlevé  la  moindre  place  de  fa  barriè- 
re. Sont-ce  là  des  époques  de  décadence  1 
Loin  d'avoir  perdu  ou  abandonné  quel- 
qu'une de  fes  pofleflîons  dans  les  Indes  > 
elle  en  a  acquis  de  nouvelles  ;  &  elle  a 
amélioré  les  anciennes.  Les  dettes  dont 
elle  eft  maintenant  chargée ,  le  mécon- 
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rentement  qui  a  gagné  tous  les  ordres  de 
TEtat 5  laltération  que  la  forme  du  gou-' 
vernement  a  foufferte  ,  &  femblables  ac- 
ddens ,  qui  frappent  la  multitude ,  ne  font 

Îoint  des  preuves  de  décadence.  Ce  font" 
ien  plutôt  les  indices  d'une  crife  ,  qui  ne' 
feuroit  être  qu*avantageufe  à  la  Républi- 

?Ue ,  ainlî  que  l'expérience  Ta  fait  voir  en 
rance  &  en  Angleterre.  Les  troubles  du 
règne  de  Charles  11. ,  &  ceux  de  la  Mino- 
rité de  Louis  XIV, ,  ont  été  le  berceau  de 
la  grandeur  des  deux  Royaunies;  le  Pro- 
teàora.t  de  Cromwel,  le  Defpotifme  de 
Louis  le  Grand  ,  ont  jette  les  fbndemens' 
de  Içur  puilfance.  Le  difcrédit  de  la  Ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans ,  ne  rend' 
que  plus  éclatante  la  confiance  publique  ,* 
ranimée  fous  le  règne  de  Louis  XV.  Le 
tçmps  fera  fans  doute  un  aulTî  heureux 
effet  pour  la  République. 

C  eft  mal  connoître  la  nature  de  la 
grandeur  dont  la Républiiqùedes Provins 
ceç  unies  eft  fufceptlble ,  d'en  juger  fur 
le  fuccès  des  guerres  où  elle  prend  part 
en  Europe.  Sa  cpnftitution  la  lui  a  mar- 
auée  entiçrement  indépendante  de  fes 
forces  de  terre  j  puifqu'elle  la mife ,  à' 
cet  égard,  hors  de  proportion  avec  fes 
yoifins.  Elle  ne  peut  que  feréfigner  avec 
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fermeté  à  la  fortune  des  armes ,  8c  repro- 
cher à  fes  Adminiftrareurs  d'avoir  man- 
qué plus  d'une  fois  l'occafion  de  corriger 
cette  inégalité.  Si  Louis  XIV.  n'a  pas  pé- 
nétré jufques  dans  le  cœur  de  la  Hollan« 
de ,  aufli  fouvent  qu'il  a  eu  guerre  avec 
elle ,  c'a  été  la  faute  de  fés  Mmiftres ,  oa 
de  fes  Généraux.  Il  eft  indubitable  »  que^ 
uns  l'Armiftice  qui  a  fuivi  la  prife  de 
Maeftricht ,  la  même  campagne ,  qui  fut 
ouverte  par  ce  fiége ,  auroit  fuffi  à  Louis 
XV.  pour  s'avancer  jufqu'où  fon  prédé-^ 
ceflfeur  s'arrêta  •,  &  le  fort  que  ce  Monar^ 
que  avoir  fait  aux  places  fortes ,  dont  il 
s  étoit  rendu  maître ,  le  mettoit  au-deffiis 
4e  la  nécefllté  d'abandotmer  précipitam« 
ment  fes  conquêtes.  Mais  quand  le  Ma- 
réchal de  Saxe  auroit  poulie  jufqa'aux 
pones  d'Amfterdam  ,  quand  les  glaces 
auroient  porté  les  troupes  Françoifes  juf- 
ques à  la  Haye ,  ce  ne  feroit  point  des 
indices  de  la  décadence  de  la  République.. 
Les  revers  de  cette  eipece  les  plus  com- 
plets 5  ne  font  point  des  accidens  qu'elle 
puifle  parer  ,  dès  qu'elle  s'y  eft  une  fois 
exçofée.  L'imprudence  de  fes  fondateurs» 
qui  lui  a  fait  d'un  Evêque  de  Munttec 
un>  ennemi  redoutable ,  l'a  découverte  aux 
coups  d'une  puiilàncâ  bien  autremeoç 
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terrible.  Il  feroit  abfurde  de  vouloir  qu'at- 
taquée pat  un  Roi  de  France^n  perfonne,. 
elle  n'en  fût  pas  accablée. 

Dans  des  vues  bien  différentes  de  celles 
de  Barneveld ,  les  Princes  d'Orange  fe 
Sont  applaudis  d'avoir  paré  conftamment 
au  yoifin^e  de  la  France.  Depuis  l'inftanc 
où  les  Efpagnok  les  recherchèrent  de  paix, 
les  Etats-Généraux  fe  font  accoutumés  à 
croire  ,  que  c'en  étoit  fait  de  la  Républi- 
aue ,  fi  jamais  le  Royaume  confinoit  à 
les  pofleflions.  C'a  été  là  le  fecret  de  leur 
pohtique ,  &  lereflbrt  que  les  Empereurs 
&  le  Roi  Guillaume  ont  fait  jouer  ,  pour 
la  faire  entrer  dans  leurs  vues  particu- 
lières. Après  que  l'affedion  des  peuples 
fiit  aliénée ,  la  puiflance  Efpagnole  ne  fe 
fbutenoit  dans  les  Pays-bas ,  que  des  trou- 
pes &  de  l'argent  qu'elle  y  tranfportoir 
avec  beaucoup  de  temps ,  de  dépenfe  & 
de  péril  :  cependant  il  ne  f^ut  pas  moins 
qu'un  entiet  défefpoir  pour  tenir  contr'el- 
le.Lû  France  avoir  de  plus,qu'elle  pouvoir 
itre  perpétuellement  lur  les  Pays-bas  avec 
toute  la  maflè  de  fes  forces.  Comment 
efpéret  de  lui  réfifter  ?  Les  Provinces  à  fa 
dificrétiofi  dévoient  d'autant  plus  appré- 
hendes d'en  ctre'  opprimées»  que  te  Roi 
n'aurok  aucune  au  raÂfofi$^  que  TEfpa^ 
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gnol  avoir ,  de  les  ménager.  Ce  fut  cette 
confidération*  qui  décermina  les  Etat^- 
Généraux ,  à  entendre  à  la  trêve  que  leurs 
anciens  maîtres  leur  propofoient.  Ils  cru- 
rent ,  dit  *  un  fage  Politique ,  qu'étant 
aflurés  d'être  libres  ,  ils  ne  dévoient  pas 
s'expofer  à  changer  de  fers  :  qu'il  étoit  de 
leur  intérêt  de  lailFer  refpirer  rEfpagne , 
èc  que  leur  fureté  déjpendoit  de  leur 
attention  à  conferver  fes  Provinces ,  pour 
barrière  entre  la  République  &  la  France, 
Il  n  eft  befoin  que  d'examiner  fans  pré- 
vention ces  principes ,  pour  en  découvrir 
le  faux.  La  décadence  de  TEfpagne  n'étoit 
plus  équivoque  lors  de  la  trêve  \  &c  tout 
ce  que^la  Monarchie  Efpagnole  pouvoir 
gagner  à  la  pacification  des  troubles  des 
Pays-bas ,  c*étoit  de  ne  plus  faire  des  per- 
tes qu  elle  étoit  abfolunient  incapable  de 
fupporter.  Coipbien  peu  devoit-on  com- 

f)ter  fur  une  barrière  qu  elle  défendroit , 
orfque  la  France  l'attaquerbit  en*  même 
temps  en  Italie ,  en  Catalogne  ,  du  xoré 
des  Pyrénées  ,  &  que  le  Roi  de  Portugal 
lui  feroit  encore  une  diverfion }  Il  falloir 
donc  fuppofei:  qUe  la  République  join- 
droit  fes  forces  aux  fîennes  :  mnis  alors 

*  Ccft  apparemment  le  Chevalier  Tempu 
(Uns  (çs  Remarques  fur  les  Provinces-UrHes. 

cette 
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cette  dernière  portoit  tout  le  faix  de  la 

Îaerre ,  &  la  raifoit  avec  les  plus  grands 
éfavantages  j  puifque  le  pays  qu'eue  de-* 
fendroit  ne  lui  fourniroit  rien ,  &  qu'elle 
n'y  auroit  pas  l'autorité ,  qui  décide  de  la 
jufteiTe  des  opérations  d'une  campagne. 

Si  les  troupes  combinées  des  Princes 
de  l'Empire  ont  peine  S  agir  de  concert , 
pour  la  défenfe  de  l'Allemagne ,  n'étoit- 
ce  pas  être  téméraire,  de  fe  promettre 
que  la  défunion  n'auroit  pas  lieu  entre 
les  Efpagnols  &  les  Hollandois }  Y  avoit-il 
à  fe  flatter  qu'un  Gouverneur  pour  le 
Roi  d'Efpagne ,  acquiefceroit  aux  remon- 
trances ôc  aux  avis  d'un  député  des  Etats* 
Généraux  }  Qu'un  Commandant  Efpa- 
gnol,  relâcheroit  de  fes  droits  dans  ùl  pla« 
ce ,  en  faveur  d'un  Général  Hollandois. 
Enfin  n'étoit-il  pas  inévitable ,  qu'un  Rot 
de  France ,  à  la  tête  de  fon  armce  ^  feroit 
au-delà  de  la  barrière  >  avant  que  le  con-. 
feil  de  Madrid  eût  digéré  les  moyens  de 
l'arrêter  j  &  que  la  République  l'auroit 
dans  fon  fein,  auflî-tôt  qu'elle  s'en  feroic 
fait  un  ennemi,  à  moins  qu'elle  ne  l'é-s 
loignâtpar  une  prompte  acceptation  des 
conditions  qu'il  lui  impoferoit  ?  Tel  eût 
été  fon  fort  dans  la  guerre  que  le  traite 
de  Nimegue  termina,  fi  l'entêtement  de 
//.  Partie.  H 
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I        sis  n'avoit  pas  prévalu  fur  la  a 

j  ies  Condés,  &:  des  Torennetl 
auivmj  été  réduite  à  la  mcme  eïdt 
dacs  la  guerre  fuivanre  ,  fi  Luxeniboi 
n'avoit  pas  été  plus  avide  de  batailles^ 
de  coiiquêœs*  L'efprit  de  difcemeu 
in'animoit  plus  la  cour  de  VerMaf 
dans  la  grande  guerre  de  la  fuccefi 
d'Efpagne,  Les  Catlnats  &  les  Feuqme 
condamnés  '="  ^^i  tranquille  &  àkl 
traite,  où  a  ..ns  auroientéccà| 

grands  hoin     .^  ,   j  cent  les  fuccès  k\ 
confédératioii ,  &c  \  rocurerent  i  ta  l 
publique  ,  une  gloï^e  dout  Tidée  nd 
pas  mèiTie  veime  à    is  fondateurs. 

Se  faire  un  point  capital  de  n'avoirJ 
hs  François  pour  voiiîiis  ,  c'étoit  < 
damner  ta  République  à  demeurer  - 
jours  reirerréc  dans  le  petit  pays  (\nà\ 
occupe.  Mais  puilque  le  plan  debunsfl 
la  mettoit  dans  la  nécelhté  d'avoir  Jesl 
forces  de  terre  ccnfidérables  ,  d'ouiui 
promettoit^oïi  qu  elle  rircroit  des  fold^^' 
JLe  partage  des  Pays-bas  Efpagnols,ottèn 
-par  le  Cardinal  de  Richelieu,  &élui 
par  le  Prince  Henri ,  après  que  lesEtac- 
Généraux ravoient  accepté,  étoitce(pi 
pouvoir  arriver  de  plus  avantageux  il» 
République,  Tandis  que  les  fept  Provin» 
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cë^  auroienc  fourni  des  hommes  de  mer  » 
le  £frabanc ,  le  Nomurquois  ,  la  Gueldre  » 
JeLimbourg .  &  une  partie  de  la  Flandre» 
jdonnoient  les  troupes  de  terre.  Le  pays 
jfubvenoit  aux  frais  de  fa  défenfe  :  c'etoic 
une  frontière  hériffée  de  places  fortes  , 
.quicouvroit  le  cœur  de  l'Etat,  &foute- 
noit  affez  long-tems  Timpétuofité  Fran- 
.çpife ,  pour  l'amortir  ou  la  rebuter. 

Maîtrefle  d'une  moitié  dks  Pays-bas 
Autrichiens  ,  la  République  n'écoutoit 
que  fes  intérêts  particuliers ,  fur  la  guerre 
ou  la  paix  avec  la  France.  Neutre  ,  elle 
l'étoit  fans  exception  ;  parce  qu  elle  n  a- 
voit ,  que  ce  qu'il  lui  auroit  plu  d'avoir  » 
fie  commun  avec  les  puidances  belligé* 
rantes.  Elle  étoit  d'ailleurs  en  forces  i 
faire  refpeder  fa  neutralité.  Partie  prin-^ 
cipale  dans  la  guerre  ,  elle  y  fi^oit  avec 
fupériorité  fur  fes  Alliés  »  que  les  motifs 
du  réciproque  ,  &  leur  propre  intérêt 
engageoient  à  la  fécourir.  Les  Angloii 
n'ctoient  pas  moins  intéreflKs  à  empêcher 
la  France  de  joindre  tous  les  Pays-bas  au 
Royaume ,  lorfqu'ils  auroient  fait  partie 
de  la  République ,  qu'ils  ne  le  font  à  s'y 
oppofer  y  ma.intenant  qu'ils  appartiennent 
à  ta  maifon  d'Autriche  :  les  autres  puif- 
iances  >  qui ,  avec  eux  y  font  contrepoids 

.    Hi 
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à  la  iBaiibn  de  Bourbon  y  n'ont  pa$  d'au; 
très  maximes  à  fiiivre  que  les  feurs.  1^ 
Républkme  auroit  donc  re^u  \ts  fiibfides 
qu'elle  eft  obligée  de  fournir  ^  eUe  aurpit 
|oui  des  pays  qu'elle  défend  gratuitement: 
elle  auroit  profité  des  fuccès  de  fes' armes. 
Qui  l'auroit  empêchée ,  à  St.  Gertrm- 
demberg ,  de  prmi^  les  Anglois  >^  de 
fe  faire  une  barrière  du  magnifique  coir 
don  de  places  fortes  ,  dont  Loui^  XIV.  a 
fait  la  frontière  de  fon  Royaume  de  ce 
côté  }  Du  moins  elle  auroit  toujours  fait 
elle-même  fon  fort  ^.  fa  puiflànce ,  »iffi 
confidérabie  fur  terre  que  fur  mer ,  k 
faifoit  entrer  dans  la  balance  de  l'Europe» 
autant  pour  fes  forces  ,  que  pour  fes 
richefles.  Au  lieu  d'une  Commune  Toible 
&  timide  ,  obligée  de  payer  des  étrangers 
pour  garder  les  avenues  du  village  ;  c'eût 
été  un  corps  de  nobleflè  courageufe ,  fe 
défendant  dans  fes  Châteaux  ,  avec  fa 
famille  &  fes  domeftiques. 

Les  allarmes  où  elle  eft  fur  Oftende  & 
Nieuport  depuis  la  paix  d'Utrecht,  ne 
font  pas  le  plus  fâcheux  effet  de  la  mau- 
yaife  politique  de  fes  Adminiftrateurs  : 
elle  doit  être  bien  plus  touchée  de  la  trifte 
néceflité  où  leur  faux  fyftême  Fa  mife, 
d'entrer  en  guerre  avec  la  France,  tout^ 
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ies  fois  qu'il  plaira  à  la  maifon  d*Aa- 
criche  de  n  être  pas  en  paix  avec  certes 
couronne  'y  ou  de  faire^  inutilement  le* 
frais  de  la  défenfe  de  fa  prétendue  bar- 
rière. Si  elle  prend  le  premier  parti ,  les 
forces  Autrichiennes  n'étant  pas  fuflSfan- 
tesy  ou  5  ce  qui  revient  au  même  pour 
elle  5  les  Princes  Autrichiens  manquant 
da  reflbrt  néceflàire  pour  faire  agir  leurs 
forces  ,  il  lui  faut  prodiguer  fes  riche  f- 
fes  pour  lui  donner  l'adivité  ;  &  lorf- 

3u'elle  prend  fur.foi  le  plus  grand  poids 
e  la  guerre  ,  lorfqu'elle  en  court 
prefque  tous  les  rifques ,  elle  doit  voir 
ies  Alliés  en  recueillir  tous  les  fruits ,  8c 
fe  tenir  pour  bien  récompenfce  ,  fi  les 
plus  heureux  fuccès  lui  procurent  de  de- 
meurer ce  qu'elle  étoit  auparavant.  Si  elle 
ojpte  pour  k  neutralité  :  après  un  prélude 
dé  guerre ,  qui ,  pour  toute  autre  puidànce 
que  l'habitude  n'auroit  pas  familiarifée 
avec  les  diftinâions,  feroit  une  guerre 
férieufe ,  elle  doit  recevoir  avec  recon- 
noiflance  des  décombres  &c  des  ruines , 
qu'on  lui  laiflè  le  droit  de  relever  à  grands 
frais  'y  des  places  rafées  ,  qu'on  lui  permet 
de  fortifier  de  nouveau ,  pour  être  démo- 
lies encore  i  la  prochaine  guerre. 

Mais  au  prix  de  fon  repos  &  de  fes- 

H} 
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tréfors ,  a-t-elle  du  moins  évité  ce  terri-  . 
ble  voifinage ,  doiit  on  lui  faifoit  un  épou- 
▼entaii>  Point  du  tout.  t)e  quelque  c&ti 
^u'on  envifage  les  traités  de  barrière  y  on 
y  voit  unis  à  une  multitude  d'autres  in- 
convéniens  plus  fâcheux ,  les  inconvénient 
Jiom  la  crainte  fit  éluder  le  traité  de  Par- 
tage s  propofé  par  le  Cardinal  de  Riche- 
fieu.  Semblable  à  un   malade  prévenu 
Contre  le  feul  remède  capable  de  le  guérir, 
îa  République   s'eft  fait  un   régime  dé 
palliatifs  coûteux ,  qui  ont  le  même  dégoût 
que  lui  j  &  outre  les  effets  naturels  dû 
mal  9  qu'ils  ne  fauroient  couper ,  donnent 
à  fupporter  leurs  accidens  particuliers.  Eh 
mettant  garnifon  dans  Tournay ,  Ypres , 
Menin  ,  Namur  ,    &  autres  places  de 
Flandre ,  à  condition  de  n'être  à  charge , 
ni  au  pays ,  ni  à  fon  Souverain ,  les  Etats- 
Généraux  procurent-ils  à  la  République 
autre  chofe ,  que  les  périls  du  voi/înage 
des  François,  fans  aucune  compenfation ? 
En  s'engageant  à  entretenir  perpétuelle- 
ment douze  mille  foldats  dans  les  Pays- 
bas  Autrichiens ,  fans  y  lever  aucune  con- 
tribution pour  leur  fubfiftance  j  en  pro- 
mettant à  la  fnarifon  d'Autriche  de  con- 
courir avec  elle  à  leur  déféhfe ,  fans  en  * 

donner 
France  à 


r'  artager  les  revenus ,  ri'eft-ce  pas  i 
la  RépAiblique  les  forces  de  la  Fi 


fbutenir  &  à  repoufTer ,  &  la  priver  det 
moyens  de  le  tenter  avec  fuccès  }  Tour- 
nay ,  Ypres ,  Menin ,  Namur ,  font  affié- 
gés  :  les  troupes  que  la  République  entre- 
tient les  doivent  défendre  :  leroit-elle 
obligée  à  davantage^  fi  ces  villes  &  leur 
territoire  lui  appartenoient  en  propre  T 
Non  fans  doute.  Ges  places  capitulent  *,  8c 
le  Soi,  après  y  avoir  établi  des garnifons> 
DU  bien  après  les  avoir  fait  démanteler  , 
s'avance  vers  les  fept  Provinces.  En  feroit- 
il  autrement ,  fi ,  au  lieu  des  foldats  étran- 
^  gers  ,  qui  ont  foutenu  les  fieges  ,  là  Rér- 
publique  avoit  pu  employer  de  fes  fujets  ? 
Peut  être  qu'oui  :  car  il  y  a  toute  appa- 
rence que  les  Places  auroient  été  plus 
opiniâtrement  défendues ,  que  les  capitu- 
lations fe  feroient  faites  plus  avantageufes, 
que  les  gamifons  fe  feroient  repliées  les 
unes  fur  les  autres ,  &  que  les  plus  richcf 
parcicuKers  de  la  frontière  ,  s'étant  retirés 
au  cœur  de  TEtat  avec  leurs  meiHeurs 
effets ,  l'ennemi  déjà  laflc ,  déjà  épuifé  à 
forcer  la  barrière ,  auroit  trouvé ,  après 
lavoir  franchie ,  des  hommes  frais ,  diC- 
pofés  à  lui  tenir  encore  tête  ,  &  des  tré- 
fors  deftinés  à  animer  leur  réfolution.  Il 
n'eft  point  douteux  que  les  armées  Fran- 
çoifes  auroient  plus  louffert  des  habitans 
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de  la  campagne ,  que  la  République  aùroit 
moins  mis  de  fon  épargne  dans  les  dépen- 
fes  de  la  gnerre ,  que  les  frais  delà  dcrenfe 
des  Places  fe  feroient  trouvés  dans  les 
Places  mêmes ,  que  le  féjour  des  armées 
auroit  dédommagé  fes  lujets  des  maux 
que  la  guerre  traîne  d'ordinaire  après  foi> 
&  qu'une  portion  des  fommes  imiiienfes 

Qu'elles  confumeiit  dans   le  pays  ,  leur 
emeurant,  les  coffres  publics  en  auroient 
profité  pendant  le  temps  de  la  paix. 

Que  fait  à  la  grancieur  de  la  RépubtU 
que,  la  hardieffe  des  réfolutions  des  Etats- 
Généraux  ,  lorfqu'il  y  ya  d'une  guerre 
contre  la  France  î  Que  lui  importent  les 
fuccès  du  parti  qu'ils  lui  ont  rait  embraf- 
fer?  Le  traité  de  paix  qui  lui  confirme, 
ou  lui  fait  rendre  la  barrière  qu'elle  récla- 
me ,  n'ajoute  point  à  fes  forces  :  &  les 
conditions  avantageufes  que  fes  Alliés  ob- 
tiennent de  leur  ennemi ,  n'augmentent 
point  fes  pofleffions.  La  capitulation  de 
Lille ,  la  reddition  du  Quenoi ,  la  prifç 
de  Gibraltar  &c  de  Port-Mahon  ,  mirent 
les  deux  couronnes  dans  l'embarras.  La  dé- 
molition de  DunKerque  tira  les  Anglois 
d'inquiétude  -,  ils  devinrent  plus  riches 
&  plus  puiflans  par  l'acquifitionde  Terre- 
neuve  &  de  Minorque.  La  ceifion  de$ 
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Siciles  &  de  la  Lombardie ,  donna  de 
nouveaux  états  aux  maifons  d'Âutricho 
&  de  Savoye.  Pour  la  République ,  elle 
eut  à  grands  frais^  le  ftérile  honneuc 
d'avoir  contribué  à  a^andir  des  ÂUiés 
déjà  trop  grands  pour  fa  fureté  ;  ôc  cet 
honneur  ne.  fait  pas  le  moindre  préjugé 
contre  la  réalité  de  fa  décadence ,  même 
en  ces  temps  de  triomphe  Se  de  profpé-* 
rite.  ^  ■ 

Les  troupes  qui  foutinrent ,  qui  firent^ 
lès  (îèges  y  qui  livrèrent  les  batailles ,  G[ui 
arrêtèrent , .  qui  pouflerent  les  François  «j^ 
n'étp4ent  point  des  troupes  Hollandoifes  :: 
C'étoient  des  étrangers ,  ftipendiés  par  la 
République  >  ou  entretenus  de  fes  fubd- 
des.  Le  courage  des  Suifres&  des  Alle- 
niands  peut .  bien  faire  preuve  de  la  bra* 
voure  cle  r^he  .Se  l'autre  nation  :.  la  capa^ 
cité  de.  leurs  Généraux ,  peut  bien  faire 
honneutaiidifcisrnementdes  Députés  quL 
leur  donnèrent  leur  fiiffragç.  Mais  iln  y  ar 
que  lacaiflemilitaire  ,  qui  foit  réellement 
relative  à  la  République ,  &  fournilfe  de- 

2uoi  aflèoir  un  jugement  fur  elle.  Or  fi  la 
îfficulté.  de  fubvenir  à  (on  entrerien  a 
iiùérnente  à  chaque  guerre  ,  de  façon  que 
la  aérriièrepblige  toujours  à  de  plus  grands 
eSoxts  >  Se  lailie  après  foi  des  indices  plus 
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fenfîble»  d'un  prochain  épuifemerit  j  tott- 
tes  ces  brillantes  époques ,  que  les  Alliés 
taffemWent  pour  en  faire  la  preuve.de  fa 
grandeur ,  ne  laiflent  voir  oue  des  prodi- 
ges d'entendement,  aflez  lîemblables  aut 
convulfîons ,  qui  n'enlèvent  quelquesint 
tans  un  malade  au-deflus  de  la  foibléHè  , 
que  pour  le  faire  retomber  dans  une  plui 
grande  laneueur  »  Se  l'approcher  davan- 
tage de  fa  fin. 

Les  dettes  dont  la  République  eft  main- 
tenant incommodée ,  le  mécontentement 
de  fes  peuples  ,  l'àkération  dans  la  forme 
de  fon  gouvernement,  pourroient  paflèr 
pour  les  indices  d'une  crife  ,  fi  c*éroient 
des  accidens  qui  duflent  leur  exiftence  i 
des  conjonctures  extraordinaires ,  incapa- 
l>les  par  leur  nature ,  d'être  permanentes 
(tels  étoient  les  troubles  de  France  & 
d'Angleterre ,  &  le  difcrédit  de  la  Régen^ 
ce  de  Philippe  d'Orléans  :  )  mais  ce  font 
les  éruptions  d'un  ancien  mal  long-temps 
couvé ,  qui  ne  fe  produit  au-dehors  qu'a- 

{)rès  avoir  entièrement  gâté  le  dedans.  Si 
a  République  avoit ,  dans  la  nature  8C 
rétendue  de  fon  pays  ,  les  reffburcei 
qu'elle  n'y  a  pas ,  on  ne  feroit  pas  encore 
fondé  à  prétendre  ,  qu'ayant  confervé 
toutes  ifes  polfeifions  >  elle  n'a  fait  aucua 
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pas  vers  fa  décadence.  Philippe  III.  a  ^oui 
de  coûte  la  fucceflion  de  Philippe  IL  peti^ 
danc  toute  fa  vie  ^  &  TEfpagne  n'en  avan- 
ça pas  moins  dans  fa  décadence  fous  foa 
règne.  Que  doit-ce  être  d*un  Etat  à  qui  fa 
conftitution  ne  promit  que  des  richefTes  , 
&  qui  n'a  pour  en  acquérir  que  la  voie  du 
commerce  5  puifque  fa  conftitution  n'a  pas 
été  heureufement  changée  par  ceux  qui 
ont  fuccédé  à  fes  fondateurs ,  il  eft  ridi«- 
cule  de  vouloir  qu'il  fe  foit  toujours  con-* 
iervé  le  même  y  parce  que  fes  frontières 
n'ont  pas  été  rapprochées.  Sa  grandeur  eft 
uniquement  dans  fon  opulence  ^  &  il  ne 
faut  que  rennonter  aux  fources  de.  cette 
dernière,  pour  avouer  que  la  République 
eft  extrêmement  déchue  de  la  fienne.  Piu^- 
iîeurs  font  abfolument  taries  »  d'autres 
font  détournées  ;  loin  qu'elle  s'en  ouvre 
de  nouvelles  ,  il  fe  fait  une  continuelle 
difli'pation  (  qu'elle  ne  foufFrit  point  au- 
trefois )  de  ce  que  lui  donnent  celles  qui 
lui  reftent  -y  Se  de  jour  en  jour  le  plan 
fur  lequel  elle  fe  conduit ,  lui  rend  plus 
difficiles  les  moyens  delà  réparer. 

L'Hiftoire  n'oflfre  point  d'Etat  fi  riche, 
à  proportion  de  fon  étendue  ,  que  l'a  été 
}a  HoÙande  ;  &c  il  n'en  Rn  jamais  que  la 
luture  aie  paru  moins  deftiner  à  le  deve«- 
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nir.  A  peine  les  fept  Provinces  ont-^llef 
du  bled ,  pour  le  pain  des  ouvriers  dont 
les  travaux  publics  exigent  l'entretien  per- 
pétuel. Elles  n'ont  ni  mines^,  ni  carrières  ; 
point  de  vignes ,  aufli  peu  des  autres  vé- 
gétaux qui  en  tiennent  lieu.  Du  laitîçe 
&  de  la  terre  à  potier  ,  c  eft  tout  ce  qu'el- 
les donnent  à  leurs  habitans  »  &  tout  ce 
qu'elles  peuvent  mettre  du  leur  dans  le 
commerce.  Elles  n'ont  pas  un  féal  port 
au-deûTus  du  médiocre;  Se  toutes eniem- 
ble  elles  ne  fourniroient  pas  à  la  bâtiflè 
d'une  barque  de  pécheur.  Il  a  fallu  fans 
doute  un  concours-  de  circonftances  uni- 
ques ,  pour  faire  pafl[èr  à  un  pareil  Etat 
le  commerce  de  l'Europe ,  &  ,  à  bien 
-dire  ,  celui  du  monde  entier.  On  les 
trouve  toutes  dans  le  temps  de  fa  naif^ 
fance  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'efl  rien  tel 
que  de  paroître  à  propos. 

Une  moitié  de  l'Europe  étoit  encore 
dans  la  barbarie  ,  &  l'autre  étoit  déchirée 
de  guerres  civiles,  oupoCédée  du  démon 
iConvertifleur ,  lorfque  ,  dans  un  petit 
coin  de  terre  ,  à  peine  connu  jufques-la , 
une  poignée  d'homme  ,  poulTés  au  dé- 
fefpoir  par  un  tyran  ,  arbora  l'étendard 
de  la  liberté.  De  tous  les  Etats  où  les 
«roubles  &c  la  perfécution  fàifoient  des  ^ 
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malheureux ,  on  vint  chercher  afile  au; 
milieu  de  la  nouvelle  République.  L'in- 
quiiîtion  que  Charles-quint  établiflbit  eiv 
Allemagne  y  les  bûchers  que  Henri  II- 
allumoit  en  France  y  les  Miflionnaires  que 
la  Reine  Marie  appuyoit  en  Angleterre  ,- 
lui  donnèrent  un  peuple  immenfe  de 
réfugiés ,  que  l'infertilité  &le  peud'éten-^ 
due  du  pays  ,  réduifîrent  bientôt  aux 
expédiens,  pour  ne  pas  périr  de  faim 
&  de  mi&re.  Lisbonne ,  Cadix ,  Se  An* 
vers  )  faifoient  alors  le  principal  com- 
merce de  l'Europe ,  &  elles  avoienf  un 
même  fouverain,  que  fa  puifTance  &  fou 
ambition  rendoient  l'objet  de  la  îaloufie 
&  de  la  haine  générale >  6c  qui,  de  plus^ 
ctoit  l'ennemi  nawrel  de  la  République 
naiflante ,  l'ancien  tyran  à  qui  elle  fe  déw 
roboit.  Aidés  de  leur  courage,  &derin- 
duftrie  que  l'impoffîbiHté  de  vivre  autre^ 
ment  leur  infpira»  les  Républiquains  de^ 
vinrent  d'avides corfaires.llsn'avoientrieff 
à  perdre  :  c'étoit  aflez  pour  être  heureux 
dans  cette  dangereufe  profeffion.  Auffî  ne 
tardèrent  ils  pas  à  être  terribles  aux  Ef- 
f  agnols  &  aux  Portugais ,  &  à  fe  former 
une  marine  à  leurs  dépens.  -La  foibleffe 
de  TEfpagne  les  enhardit  à  des  armemens 
de  jour  en  jour  plus  conûdérables  ^  &  l^ 


fireot  des  poifiances  ,  qui  étoîent  fetilet 
capables  de  les  retenir  dans  k  modéra-^ 
tion ,  leur  infpira  le  défir  des  conquêtes. 
La  France  &  l'Angleterre ,  qui  ne  voyoient 
que  TafibibliiTement  &  l'humiliation  de 
Ténnemi  commun  >  dans  les  progrès  de  la 
République ,  l'aidèrent  i  s'aiturer  des  dé-* 

E)uilles  qu'elles  ne  croyoient  pas  qu'il 
ur  convmt  de  panagei  ;  parce  qu'elles 
en  ignoroient  le  prix*  Ainii  les  Republi^ 
quains  fe  firent  des  établiCemens  par^' 
tout  où  ils  voulurent  porter  leurs  arme»: 
ils  s'affermirent  dans  leurs  acquittions  » 
avant  qu'on  en  pue  être.  )aloux  y  &c  leurs 
proteâeurs  furent  étonnés  de  les  voir, 
après  la  trêve  avec  leur  ancien  maître ,  qui 
n'avoient  qu'à  fe  conferver  l'empire  de  la 
mer  &  du  commerce. 

Les  troubles  de  l'Angleterre  vinrent 
heureufement  faire  diftradion  à  la  jalou- 
fie  naiffante  des  Anglois  ^  &  la  guerre  qui 
occupa  les  deux  grandes  Couronnes ,  laif- 
fa  la  République  fans  rivaux.  Jufqu'à  la 
paix  de  Weftpnalie  ,  elle  fit  feule  le  com- 
merce de  l'uniVers  :  mais  auffi-tôt  que  les 
Anglois  furent  capables  de  pafler  aux  afr 
fàires  du  dehors  ,  Cromwel  les  rappella 
à  leur  jaloufie.  La  République  fuivit  la 
conduite  que  lui  diâoit  fon  véritable  Wh 


TKtrCARÔtlTAL   AlBEÎlOKI.  TÎJ 

tét^  :  elle  fontinr  courageufement  une 
guerre  nccefTaire.  Quoique  les  circonftaiv 
ces  ne  lui  fufleut  pas  favorables ,  elle  ne 
fit  point  de  pertes  eflçntielles.  En  cédant 
tu  tems,  elle  fe  confèrva  les  moyens  de 
profiter  d'un  meilleur ,  lorfqu'il  fe  pré- 
fenteroit.  Le  choc  qu'elle  eflîiya  fembloit 
une  épreuve  qu'il  hii  fat  néceflaire ,  pour 
Finfttuire  de  la  pofition  où  il  lui  convenoit 
de  fe  mettre. 

Il  n'étoit  point  douteux  qu*après  la  paix 
générale ,  les  puiffances  capable^  du  com- 
merce s'y  appliqueroient  avec  une  efpece 
de  fureur.  S'oppofer  aux  progrès  de  tou- 
tes, c'étoit  les  forcer  de  confpirer  la  ruine 
de  la  République.  Il  falloir  donc  opter 
entr'elles  :  tenir  pour  ennemies  celles  dont 
elle  avoir  à  attendre  une  plus  grande  opi- 
niâtreté, &  fe  concilier,  par  divers  tempé- 
rammens ,  celles  qu'il  n  étoit  pas  impofl 
fible  de  contenter  de  peu  de  chofe.  L  An- 
gleterre étoit  fans  doute  de  la  première 
efpece.  Sa  fituation  ne  lui  laiflant  point 
d'autre  emploi  de  fes  forces  que  la  navi- 
gation &  la  nature  de  fpn  pays  ,  i  peine 
capable  de  fournir  le  néceflaire  à  des  fau- 
Tages ,  lui  donnant  les  mêmes  raifons 

Sue  l'infertilité  des  fept  Provinces  avoir 
onné  à  la  République  >  de  s'adonner  a« 
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commerce  :  il  n'y  avôît  qu'à  perdre-beau^ 
coup  pour  cette  dernière  ,,  .d^  une-  liai- 
fbn  avec  elle  ;  puifque  la  rivalité  ne-pou* 
Toit  ceflèr  qvie  par  le  facrifice  que-  Pune 
ou  l'autre  auroit  fait  de  fes  pius.ch^:$ 
intérêts.  Il  ri*y  avoir  point  à  efpérer  que 
jamais  r  Angleterre  renonçât  volonoôre' 
ment  aux  efpérances  qu'eUe  avoir  con^ 
çues  ;  &  les  avant^es  de  fon  alliance  ne 
pouvoient  jamais  compenser  le  tort  que 
la  République  fe  feroit ,  en  l'admettant  i^ 
puifer  avec  elle  là  fource  de  fes  richeflès* 
La  France  ayant  en  elle-même  les  cau^ 
fes  de  fa  grandeur  ;  fon  étendue  &  fa  fer- 
tilité donnant  du  travail  &  des  richeflef 
à  fes  peuples  ;  fes  démêlés  inévitables 
avec  de  puiflans  voifins  ;  fes  vues  d'a^ 
grandifïèment  de  proche  en  proche  ayant 
ia  principale  attention ,  &  occupant  per^ 
pétuellement  fes  forces  ;  la  République 
n'en  devoir  pas  attendre  une  u  grande 
jaloufie.  Il  y  a  toute  apparence  que  la 
Cour  auroit  accepté  des  propofitions ,  qui, 
eu  égard  à  l'état  actuel  du  commerce  du 
Royaume ,  lui  auroient  été  avantageufes. 
Les  négocians  François  ,  alors  trcs-bot- 
nés  &  auflî  peu  écoutés  qu'efFeftivemenjC 
ils  méritoient  peu  de  l'être ,  ou  auroient 
j^ardé  le  filence ,  ou  auroient  fait  inutUé- 


ment  leurs  remontrances,  fiir  leur  exclu- 
fion  i  perpétuité  des  mers  d'au-delà  dtt 
Cap.  Les  Miniftres  auroient  été  éblouis^ 
d'une  Ferme  générale  des  épiceries  ,  que 
la  Compagnie  HoUandoife  fe  feroit  en- 

5 âgée  de  Fournir  pour  la  confommation 
u  Royaume  ,  fans  autre  gain  que  celui 
du  fret.  La  République  en  pofleffion  de 
Bantam,  Battavia  Se  Malacca,  auroit  fa- 
cilement fermé  le  détroit  de  la  Sonde  aux 
Efpagnols  &  mix  Portugais  :  les  Anglois 
auroient  été  bien-tôt  rebutés  d'une  guerre 
qu'ils  auroient  fait  feuls  pour  fe  le  faire 
ouvrir.  La  Compagnie  des  Indes  s'aflii- 
roit  excluûvement  la  principale  branche 
du  commerce  :  elle  faifoit  feule  les  gains , 
qui  maintenant  enrichirent  l'Angleterre 
&  la  France ,  qui  la  partagent  avec  elle. 
Les  marchandifes  de  la  Chine  &  du  Ja- 
pon étoient  prifes  de  tous  les  négocîans 
du  monde  à  fes  comptoirs  y  &  confiante 
en  fa  neutralité ,  dans  les  querelles  dont 
l'équilibre  de  l'Europe  feroit  le  prétexte , 
la  République  auroit  tourné  toutes,  fes- 
forces  du  coté  d'où  lui  venoit  fa  gran- 
deur &  fa  pui(ïànce. 

Telle  eût  été  fans  doute  la  politique 
d'un  Barneveld,  aux  premiers  indices  que 
Colbert  donna  de  fes  vues.  Lorfque  cet 
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habile  &  malheureu^t  Républicain  mar- 
qua pour  principe'  à  fes  mccefleurs ,  d'é- 
viter le  voifina^e  de  la  France ,  il  fuppofk 
que  la  République  ne  feroit  jamais  ten- 
"  tée  de  tenir  d'autre  balance  que  celle  du 
commerce.  Il  ne  lui  donnoit  pas  les  Pays- 
Bas  Efpagnols  pour  une  barrière  derrière 
laquelle  elle  put  braver  la  France  :  il  vou- 
loit  feulement  lui  ôtér  l'occafion  de  fe 
commettre  avec  plus  puiflfant  que  foi. 
Certain  que  ni  fa  marme  ni  fon  com^ 
inerce  ne  fouffroit  d'une  guerre  avec  l'Ef. 
pagne ,  il  recommanda  d'en  conferver  pré- 
cieufement  le  voifinage.  L'Empire  &  les 

{►uiflànces  du  Nord  avec  l'Angleterre , 
ni  fembloient  trop  intéreflcs  à  ne  pas  laif- 
fer  tomber  cette  barrière  entre  les  mains 
d'un  Roi  de  France  ,  pour  que  les  Pro- 
vinces-Unies duflent  s'embarraffer  de  fa 
défenfe.  Jamais  il  ne  lui  vint  à  l'efprit , 

Î[u'elles  oferoient  intimer  à  ce  Monarque 
on  non  plus  ultra. 

C'eft  là  le  premier  faux  pas  de  la  Répu- 
blique ;  &  il  fut  une  chute  terrible.  En 
obligeant  Louis  XIV.  à  faire  la  paix, 
.  elle  s'expofa  de  gaieté  de  cceur  à  une  pro- 
chaine guerre  avec  luié  Un  médiateur  in- 
coaimode ,  eft  un  ennemi  »  &  fa  média- 
tion mie  infulte  ^  dont  on  lui  demande 
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faifon  au  premier  prétexte  qu'il  fournit. 
Les  efforts  extraordinaires  que  les  Etats 
durent  faire  pour  repoufler  un  (î  puiflànt 
aggrelïèur,  prirent  beaucoup  fur  leur  at- 
tention au  commerce  Se  à  la  marine.  Les 
Anglois,  qui  *  avoient  jette  la  Républi- 
que dans  le  péril ,  loin  de  Taider  à  s'en 
tirer ,  fe  joignirent  à  Louis  XIV.  pour  ' 
l'accabler  ;  &  ils  profitèrent  merveiîleu- 
fement  de  fon  embarras.  Le  règne  du  Roi 
Jàcaues  lui  promettoit  de  belles  occafions 
de  le  venger ,  &  de  réparer  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  cette  première  faute  :  mais  une 
féconde ,  encore  plus  énorme ,  les  en  pri- 
va. Soit  par  reflentiment  contre  la  France , 
foit  par  une  afFedkion  aveugle  pour  le 
Prince  d'Orange  ,  les  Etats  étouffèrent 
en  Angleterre  des  troubles  qu'il  y  alloit 
de  tout  pour  la  République  de  fomenter. 

♦  En  I  ^«  8.  le  Roi  d'Angleterre  Charlis  IL  fit 
follicitei  la  République  de  s'unir  à  lui ,  pour  la  mé- 
diation entre  la  France  8c  TEfpagne  ;  avec  iiie^- 
naces  qu'ils  fe  déclarerôîent  contre  celle  des  detfz 
PuKTances  qui  refuferoit  lés  articles  qu'ils  auroierit 
dredis.  La  République  fit  l'alliance.  Louis  XIV. 
fat  outré  de  la  déclaration  ,  &  réfolut  dès-lofs 
d'humilier  la  République.  Le  Roi  d'Angleterre 
entra  dans  foa  ie(fentiment.  Ce  fut  lagoexre  de 
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Eft  aidant  fon  Stadhouder»  feulement  a% 
tant  qu'il  en  étoit  befoiA  pour  qu'il  ne 
fuccombâc  pas,  ils' lui  ti&ndoient  TEhir- 

Eire  de  la  mer  &  du  conurtèrce',  &  la  dé- 
vroient  pour  longtems  d'aïie  rivale ,  qui 
metroit  tout  en  œuvlfe  pour  k  fiipplàn- 
ter.  Ils  le  fécondèrent  de  toutes  fes  forces 
de  la  Rcpidjlique  *,  &  les  Anglois  exigè- 
rent qu'elle  leur  payât   Phonneûr   qu'ils 
lui  avoient  fait,  de  recevoir  fon  Stadnou- 
der  pour  Roi.  Si  oiï  fuit  avec  attention 
cette  imprudente  alliattice ,  on  trouvera 
que  chacune  de  fes^  é^^queseft  relative 
à  l'accroiffement  de  TAngletèrte ,  aux  dé- 
pens des  Provinces-Unies.  Le  commerce 
de  celle-là  eft  maintenant  fupérieur  au« 
commerce  de  celle-ci  à  la  CHine,  eà 
Perfe  Se  dans  l'Inde.  LIfle  de  Sumatra  lui 
rapporte  plus  qu  elles  ne  tirent  de  Java; 
Ses  vaifleaux  ne  font  pas  moins  bien  reçus- 
que  les  leurs  dans  les  ports  de  Moluc  • 
ques.   ta  côte  de  Guinée  a  plus  de  Forrs 
Anglois  que  de  comptoirs  Hollandois. 
A  peine  connoit-on  le  pavillon  de  la  Ré- 
publique dans  les  mers  du  nouveau  moh^- 
de ,  que  celui  d'Angleterre  parcourt.  De 
moitié  dans  les  guerres  contre  la  France 
ic  TEfpagne ,  les  HoUandois  facrifient  i 
k^af&on^  ojii  aux  intérHs  de  leurs  Alliés^ 
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leur  commerce  dans  ks  deux  Royaumes  ; 
&  ik  n'en  fauroient  obrenir  d'être  ad- 
mis à  partager  *  celui  de  la  grande  Bre- 
tagne. 

Cependant  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  a  les  mêmes  dépenfes  qu'au- 
trefois à  fbutenir  à  préfcnt,  pour  la  con- 
servation de  fes  établiflèmens^  Elle  acheté 
toujours  au  même  prix  les  épiceries  qu'elle 
vend  au  rabais  :  il  en  coûte  autant  pour 
en  fournir  une  partie  de  l'Europe ,  qu  aur^ 
trefois  pout  en  pourvoir  tout  l'univers. 
En  communauté  d'intérêts  avec  la  mai- 
fon  d'Autriche  &  l'Angleterre ,  la  Répu- 
blique difperfe  en  Allemagne  ,  en  Ita^ 
lie,  &c  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens , 
des  fommes  fouvent  plus  confidérables 
que  les  produits  de  fon  commerce.  Cha- 
que année ,  pendant  la  guerre ,  a  toujours 
pris  quelque  chofe  dans  les  coffres  rem- 
plis en  un  tems  plus  heureux,  ^  fur  le 
crédit  qu'ils  établirent.  Tant  de  millions 
padés  à  la  Reinç  de  Hongrie ,  aux  Princes 
d'Allemagne ,  au  Roi  4e  Sairdaigne  >  en 

*  Les  Hollantlois  ne  peuvent ,  îl  eft  vrai ,  por- 
ter leurs  marchandifes  en  Angleterre  que  S^  du 
vaidêaux  Angloisj  mais  ik  n*y  commercenc  pas 
ffii^m  aoiC  l$xeœent  (pi'en  f  r^ce  &  en'Efj^agneî. 
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ont  découvert  le  fond.  L'cpuifement  ne 
peut  plus  fe  déguifer  :  les  peuples  ont  en- 
tendu qu^on  comptait  fur  eux  pour  le 
{payement  des  dettes  de  TEtaf,  ils  ont  fentî 
'approche  d'un  fardeau  qu'ils  ne  fau- 
roient  porter  -y  &  femblables  à  des  ma- 
lades ,  qui  fe  flattent  de  trouver  duibula- 
gement  dans  une  autre  attitude ,  ils  ont 
efpéré  que  leur  fort  deviendroit  meil- 
leur,  s'ils  changeoientJe  gouvernement. 


CHAPITRE     XV.* 

J)i  la  Conjlitutïon  de  la  République  des 
ProvinuSrUnies  :  rLe  Stadouderat.luî.efi 
ejjennel.  DifcuJJîon  du  pour  &  contre. la 
dernière  révolution,  Horofcope  de  la  Ré* 
publique. 

A  In  SI  que  les  Corps  naturels  ,  les 
Corps  politiques  ont  en  eux-mêmes 
le  principe  de  leur  corruption.  Leur  fan- 
té,  leur  vie  n'eft  qu'une  fermentation 
conftamment  entretenue ,  au  degré  &  à 
Ja  manière  que  leur  nature  détermina. 
Leur  mort  n'eft  que  l'altération  des  ref- 
forts  qui  maintiennent  cet  ofdre  &  cette 
faarmçnie.  Il  faut  de  néceffité  qu'ils  &  af- 
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foiblifTent  &  s'ufent  avec  le  tem»s   & 

.  qu  enfin  ils  fe  détraquent.  Tout  change 

-  mors.  C'cft  un  autre  procédé  des  parties 
^du  compofé ,  &  un  degré  de  fermentation 
.  différent.  De  pareils  chançemens  dans  |a 
future  ne  font  rien  pour  Tintelligeiice  fu- 

.    prême.  Le  paflage  de  telle  &  telle  'façon 

d'exîïler  ,  n'interrompt  point  Texiftence, 

Xa  circulation    eft  établie  méthodique- 

.ment,  d^  la  dilfolution  à  la  recompofî- 

tion,  &  elle  fe  foutient  toujours  Ja  même  ; 

chaque  créature ,  arrivée  à  fon  terme ,  va 

.tranquillement  par  des  voyes  auflî  fures 

.  qu'impénétrables  ,.&  correlpondantes  aux 

vues  du  Créateur  ,  fe  remettre  en  état  de 

le  parcourir  de  nouveau.  Pour  nous  (8c 

.fur-tout quant  au  Corps  politique)  chan* 

ger,  ou  cefler  d'être  ,  eft  à  peu  près  la 

.même  chofe.  Le  tems  qui  fuit  la  difolu- 

.  tion,  -eft  un  tems  de  défordre ,  &  la  re- 

.compofition  eft  une  véritable  création. 

Les  Légiflateurs  du  génie  le  plus  vafte 
n'ont  pu  embrafter  que  le  préfent  :  ils 
n*ont  vu  à  l'état  qu'ils  formoient ,  que  le 
rempéramment  qu'ils  lui  faifoient  perdrç, 
&  celui  qu'il  alloit  recevoir  d'eux..  Cirijs 
ne  marqua  point  aux  Perfes  leur  gouver- 
.  nement  pour  quand  ils  celïeroient  d'être 
,k$  nï4w%  4e  vAfiet  Numa  ne  parla  poijic 
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aux  Romains  comme  aux  maîtres  du  mon- 
de :  ni  Sylla,  ni  Augufte  ne  leur  ména- 
gea leuT  décadence.  Lycurgue  fuppoû 
Sparte  fidèle  pour  toujours  à  fes  lôix.  Se- 
lon ne  pourvut  point  au  tems ,  où  les  fien- 
nes  tomberoient  en  difcrédit  à  Athènes. 
Les  fondateurs  d'Etat  &  les  L^giflateurs 
ont  tenu  eux-mêmes  leur  ouvrage  pour 
anéanti ,  dès  qu'il  deviendroit  mécon- 
noilTable  :  ils  ont  été  plus  ou  moins  ha- 
biles, félon  qu'ils  l'ont  rendu  plus  oa 
moins  fufceptible  d'altération. 

Si  Guillaume  I.  étoit  jtçé  conféquem^ 
ment  à  cette  maxime ,  il  leroit  placé  au- 
tant au-deflôus  des  grands  hommes  de 
fon  efpéce ,  qu'il  mérita  d'ailleurs  d'être 
élevé  au-defliis  d'eux.  Il  n'y  a  aucune  fo- 
lidité  dans  la  conflitution  de  l'Etat,  dont 
on  ne  peut  lui  difputer  d'être  le  fonda- 
teur. Le  Défpoiifme  de  Philippe  IL  alté- 
ra, en  la  voulant  augmenter,  la  fermen- 
tation entretenue  par  fes  prédéceflèurs  : 
fa  tyrannie  en  brouilla  les  reflbrts.  Le 
Prince  d'Orange ,  animé  par  fon  reffen- 
timent ,  ofa  les  détraquer  ,  Ôc  vint  à  bout 
de  leur  en  fubftituer  d'autres  :  mais  en 
changeant  la  manière  &  le  degré  de  la 
fermentation ,  il  n'en  établit  point  l'ordre, 
U  r^embla  toutes  les  humeurs  ^  il  les  mit, 

il 
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H  les  foucint  en  mouvement  ;  mais  fans 
leur  en  fixer  un,  qu'elles  puffeiit  conf^r- 
ver  longtems ,  ôc  qui ,  par  fon  rapport  SC 
fa  proportion  au  tempérament,  contri- 
buât à  la  fanté  conftante  du  corps  :  ce  ne 
fut  que  de  l'agitation.  On  diroit ,  avec 
ntkz  de  vérité  qu'il  eut  moins  l'honneur 
de  fonder  une  puiflante  République ,  qu^ 
celui  de  faire  perdre  au  Roi  d'Efpagne  un 
bel  Etat.  Ainu  que  ,  dans  ces  montagnes 
formées  de  corps  tcrreftres  &  marins ,  en- 
taflTés  pêle-mêle  ,  les  Savansreconnoiifent 
le  bouleverfement  que  produifit  l'inon- 
dation générale  du  globe  ;  les  Politiques 
yoyent  dans  le  Gouvernement  de  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies ,  le  trouble 
Bc  les  perplexités  de  la  crife  à  qui  elle  dut 
fa  liberté.  Les  uns  recourent  en  vain  aux 
loix  de  la  pefanteur;  les  autres  cherchent 
inutilement  celles  de  1^  prudence.  Com- 
me les  foffiles  marins  occupent  la  place 
où  ils  furent  dépofés  par  lesieaux ,  ou  bien 
jettes  par  le  hazard,  chaque  partie  de  la 
République  a  le  Gouvernement  que  fa 
fantaifie  lui  fit  choifir ,  ou  que  les  temps 
lui  permirent  de  fe  faire. 

La  crife  étoit  générale  :  chaquç  pro- 
vince ,  chaoue  ville ,  fe  livra  à  fes  craintes 
^  à  fes  elpérances  jparticoUere^»  Unies 

Xf.  Farde.  1 
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contre  rennemi  commun ,  elles  n'envifa* 
gèrent  que  lui ,  &  s'excitèrent  à  le  vain- 
cre ,  en  s'abandonnant  Tune  à  l'autre  la 
portion  de  fa  dépouille  ,  qui  étoit  à  bien- 
féance.  Chacune  combattoit  pour  n'ctre 
pas  aflervie  :  chacune  voulut  avoir  la  fou-» 
veraineté ,  au  cas  qu'elle  évitât  la  f^rvi*- 
tude.  Ce  fut  une  République  bien  confti-p 
tuée  pour  repouiTer  le  Roi  à'Etpzgne  ;  & 
qui  demandoit  une  fuite  contmuelle  de 
prodiges  pour  fe  conferver  en  toute  autre 
pofition  :  un  Etat  compofé  de  cinquante 
autres  ,  que  leur  indépendance  devoir 
rendre  incapables  de  cette  unanimité  , , 
de  cette  diligence  ,  de  ce  fecret ,  qui  font 
Tame,  &  alliirent  le  fuccès  des  grands 
delfeins.  Une  légère  idée  de  ce  Gouver- 
nement ,  unique  au  monde  ^  fuffira  pour 
convaincre  qu'il  en  eft  peu  de  plus  dé- 
feûueux. 

La  Cour  de  Madrid  ,  dégoûtée  des 
voies  violentes  par  lefquelles  elle  avoit 
efpéré  de  réduire  les  méconteas ,  avoit 
rappelle  le  Duc  d'Albe ,  &  mis  en  fa  place 
le  Commandeur  de  Requefens ,  dont  l'hu- 
meur douce  &  pacifique  lui  fembloit  ca- 
pable de  faire  oublier  le  naturel  féroce  de 
fou  prédécefleur ,  &  de  réparer  le  mal  que 
Tes  cruautés  lui  avoient  fait.  Peut-être 

que 
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que  (î  les  peuples  avoient  été  abandon- 
nés à  eux-mêmes ,  des  Gouverneurs  d^a 
caractère ,  fuffifamment  autorifés  dans  le  > 
xnefures  qu'il  leur  eût  dictées,  feroien: 
venus  a  bout  de  les  ramener  à  Tobéiflahce, 
Mais  le  Commandeur  mourut  peu  de  tems 
après  fon  arrivée  aux  Pajrs-Bas,  &  il  mou-  , 
rut  fans  avoir  de  fuccefïeur  prêt  à  remplir 
une  place ,  qu'il  étoit  de  la  dernière  im- 

Çortance  de  ne  pas  laifler  vuide  un  inftanr. 
hilippe  II ,  qui  ne  connut  jamais  le  prix 
du  tems  »  &  mettoit  la  fublime  politiqu:^ 
à  favoir  temporifer ,  ne  prévint  point  Tin- 
terregne ,  qui  devoir  achever  de  ruiner 
fes  affaires.  La  Régence  fut  dévolue,  fé- 
lon la  coutume  du  pays,  au  grand  Con- 
feil ,  dont  tous  les  membres  étoient  pa- 
triotes. Les  peuples  comptèrent  avec  rai- 
fon  fur  fon  indulgence  ,  &  ils  fe  montrè- 
rent plus  difficiles  à  payer  les  impots.  Les 
gens  de  guerre  refpeâ:erent  peu  une  auto- 
rité (i  foible  &  fi  précaire  ',  &  ils  prirent 
fur  eux  de  fe  faire  payer  ce  qui  leur  éroit 
du  de  leur  folde.  Les  premières  exécutio;i9 
des  troupes  Efpagnoles  réveillèrent  les 
humeurs  qui  commencoient  à  s'aflbupir , 
&  mirent  le  comble  à  la  haine  qu'on  por- 
toic  à  la  naciont  Le  grand  Confeil  fe  dé- 
clara contre  elles  \  6c  les  villes ,  qui  juf- 

I  1 
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ques-là  s'ctgient  tenues  dans  le  devoir  i 
parce  qu'elles  croyoient  que  le  Roi  n'en 
vouloit  qu'à  la  religion  des  méeontens, 
ou  bien  parce  que  la  préfence  du  Gouver- 
neur les  avoir  intimidées ,  ne  virent  pas 
plutôt  leurs  biens  en  danger ,  qu  elles  fi- 
rent caufe  commune  avec  ceux  qu  elles 
avoient  aidés  à  opprimer.  Tout  le  monde 
courut  aux  armes  :  le  tumulte  fut  à  Bru- 
xelles ,  jufqu'à  forcer  la  falle  du  Confeil , 
en  arracher  ceux  que  leur  modération  faî- 
foit  croire  partifans  deTEfpagne,  maflà- 
crer  dans  les  rues  ce  qui  s'y  rencontroit 
d'Efpagnols  :  enfin  ,  malgré  la  jaloufie 
dont  cnacun  des  Seigneurs  étoit  prévenu 
contre  le  Prince  d'Orange ,  ils  furent  obli- 
gés de  l'appeller  à  une  aflemblée  des  Etats, 
&  d'agir  de  concert  avec  lui,  pour  en  di- 
riger les  délibérations. 

Les  Etats  s'affemblerent  a  Gand  l'an 
iji6y  &c  ils  terminèrent  leur  aflemblée 
par  le  fameux  Traité ,  connu  fous  le  non! 
de  Pacification  de  Gand ,  où  la  haine  con- 
tre l'Efpagne  &  le  Gouvernement  Efpa- 
gnol,  fit  pafler ,  d'un  confentement  una- 
nime 5  l'expulfion  de  tous  les  étrangers 
hors  des  Pays-Bas ,  le  rétabliflement  de 
Tancienne  forme  du  Gouvernement,  le 
renvoi  de  la  difpofitiou  des  aâàires  de  la 
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teligion  aux  Etats  de  chaque  Province, 
&  la  confédération  de  toutes  les  Provin- 
ces pour  l'exécution  du  Traité.  Le  fucceC- 
feur  du  Commandeur  de  Requefens  ar- 
riva ,  comme  les  troupes  Efpagnoles  difpu- 
toient  leur  retraite  contre  celles  des  Etats, 
&  fe  procuroient,  par  le  pillage  des  villes, 
un  équivalent  de  la  folde  qui  leur  étoit 
r^ice.  Le  fac  d'Anvers  avoir  joint  l'hor- 
reur à  la  haine  du  nom  Efpagnol  :  tous 
les  efprits  étoient  ulcérés.    Le  nouveau 
Gouverneur  ne  fut  reconnu  qu'après  qu'il 
eut  accepté  &  confirmé  la  Pacification 
de  Gand.  Comme  c'étoit  un  a£ke  que  la 
néceflîté  lui  extorquoit,  il  n'y  fut  fidèle 
que  jufqu'à  ce  qu'il  crut  pouvoir  y  man- 
quer avec  avantage  ;  &  fon  infidélité  dé- 
gagea les  Provinces  de  l'hommage  condi- 
tionnel qu'elles  lui  avoient  prêté.  Les  Etats  • 
de  Brabant  appellerent  le  Prince  d'Oran- 
ge à  Bruxelles ,  &  l'y  déclarèrent  protec- 
teur de  leur  Province.    Ce  fut  ce  coup 
d*éclat  qui  fauva  au  Roi  d'Efpagne  ce 
qu'il  a  confervé  de  ces  pays.  Les  jaloux 
du  Prince  le  virent  avec  chagrin  diftinguc 
d'eux  fi  avantageufement.  Sa  naiffance , 
fes  richeflès,  fes  charges ,  lui  donnoient 
fans  doute  quelques  prérogatives  au-deflus 
des  Seigneurs  les  plus  qualifiés  du  pays  ; 

I  3 
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mais  ils  l'avoient  vu  fujet  comme  eux  i 
&  les  égards  qu'il  étoit  en  pofleffion  de 
recevoir ,  leur  paroifTant  rendus  au  Soù-^ 
verain ,  qu'il  repréfentoic  dans  fes  Gou- 
vernemens,  ils  s' croient  accoutumés  i 
ridée  de  l'égalité  ,  qui  eft  entre  la  haute 
Nobleffe  d'un  Etat  Monarchique.  Cho- 
qués d'un  titre  qui  mettoit  entre  eux  fclui 
une  grande  diftance ,  ils  perdirent  de  vue 
les  intérêts  des  peuples ,  &  facrifierenr 
les  plus  belles  efpérances  d'une  révolution 

Î générale  à  leur  jaloufie.  Pour  ne  pas  avoir 
eur  fupérieur  dans  leur  égal ,  les  uns  in- 
virèrent  l'Archiduc  Matthias  à  venir  pren- 
dre le  Gouvernement  des  Provinces  :  les 
autres  reconnoiflans  que  s'il  leur  falloit 
demeurer  fujets  ,  il  en  couteroit  moins! 
leur  fierté  de  l'être  d'un  puiflant  Monar- 
que ,  propoferent  au  Roi  d'Efpagne  les 
conditions  aufquelles  ils  confentoient  de 
demeurer  les  fiens. 

Ce  fut  donc  bientôt  un  tiers  para , 
qui  rompit  les  mefures  des  deux  autres  > 
&  les  auroit  infailliblement  ruinés  ,  fi  ce- 
lui qui  vifoit  à  la  liberté  ,  ne  fe  fut  hâté 
de  faire  caufe  à  part.  La  modération  n'eft 
point  du  tout  de  mife  dans  les  grands  def» 
feins.  Ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  affai- 
res des  Provinces  où  la  religion  rendoit 


150  CAROII^AL  AlSEROI^I.    19> 

împoffible  le  retour  vers  le  Roi  d'Efpa- 
gne,clifpoferent  les  peuples  à  fécouer  hau- 
tement fort  joug.  Sept  envoyèrent  leurs 
députés  à  Utrecht ,  travailler  a  un  Traité , 
qui  devoit  être  la  bafe  de  la  nouvelle  Ré- 
publique ,  &  établir  fa  conftitution.  Voici 
fes  principaux  articles. 

»*  Les  lept  Provinces  s'uniflent  comme 
9i  (î  elles  n'en  faifoient  qu'une  feule ,  tel- 
»*  lement  qu'elles  ne  pourront  jamais  être 
M  féparées  en  façon  quelconque  ,  ni  par 
»  traité  ni  par  accord  :  chaque  Provin- 

.  »  ce  néanmoins  fe  réfervant  la  pleine  &c 
u  entière  jouiflance  de  fes  droits ,  privi- 
9»  leges  ,  ftatuts  &c  coutumes  •.  chaque 
»*  ville  en  ftipule  autant  pour  foi  \  &  dans 
w  les  différends  qui  naîtront  entre  quel- 

^  »  quêS-UiicS  ûcS  rfô^îhcéS ,  îé$  autres  ne 
*>  pourront  prendre  de  parti  que  celui  de 
»>  rinterceffion ,  ou  médiation  pacifique. 
»  Du  refte  elles  s'obligent  les  unes  aux 
»  autres  à  une  défenfive  éternelle  envers 
w  &  contre  tous. 

»  On  ne  fera  ni  paix ,  ni  guerre ,  ni 
»  alliance ,  ni  levée  de  deniers  ,  que  du 
M  confentement  unanime  de  toutes  les 
n  Provinces,  Les  affaires  aui  regardent  la 
i>  paix ,  la  guerre  &  les  alliances ,  feront 
w  décidées  à  la  pluralité  des  voix;  &  leÂ 

I4 
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wdifFcrens  qui  pourront  naître  fur  eUcs^fe- 
w  ront  fournis,  par  provifion,  àrarbitragô 
>•  des  Gouverneurs  des  Provinces-Unies. 
,    w  Quant  à  la  religion ,  la  liberté  en  fe- 
w  ra  confervée  •,  chaque  Province  faifant 
;•>  à  cet  égard  les  reglemens  qu'il  lui  plaira. 
w  Les  diftérens ,  qui  n  intéreueront  qu'une. 
»»  Province ,  feront  décidés  par  les  autres  : 
M  ceux  qui  les^intérefleront  toutes ,  feront 
V  réglés  par  les  Gouverneurs ,  dont  la  fen- 
wtence,  prononcée   dans  le  mois,  fera 
>•  exécutée  nonobftantoppofition  ou  appel. 
"  L'interprétation  des  articles  du  Trai- 
»»  té  appartiendra  aux  Etats  ,  &  s'ils  ne 
peuvent  pas  s^accorder  fur  elle ,  ce  fera 
»  aux  Gouverneurs  de  la  donner.    Les 
»  Gouverneurs  &  les  Etats  fe  rendent  ga- 
r  l^%  ç}ç  kvîi  çxççution .  ^  ils  s'enga- 
»•  gent  à  contraindre  à  leur  obfervation, 
«  &  à  punir  de  leur  infradion  quiconque 
»•  il  appartiendra,  nonobftant  tous  privi^ 
'^  leges ,  libertés  &  exemptions. 

On  voit  que  les  fept  Provinces  font 
moins  uh^ République,  qu'une  confédé- 
ration d'Etats  Souverains ,  pour  la  dé- 
fpnfe  commune  ,  fans  aucune  dépendan- 
ce l'une  de  l'autre.  La  plupart  des  articles 
de  l'union  font  les  mêmes ,  dont  les  Can- 
tons Suifles  ont  étreint  la  leur  ;  dont  le 
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Corps  Germanique  rellèrreroit  la  fienne  r 
mais  le  gouvernement  particulier  de  cha^ 
que  Province ,  leur  fituation  ,  leur  foi- 
ble({è3  ne  laiflènt  aucune  comparaifon  â 
faire ,  aucune  induâion  à  tirer  des  Can- 
tons Suides,  &  des  Etats  de  TEmpire, 
à  elleç.  La  Suifle  eft  un  pays  qui  fe  dé- 
fend ,  pour  ainfi  dire ,  de  loi-mcme ,  Sc 
n'eft  jaloufé  de  perfonne.  La  Souverain 
lietc  de  chaque  Canton  eft  entière  :  Jelle 
y  eft  perpétuellement  exiftante  dans  fes 
f'eprélentans.  Le  crédit  &  l'autorité  y  font 
partagés  en  proportion  des  charges  com« 
munes  &  des  forces  :  des  intérêts  conf* 
tans  formeint  une  balance ,  &  maintien*- 
nent  l'équilibre  :  chaque  Canton  eft  dan^ 
l'indépendance  des  autres  à  tous  égards. 
Les  Etats ,  Cl  on  peut  appeller  ainh  leuc 
Dicte,  font  un  Sénat  de  Souverains.  En^ 
fin  leur  confédération  eft  libre  j&  les  bons 
offices,  que  chaque  membre  de  l'union 
exige  des  autres ,  n'impliquent  point  avec 
la  Souveraineté  qu'd  s'eft  réfervée. 

La  République  des  Provinces  Unies  eft 
compofée  de  Provinces  Souveraines  :  le» 
Provinces,,  de  villes  qui  ne  font  point  fu- 
|ettes  \  &  les  villes  ont  aux  Etats  de  la  Pro- 
vince les  mêmes  droits  que  les  Provinces 
aux  Lui»  Qis^MTi.  Comme  les  Etats 
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Généraux  ne  peuvent  faire  ni  paix ,  ni 
guerre ,  ni  nouvelle  alliance ,  ni  levée  de 
deniers  ,  fans  le  confentement  unanime 
des  Provinces  ;  les  Etats  Provinciaux  ne 

f)euvent  réfoudre  aucun  de  ces  points  fans 
e  confentement  unanime  des  villes  qui 
ont  voix  dans  raflèmblée  Provinciale.  Les 
députés  qui  forment  ceux-là ,  comme  les 
députés  qui  compofent  ceux-ci ,  font  des 
repréfentans  fans  pouvoir  &  fans  aâion  , 
dont  remploi  eft  de  demander  &  de  re- 
cevoir ,  fur  les  affaires  importantes,  de 
continuelles  inftruftions  des  Provinces  & 
des  villes,  qui  les  députèrent.  La  Souve- 
raineté eft  éparpillée  pour  ainfi  dire ,  dans 
les  affemblées  des  Provinces  8c  les  fénats 
des  villes ,  à  chaque  ade  qu'elle  doit  pro- 
duire ,  il  faut  qu'elle  fe  réunifie.  L'unani- 
mité requife  n'eft-elle  pas  un  prodige ,  & 
fa  nécéfïîté  un  très-grand  défaut  ?  Sans 
égard  à  leur  grandeur  ,  leurs  richeffes  > 
&  leurs  forces ,  les  villes  &  Provinces  ont 
un  fuflrage  égal.  La  voix  de  la  Hollande 
n'eft  pas  comptée  pour  plus  que  celle  d'O- 
Teryfî'el ,  qui  porte  à  peine  le  vingtième 
des  charges  qu'elle  foutient.  Le  fufïrage 
de  la  petite  ville  de  Furmcnnt  vaut  aux 
Etats  de  la  Province  celui  d'Amflerdamr 
Une  pareille  difproportion  n'efl-elle  pas 


tine  fource  intariflable  de  difcorde }  L'har- 
monie peut-elle  fubfîfter  avec  elle  fans 
miracle  ?  Comment  accorder  l'union  in- 
diflbluble  des  fept  Provinces ,  avec  le  re- 
fus que  chacune  fait  de  reconnoître  un 
médiateur  d'office  dans  les  difFérens  j  êc 
leur  Souveraineté  ,  avec  la  garantie  que 
les  Etats  &  les  Gouverneurs  promettent  , 
de  l'exécution  du  Traité  >  Dans  les  difFé- 
rens entre  quelques  Provinces,  les  autres 
ne  peuvent  |5rendre  de  parti ,  que  celui 
de  l'intercelîîon.  Suppofe  donc  l'entête- 
ment d'une  ;  voilà  l'union  troublée  ,  la 
République  entamée  fans  remède;;  Les- 
diftérens  ,  quant  à  la  religion ,  qui  inté- 
refTeront  toutes  les  Provinces ,  feront  dé- 
cidés par  Tes  Gouverneurs.  Que  devient 
la  République  ?  Efl-il  rien  de  plus  facile  , 
&  de  plus  commun ,  que  de  couvrir  du 
manteau  de  la  Religion  des  vues  de  Poli- 
tique î  Juges  des  affaires  de  Religion  , 
les  Gouverneurs  ne  fe  font-ils  pas  rendus 
maîtres  de  celles  de  l'Etat  >  L'interpréta- 
tion des  articles  du  Traité  eft  dévolue  aut 
Etats  Généraux ,  &  s'ils  ne  s'accordent 

Eas  fur  elle ,  ce  fera  aux  Gouverneurs  dé 
i  donner.  Les  Gouverneurs  feront  tou- 
jours en  état  d'entretenir  un  contrafte 
d'opinions  dans  une  aitèmblée  ,  où  xoxé 

W) 
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îhvlte  i  la  difcorde  :  les  Voilà  donc  le^ 
ma  très  des  loix  ,  &  autorifés  à  ce  que- 
îeur  ambition  leur  fera  entreprendre.  De 
quel  fehsila  loi  la  plus  claire  &  la  plus  pré- 
cife  n'eft-ellè  jpfsiufçeptible  ? 
"  Mais  quels  lont  ces  Çôùvern^urs  dont  le 
Traité  fait  des  membres  neceflaires-de  ^ 
République  1  Us  figurent  avec  les  Etats  ; 
il  y  aura  entr*eux  un  conflit  d'autorité 
p  :t  pétuel  :  quel  équilibre  la  conftitution 
y  met-elle  ?  Si  elle  n'y  en  met  pas  ,  n'eft- 
il  pas  inévitable  qu'ils  déchireront  la  Ré- 
publique ,  jufqu'à  ce  qu'une  faélion  ait 
çcrafé  ,  anéanti  l'autre  l  Le  Prince  d'O- 
çangjB  y  Gouverneur  de  Hollande  ,  de  Ze- 
lande  &  d'Utrecht  fous  Philippe  IL  fut 
reconnu  en  ces  qualités  par  la  nouvelle 
République.  Elle  lui  donna  le  comman- 
dement général  de  £es  forces  de  terre  & 
de  mer  ,.  la  difpofition  de  toutes  les  char^ 
ges  militaires  j.le  pouvoir  de  faire  grâce 
aux  criminels  ,  le  choix  des  Magiftrats 
fur  la  nomination  des  villes  :  elle  voulut 
que  y  comme  les  Etats  repréfentoient  fa 
Souveraineté  ,  il  repréfentât  fa  dignité  , 
par  fes  Gardée  du  Corps  ^^  par  les  droits 
de  fes  charges ,  par  les  audiences  aux  Mi- 
niftres  Etrangers  par  l'éclat  de  fa  Cour  y 
\sL  magnificence  de  fa  maifbn*  Ces  témoi- 
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gnages  de  reconnoiflance  n*étoient  pas  au- 
délais  de  ce  qu'elle  lui  devok  j  mais  fa 
conftitution  les  vouloit  moins  éclatans  y 
ou  plus  falides.  Ce  n'étoit  point  un  Ci- 
toyen payé  de  fes  grands  fervices  :  c  étoit 
un  Prince  mis  en  voie  pour  arriver  à  fon 
rang.  Quand  même  ces  diftindions  au- 
roient  contenté  le  premier  Prince  d'O- 
range ,  il  étoit  contre  toutes  les  règles  de 
la  prudence ,  d'efperer  daiis  fes  fuccef- 
feurs  une  ambition  auflî  bornéer  La  mo- 
dération eft  incompatible  avec  une  puiC- 
fance  qui  n'eft  pas  à  fon  jufte  degré  :  trop 
au  deiius  de  celui  où  elle  doit  être,  pour 
Y  vouloir  defcendre ,  elle  ne  reftera  point 
au  defibus  de  celui  où  elle  peut  parvenir* 
Les  Princes  Maurice  &  Guillaume  IL  fer- 
virent  la  République  auflî  bien  que  leur 
ayeul  la  fervit ,  &  peut-être  ne  Taimerentr 
pas  moins  qu'il  l'aima  :  mais  la  diftance 
étoit  trop  grande  entr'eux  &  les  autre» 
Citoyens  ;  elle  faifoit  trop  de  jaloux  pour 
qu  ils  ne  craigniflent  pas  de  laifler  ceux 
qu'ils  fe  deftinoient  pour  fucceflèurs ,  ex- 
pofés  à  n'y  pas  êtreplacés.  Ils  voulurent 
fixer  leur  état,leur  affurer  la  propriété  d'ua 
bien ,  qu'on  ne  leur  difputoir  point  d'a- 
voir mérité  de  pofleder  ,  &  les  laiflec 
après  eux  les  Chefs  d'une  République  ^ 


dont  ils  fouffroient  impatiemment  eux^ 
mêmes  de  n'être  que  les  premiers  OflS- 
ciers.  Sa  conftitution  en  ctoit  ébranlée  ; 
mais  pour  être  rendue  plus  foUde.  C'étoir 
mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage ,  au 
milieu  duquel  la  mort  avoit  furpris  Guil- 
laume I.  C'étoit  fuivre  le  plan  qu'il  n  eut 
pas  le  rems  d'execijterr 

Un  Ecrivain  flateur  eft  d'ordinaire  Uîl 
Jiomme  de  peu  d'efprit ,  ou  de  beaucoup 
de  mauvaiiefoir  Comme  fà  louange  eu 
toujours  intéreflee,  il  s'aveugle  fur  le  vraî^ 
qui  fouvent  eft  le  beau  du  fujet  qu'il  trai- 
te, &.ne  voit* que  ce  qu'il  croit  devoif 
ultre  plus  agréable  i  ceux  à  qui  il  le  pré- 
fentei.  Là  plupart  des  hiftoriens  HoUan- 
dois  fe  font  un  capital  d'éloigner  de  deflus 
les  Princes  d'Orange,&  furtout  Guillaume 
I.  la  note  d'ambition  ;  comme  fi  la  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  devoir  être 
moins  précieufe  aux  Hollandois  ,  lors- 
qu'ils les  connoitroient  pour  tels  qu'ils 
ont  été  ,  lorfqu'ils  fauroient  qu'ils  ont 
cherché  leur  grandeur  dans  le  bonheur  de 
la  République  ;  &  que  fi  Guillaume  L 
n'eut  pas  été  prévenu  par  la  mort  ;  fi  de 
mauvais  Confeillers  n'avoient  pas  égaré 
Maurice  ;  fi  Guillaume  IL  n'eût  pas  été 
trahi  par  la  fortune  >  ils  auroient  corrigf^ 
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les  défeûuofités  de  fon  gouvernement  y 
&  rauroient  rendue  auffi  admirable  par  la' 
bonté  de  fa  conftitution  ,  qu'elle  la  été' 
par  rimmenfité  de  fes  richefles* 

Vouloir  que  ces  Princes  n'ayent  pas  dii 
prétendre  au-delà  des  honneurs  perfon- 
nels  qui  leur  furent  déférés  ,  c  ett  faire^ 
injure  aux  meilleures  tètes  qui  ayenr  été 
dans  la  République  ;  au  faee  Barneveld  y 
qui ,.  *  préférant  l'intérêt  ae  la  Républi- 
que à  les  intérêts  particuliers,  tira  Mau- 
rice de  la  pouâiere  de  l'Académie,  pour 
en  faire  un  Stadhooder  i  qui  accrut  le  Sta- 
dhouderat  de  biens,  de  crédit  &c  de  pou- 
voir ,.  tant  qu'il  vit  dans  le  Prince  unr 
ame  Républiquaine  •,  &quine  fe  retira  de^ 
lui ,  que  lorfqu'il  k  reconnut  poffedé  de 

*  Les  mécomencemens  qoe  les  Etats  avoîent 
TeçQS  do  Comte  de  Leicefter  y  favori  de  la  Reine 
Elizabeth  ,  auquel  iis  avoienc  déféré  le  gouverne* 
snent  général  des  Provinces ,  les  dégoutoienc  de 
lui  donner  un  fucceflèur.  Le  Prince  Maurice  i  ag6 
feulement  dedix-(èpc  ans  ^faifoit  encore  fes  exer- 
cices ,  8c  fa  jeunelfe  ne  promettoit  point  le  grand 
Capitaine  ,  dont  la  République  avolt  alors  befoim 
Barneveld  grand  Penfionnaire  de  Hollande  fe  fer* 
▼it  de  tout  fon  crédit  pour  lui  faire  donner  par  le» 
Etacs ,  les  chutes  &  le  rang  de  Guillaume  U  Coat 
f€r«. 
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la  paflion  d'être  Souverain*  Il  fentoit  que 
la  République  avoir  befoin  d*iîti  Chef  i 
lui-même  iirexcitaàfe  le  donner,  quoi- 
qu'il fut  certain  qu'il  en  feroit  cclipfé.  S'il 
le  repentit  de  fon  ouvrage ,  ce  ne  fut  que 
quand  il  le  vit  défiguré*  Le  Chef  de  la  Ré- 
publique vouloir  en  devenir  le  maître.  Le 
képubliquain  zélé  aima  mieux  périr  que 
de  rifquer  de  faire  un  tyran.  Pleins  de 
confiance  en  leur  crédit ,  &  peu  prévenus 
en  faveur  de  Guillaume  IIL  dont  les 
grandes  qualités  n'avoient  ooint  encore 
percé  ;  les  frères  de  Wit  cfpérerent  tout 
de  leur  habileté.  Il  étoit  moins  defavan- 
tageux  à  la  République  de  n'avoir  point 
de  Stadhouder ,  que  d'en  avoir  un  qui  ne 
fut  qu'un  homme  ordinaire.  Si  celui  qui 
pouvoir  feulafpirer  à  cette  dignité  ,  étoit 
tel  qu'ils  le  jugeoient  être  ,  il  étoit  iné- 
vitable que  les  Provinces  feroient  en  proie 
aux  fadions  &  à  la  difcorde  *.  La  fuppref- 

*Mrs  de  Vit,  Futî  Greffier  des  Etats,  l'aanre 
Grand  Penfionnaire  de  Hollande  ,  maintinrent 
de  toutes  leurs  forces  l'aâe  de  la  Tuppreflion  du 
Stadhouderar ,  paflS  par  les  Etats  après  la  mort  du 
Stadhouder  Guillaume  II.  Lors  de  nnvafion  des 
Jrançoîs  en  1671.  il  furent  déchirés  par  la  popis* 
îace  de  la  Haye ,  qui  s'émut  en  faveor  de  Goif^ 
borne  IILélevépeu  a^  aoStadhoodgry» 
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fion  du  Scadhouderac  leur  parut  un  moin^ 
dre  mal  :  elle  n'étoit  point  leur  ouvrage  , 
&  ils  en  payèrent  la  faute  de  leur  fahg, 
>Mais  leur  vie  office  des  traits  de  vertu  & 
d*amour  de  la  patrie ,  qui  ne  permettent 
point  de  leur  imputer  de  l'avoir  {acrifiée 
a  leurs  intérêts  particuliers. 

Vouloir  que  Guillaume  I.  bornfa  fon 
artibition  à  ihonneur  d'être  le  premier 
Officier  d'une  République ,  qui  lui  étoit 
redevable  de  fon  exiftence ,  c'eft  démen- 
tir la  vérité  elle-même ,  &c  dérober  à  ce 
grand  homme  la  gloire  de  la  politique  la 
plus  profonde  ,  &  la  mieux  foutenue  9 
dont  r  efprit  humain  foit  capable.  En  vain 
on  prétend  que  les  grande  hommes  doi- 
vent ce  qu'ils  ont  été  aux  circonftances 
des  tems  où  ils  vécurent.  Cirus ,  Aie-* 
xandre  ,  Guftave  -  Adolphe  ,  Charles  XII. 
auroient  été  des  conquerans  pour  tous 
les  fiecles  ,  comme  les  Cardinaux  de  XI- 
menès  &  de  Richelieu ,  auroient  été  de 
grands  Miniftres  fous  tous  les  règnes* 
Les  Scipions  &  les  Gracches  auroient  pré- 
venu Cefar ,  s'ils  avoient  formé  les  mêmes 
defleins  que  lui  fur  la  liberté  de  Rome  ; 
&  Cefar  ,  déterminé  à  ruiner  la  Répu- 
blique', auroit  trouvé  d'autres  voies  qui 
l'euffent  mené  à  fon  but  >  &  les  fautes  de 


lid  I'estamént  PotiTidu* 
Pompée  &  de  Caton  lui  avoient  manqué^ 
'il  nç  faut  qu'un  génie  médiocre  pour  fai- 
fir  les  occafions  i  te  en  profiter  :  un  grand 
génie  les  fait  naître-  Les  Guife^  étoienf 
ambitieux  \  le  zélé  de  la  religion  ne  leur 
fiit  qu'un  prétexte  ^  là  haine  des  Chatil- 
lons  ne  fut  qu'un  aliment  2  au  défaut  de 
Tune  &  de  l'autre  ,  ils  ne  feroient  pas  de- 
meurés tranquilles.  Sans  le  Cardinal  de 
Retz ,  Mazarin  gouVernoit  paifiblement  la 
Reine  Régente  &  le  Royaume  de  France. 
Le  Duc  d'Orléans  n'a  point  efluyé  d'o- 
tage ;  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  Ducs 
de  Guife  à  la  Cour  ;  parce  que  le  Cardi- 
nal de  Noailles  n*étoit  pas  le  Cardinal  de 
Retz.  Les  fureurs  de  la  Religion ,  la  ty- 
rannie de  la  Cour  de  Madrid ,  la  cruauté 
<iu  Doc  d'Albe  $  n'ont  été  que  les  inftru- 
«lens  de  la  révolution  des  Païs-bas  :  le 
reflentiment  &  l'ambition  du  Prince  d'O- 
range en  furent  les  véritables  caufes.  Ainfi 
que  l'infortuné  Charles  Stuard  eut  paflfé  fa 
vie  fur  le  trône  de  la  grande  Bretagne ,  fi 
Cromwel  n'avoit  pas  entrepris  de  fen  ar- 
racher ,  Philippe  IL  feroit  demeuré  pof- 
fefleur  des  dix-fept  Provhices  ,  fi  Guil- 
laume ne  fe  fût  pas  promis  de  lui  en  faire 
perdre  une  partie. 

L^s  Comtes  de  Montîgni ,  d'Egmont^ 


&  de  Horn  ,  n'étoient  point  fauteurs  des 
ft-eligionnaires.  Ceux-là  efpérerent  peut-* 
être  le  rendre  plus  confidérables  j  &  amé- 
liorer leur  fort ,  en  fe  rangeant  parùii  les 
mécontens  :  mais  ils  n*eurent  point  Ti-» 
dée  d'un  changement  entier  du  Gouver- 
nement ,  &  ils  furent  punis  d'un  crime  au- 
quel ils  ne  penferent  peut-être  jamais.  Le 
Comte  de  Horn  brouilloit  plutôt  par  hu- 
meur ,  que  par  politique  ;   &  il  étoit  i 
peine  capable  de  le  faire  en  fécond.  Bre- 
derodes  *  Se  fes  alTociés  étoient  trop  bor- 
nés pour  former ,  trop  foibles  pour  fou- 
tenir  un  parti  qui  fe  fit  redouter.  Si  le 
Prince  d'Orange  n'eût  pas  animé  fecrete- 
ment  la  machme  qu'ils  paroi(roient  con-* 
duire  ,  ils  en  auroient  été  bientôt  acca- 
blés. C'eft  lui  qui  édhaufFa  le  zélé  des  Hu^ 
guenots  5  qui  ouvrit  les  yeux  des  peupléi 
fur  leurs  grie6 ,  qui  les  mit  en  allarme 
fur  une  prochaine  oppreflîon  ,  'qui  les 
excita  à  la  rep'oufler.  S'il  n^avoit  pas  mé- 
nagé leur  colère ,  nourri  leur  opiniâtreté  , 
tout  faifoit  joug  aux  Edits  du  Roi.  La 

*  Le  Comte  de  Brederodes  étoit  le  dief  deî 
|Oo.  Gentils-hommes,  qui  furent  nomnrtés  les 
Gueux.  Il  préfenta  à  leur  tête  la  fameufe  Requête 
à  la  Duchefle  de  Parme ,  Goarernante  des  Pays- 
bas  pour  le  Roi* 
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Cour  de  Madrid  n'cpargnoit  pas  plus  le 
Luxembourg  j  le  Namurquois  i  la  Flatn- 
dre  ,  le  Hainault,  le  Brabant,  que  les  fept 
autres  Provinces.  Les  miniftres  Calvinif- 
tes  n'y  avoient  pas  moins  d'accès  ;  la 
haine  n'y  étoit  pas  moins  grande  contre 
les  Efpagnols  j  les  impôts  n'y  étoient  pas 
moins  torts  ,  moins  onéreux  :  mais  le 
Prince  n'y  avoir  pas  autant  de  crédit  qu'en 
Hollande  ,  en  Zelande ,  à  Utrecht  y  Se  iU 
cefterent  à  l'Efpagne. 

Il  y  a  fans  doute  de  la  témérité  8c  de 
j'injuftice  ,  d'accufer  Guillaume  d'indifc- 
irence  fur  la  religion  :  mais  il  eft  incontef- 
Cable  qu'il  la  confidéta  en  politique.  Char- 
mé  que  les  intérêts  du  Ciel  puflent  aller 
de  concert  avec  ceux  de  la  terre ,  il  les 
unit  habilement  les  uns  aux  autres  ,  & 
fit  fervir  Tenthoufiafme  des  peuples  à  fes 
reflTenrimens  &  à  fon  ambition.  Ce  ne 
fut  point  un  Brutus  réfigné  à  une  vie 
tranquille  &  obfcure ,  &  à  qui  il  ne  falloit 
pas  moins  que  le  dernier  excès  de  la  tiran- 
nie ,  pour  Tenhardir  à  s'élever  contre  le 
Tiran.  Philippe  IL  en  quittant  les  Pays- 
bas  5  Ty  laifTa  *  outragé  &  puiflant  ;  qui 

*  Le  Roi  allant  au  port  de  Fleflïngue  ,  ou  il  de- 
voir s*embarquer  pour  rEfpagne ,  fe  plaignit  aa 
Prince  en  termes  amers  ^  du  refus  que  les  Etats  loi 
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«voit  tout  à  craindre  de  fon  Souverain  , 
&  ctoit  en  état  de  s'en  faire  redouter. 
Ce  Monarque  rompit  les  liens  qui  pou- 
voient  le  lui  tenir  encore  attaché  ,  en 
trompant  Tefpérance  qu'il  avoir  conçue 
d'être  fait  Gouverneur  Général  des  Pro* 
vinces.  L'élévation  du  Cardinal  de  Grand- 
velle  l'outra  de  dépit  :  les  hauteurs  de  ce 
Miniftre  achevèrent  de  le  décider  :  il  ne 
refpira  que  la  vengeance ,  &  il  s'en  fraya 
les  chemins. 

La  vengeance  en  elle-même  n'a  4'at- 
traits  que  pour  les  efprits  foibles  ,  &  les 
âmes  baffes.  Le  Prince  ne  fe  la  propofa 
qu'avec  ce  qui  la  pouvoir  rendre  digne  de 
lui.  C'eût  été  fe  deshonorer  de  lui  facri- 
fier  fes  biens  Se  fon  rang  j  &  juftifier  les 
mépris  du  Roi ,  de  borner^fon  reffenti- 
ment  au  défit  de  changer  de  maître.  Son 

avoienc  (ait  des  (bmmes  qu'il  lear  avoir  deman* 
dées.  Le  Prince  ayant  reparti  que  Sa  Majefté  dé- 
çoit imputer  aux  Etats  les  déf^émens  »  dont  elle 
(t  plaignoît.  Sur  quoi  le  Roi  le  regardant  d'un  œil 
irrité ,  lui  dit  avec  colère ,  &des  geftes  menaçans  i 
non  ,  Ci  ncft  pas  à  iux  :  c'eft  à  Toi,  à  Toi ,  â 
Toi.  Singulier  ,  qui  ,  en  Bfpagnol ,  exprime  le 
plus  grand  mépris.  Le  Prince  appréhendant  pour 
fa  perfonne ,  s*il  montoit  fur  le  vaiflèau  du  Roi^ 
prit  congé  au  poit ,  ic  fe  xeûii*  Mémoires  de  224 
Maurien 
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projet  fut  de  fe  venger  avec  autant  d'avan- 
tage que  de  gloire  :  de  donner  de  Tembar- 
ras  &  du  chagrin  à  Philippe,  en  lui  en- 
levant des  fujets ,  en  lui  faifant  perdre 
des  Provinces  :  de  le  forcer  à  Teftime,  en 
fe  mettant  à  ponée  de  fa  haine ,  &  en  fe 
faifant  une  condition  meilleure ,  que  cel- 
le qu'il  ne  pouvoir  conferver  fans  les  bon^ 
nés  grâces.  Il  étoit  fujet  fi  puiflknt,  en 
crédit ,  en  richeffes ,  &  en  dignité ,  qu  il 
ne  pouvoir  que  defcendre,  4  moins  que 
de  devenir  Souverain  :  toutes  fes  vues , 
toutes  fes  démarches,  allèrent  donc  à  la 
Souveraineté.  Le  projet  auroit  été  témé- 
raire ,  fi  les  peuples  avoient  été  polTédés 
de  cet  horreur  de  la  Monarchie  ,  qui 
fut  k  baze  de  la  République  Romaine. 
Mais  c'étoit  lui-même  qui  les  avoit  aigris  • 
il  avoir  nourri  leurs  mécontentemens,  & 
dirigé  toute  leur  ardeur  ,  moins  vers  l  in- 
dépendance ,  &  la  liberté ,  que  vers  leurs 
franchifes  &  leurs  Privilèges,  qui, loi» 
d'exieer  la  Démocratie ,  ou  T Ariftocratie , 
ou  roligarchie ,  fuppofoient  la  néceffité 
d'un  Souverain ,  perpétuellement  cxiftant. 
Sa  conduite  eft  im  chef-d'œuvre. 

Tant  que  les  humeurs ,  qui  dévoient 
produire  la  révolution,  ne  firent  que  fer- 
menter ,  il  ne  prit  aucun  perfonnage  j  il 
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n'entra  point  dans  la  faftion  ;  c'eut  été  riC- 
quer  de  demeurer  confondu  avec  les  fac-r 
tieux,  Lorfcjue  le  mal  fut  parvenu  à  fou 
période ,  &  qu'il  lui  fallut  en  aider  l'éclat, 
on  eut  dit  cjue  ,  fan$  vues  d'intérêt  parti* 
culier ,  ,dans  une  crife  où  les  plus  grandi 
périls  étoient  pour  lui ,  il  n'étoit  remué 
que  par  la  compailion  Sç  la  générofité  ; 
ijull  s'opblioit  lui-même ,  pour  ne  penfer 
flu'à  préferver  des  peuples  qu'il  aimoit, 
de  l'oppreflion  dont  ils  étoient  menacés. 
Sa  premiers  entrée  dans  le  Pays  avec  des 
troupes  Allemandes ,  fut  l'aâie  d'un  Prince 
abfolument  indépendant.  Sans  titres ,  fanj 
qualités  relatives  aux  mécontens  ;  il  auto, 
rifa  fa  prife  d'armes ,  &  fon  invafion ,  des 
mêmes  motifs  ,  dont  un  Souverain  eur 
coloré  la  fienne.  Son  armée  étoit  compo- 
fée  de  troupes  levées  i  fes  frais ,  ou  quç 
fes  amis  &c  fa  réputation  lui  avoient  atti« 
lées.  Si  fon  expédition  avoit  réu(C.«  il 
mettoit  les  peuples  en  liberté  de  fe  fkirc 
leur  fort.  Ils  n'avoient  point  encore  Tidée 
de  République  ?  le  premier  feu  de  leur 
reflentmient  tomboit  fur  Philippe  ,  qu'ils 
abjuroient  ;  le  premier  mouvement  de 
leur  joie  &  de  leur  reconnoiflance  étoit 

pour  leur  libérateur ,  qu'ils  Aibftkuoienc 

ï  leur  tyran« 
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La  grande  habileté  du  Duc  d'Albe 
ayant  rompu  &  diflîpé  l'armée  auxiliaire 
des  mécontens ,  le  Prince  tira  tout  le  fruit 

i)oflîble  de  Timpreffion  que  fa  bonne  vo- 
onté  avoit  faite  fur  eux.  Perfuadé  que , 
dans  le  trouble  &  l'abbattement  gênerai, 
il  ne  fe  crouveroit  perfonne  qui  lui  de- 
mandât l'explication  de  fes  prétentions  ; 
fans  dire  à  quel  titre  il  failoit  un  coup 
aufli  hardi,  il  autorifa  de  fon  nom  lés 
armateurs  qui  voudroient  aller  en  courfe 
fur  les  Efpagnols.  Ainfi  que  dans  le  fort 
d'une  tempête,  chaque  perfonne  du  vdf- 
feau  obéit ,  fans  examen ,  à  tout  autre  que 
le  Capitaine  &  le  Pilote  ,  qui  aura  pris 
en  main  le  gouvernail  abandonné,  les 
Provinces  Maritimes  reçurent  avec  joie, 
exécutèrent  avec  confiance  ,  les  commif- 
fions  du  Prince  :  &  cet  habile  politique 
fe  fit ,  de  leur  docilité ,  un  titre,  auquel  il 
ne  dcroga  plus.  La  prife  de  la  Brille,  par 
les  armateurs  ,  le  mit  en  état  de  le 
foutenir  avec  éclat.  L'acquifîtion  de  cette 
importante  place  donnoit  un  afile  aux 
Corfaires,  contraints  jufques  alors  d'errer 
le  long  des  côtes ,  &  de  payer  à  haut  prix 
les  ranraîchiflemens  qu'ils  alloient  cher- 
cher furtivement ,  dans  de  petits  ports  & 
des  rades  peu  fréquentées  d'Angleterre. 

C'étoiç 
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<yétoit  un  magazin ,  un  entrepôt ,  un  ar- 
fenal  fixes  pour  la  nouvelle  Marine,  La 
plupart  des  villes  de  Hollande  &  de  Ze- 
lande  ouvrirent  les  yeux  fur  les  richefles  , 
qui  alloient  être  uniquement  pour  la 
Brille  -,  &  autant  par  envie  de  les  partager 
avec  elle ,  que  par  dcfîr  de  fe  fouftraire  au 
|oug  y  de  plus  en  plus  péfant ,  de  TEipa^ 
gne ,  elles  chaflerenc  les  ^arnifons  Elpa- 
gnoles ,  &  s  offrirent  au  Prince ,  qui  reçut 
ïeur  ferment  de  fidélité: 

Il  ne  falloit  qu'une  aétion  brillante  9 
qu'un  grand  fervice  ,  pour  décider  les 
villes  des  autr^  Provinces,  fur  l'exemple 
de  celles  de  Hollande  Se  de  Zeknde.  Le 
Prince  efpéra  qu'en  venant  une  féconde 
fois  avec  une  armée  à  leur  fecours  ,  il 
rendroit  la  révolution  complette^  Peut- 
ctre  que  fes  efpérances  n'auroient  pas  été 
trompées,  fi  fes  armes  avoient  été  heu-' 
reufes  :  mais  le  maflfàcre  de  la  St.  Barthe-- 
lemi  lui  coupant  les  reflburces ,  fur  lef-* 
quelles  il  avoir  compté  du  côté  de  la: 
France ,  il  lui  fallut  remettre  à  un  autre  ^ 
temps  à  frapper  les  grands  coups.  Ilfe 
retira  en  Hollande,  dont  il  fit  le  théâtre^ 
de  la  guerre ,  comme  il  en  faifoic  le  centre 
de  fa  puiiïànce  :  il  y  commanda  fans  titre  »  : 
&  veilla  fur-xoi|tàne  pas  décheoir.delau 
/A  Partie.  K 
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poflèffîon ,  qui  lui  en  tenoic  lieu.  Ce  fut 
la  règle  de  fa  conduite  aux  Etats  de  Gandt 
Voyant  que  les  délibérations  n'alloient 
qju'a  une  confédération  des  Provinces, 
pour  l'expulfion  des  étrangers ,  entre  lefv 
quels  fes  jaloux  pouvdient  tât  eu  tard  le 
mre  comprendre ,  6c  pour  le  rétabiiflè-^ 
ment  de  1  ancienne  forme  du  Gouverne^ 
mwt,  {ans  idée  du^  changement  de  Sou* 
verain  ;  il  fit  ftipuler  ,  outre  TUnion  des 
Provinces  pour  l'exécution  des  articles 
réfolus  9  une  alliante  perpétuelle  avec  celles 
ds  Hollande  &  de  Zeîande  :  comme  fi  ces- 
deux  dernières  avaient  fiait,  fous  fon 
gouvernement ,  corps  féparé  des  autres  \ 
quoique  leurs  députas  aux  Etats  y  eu({èn( 
paru  ielon  la  forme  ancienne. 

Ce  trait  de  la  plus  fine  politique  n'ét- 
chappa  point  aux  Seigneurs  de&  dix  Pro- 
vinces ,  &  aux  principaux  des  quatre 
autres.  La  Protection  que  le  Brabant  dé- 
féra au  Prince  rapprôhoit  de  fon  but  :  la 
réponfe  qu'il  y  feroit  devoit  être  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  pierre  de  touche  de  fon 
ambition*  S'il  n'avoit  point  d'autres  vues 
que  de  former  une  République  àes  Etats 
que  le  Roi  d'Efpagne  ne  pourroit  con- 
i^rver ,  il  propoferoit  un  plan  d^Arifto- 
oatie,  &  refuferoit  un  titre ,  qui  Télé** 
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voit  au-deflus  du  citoyen  ;  ou  rendroit 
celui  de  Proucleur  agréable  ,  en  lui  don- 
nant une  explication,  qui  l'eût  accommo- 
dé à  régalité  Républiquaine.  Il  ne  fit  ni 
l'un  ni  l'autre.  Au  contraire ,  afTuré  de  la 
rtollande  &  de  la  Zelande ,  il  efpéra  que 
V«xemple  du  Brabant  feroit  contagieux  , 
ou  qu'au  pis-aller ,  il  l'uniroit  à  ces  deux 
Provinces.  Le  coup  manquant ,  il  reftoit 
toujours  en  état  d'en  attendre  quelqu'au- 
ttQ  des  circoiiftances. 

En  effet,  Ujaloufie  des  Seigneurs  ayant 
eu  le  deflTus ,  l'habile  Pritice  ne  prit  au- 
cune allarme  du  contre- tems  :  il  n'y  vit 
2u'undélai,  dont  l'avantage  lui  revien- 
roit  tout  entier  •,  &  il  difpofa  les  chofes 
pour  l'Archiduc  Matthias  ,  de  feçon  à  le 
rendre  l'inftrument  des  defleins ,  qu'on 
l'appelloit  à  ruiner.  L'Archiduc  n'étant 
pas  avoué  de  l'Empereur ,  n'avoit  aucun 
fecours  à  efpéret  d«  rAllemasne.  Il  n'a- 
voit  rien  de  foi-mcnie  ,  ni  ricnelTes  ,  ni 
crédit ,  ni  gtandes  gualités  :  ce  devoir 
être  un  fantôme  ,  à  Tombre  duauel  un 
Lieutenant  pourroit  ce  qu'il  voudroit  en^ 
treprendre.  Guillaume  ayant  fait  agir 
toutes  fes  créatures  ,  pour  perfuader  aux 

Etats  la  néceflité  d'un  Lieutenant-Général 
àt  l'Archidioc»  n'eut  qu'à  fe  préfenter  i 
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cjstte  charge  ,  pour  fe  U  voir  déff 
C'étoit  peu  pouir  lui  de  ii'ayoiir  lec 
mandement  <]j^*ei^  ,iecond  ;  mais  S 
venoit  1^  maître  de  la  ^conduite  de  f  A 
chiduc  ;  U  poiurpit,  à  iw  gté^Iaiaiil 
ôdieufç  ou  m^prii^e  ^   &:  jbifqrïkl 
voud^ok»  il  l!opligerpj;  i^nvcer  ^p' 
jNf'étoit'Ce  pa$  adaerninçr  fef  d^ 
d'accoucpmer  les  fenpU$  ^  &  çsomml 
So^veI;4Q.nécç(Iàlre>  Qui  powQiaiMk| 
fubftituer  à  l' Archiduc  »   qi^and  iisltl 
r^meirâe^ioipnt  2  He  {jsrçk-^c  pas  anii» 
jCènant-Général  q^'il$  iê  croirp^eptcUr 
gés  4e$  fajate;  que  M^^iias  n'zfuxif  {> 
faites  ?  Ne ,  f^roit^  pas  1  lui  qu'ib  n- 
cpurroienc  »  pour  ^éparjf^r  5:^es'qu*il  amn  I 
femblé  fouhaiter  iniitileipeni:  d'empcdien 
Dans  les  murmures  que  rincapacité  k  \ 
l' Archiduc  occafionna  ^   dans  je  Sdûlb 
qui  fç  fir  pendant  fon  gouverneniçDt,oB 
n'entendpit  point  parler,  de  RépuUiqttf 
Leç  uns  s'en  tenaient  aux  articles  de  Gaad: 
los  autreç  parloient  de  fe  ibumettre  as 
-  Gouverneurs  ;  le  tiers-parti  m^nageoitoi. 
retour  yer^  le  Roi  d'£u>âjg^.  L^  Piis9 
^ufïloit  le  feu  de  la  duqprde^  mais  cr 
fçcret  5  ^  il  Dorpit  hautemenx  riantodi^ 
^TArchiduc,  Ôc  fes  droits/ U  s'Âabk 
fiicdi^ateuf  çfttf e  lujl  §f  les  VtpYfhçes  ùfr. 
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tentrionales  :  il  invita  ces  dernières  à  al*- 
fembler  leurs  Etats  à  Utrecht  :  il  augmen- 
ta le  nombre  des  Députés  ordinaires  dan» 
les  Etats  de  Hollancie.  Toutes  les  règles 
de  la  prudence  hijmaine  lui  difoient  que 
les  fept  Provinces  ,  en  s* unifiant  entr'el- 
les  5  ne  perdoient  point  de  vue  la  forme 
ancienne  de  Gouvernement  ,  reclamée 
par  la  pacification  de  Gand  -,  &  que  n'ayant 
ni  Phnce  étranger  à  fubflituer  à  T Ar- 
chiduc 5  ni  Patriote  à  mettre  en  balance 
avec  le  Lieutenant  Général ,  ils  défére- 
toient  à  ce  dernier,  lat  place  du  premier  , 
avec  toutes  fes  prérogatives. 

L'Aireitiblée  d'Utrecht  manqua  à  fes 
véritables  intérêts.  Le  traité  d'Union , 
qu'elle  p^fTa ,  n'embraflfoitr  que  lat  circonf- 
tance  préfente  :  les  Etats ,  en  fe  montrant 
'aliénés  de  TEfpagne  fans  retour  ,  en  pre- 
nant la  réfolution  de  Itii  réfîfter  jufqu'à  1» 
dernière  extrémité ,  ne  pourvoyoienr,  ni 
aux  moyens  de  faire  k  guerre  contre  une 
il  grande  puiffance ,  ni  au  gouvernement 
qui  devoir  remplacer  l'ancien.  Le  Prince 
îcoitîptà  pour  rien  fes  réfultats.  Sans  fe 
rebuter ,  ou  de  l'aveuglement  de  ceux , 
qui  hé  pénétrôieht  pas  fes  vues ,  ou  de  la 
jaloufie  des  autres  ,  qui  n'y  vouloient  pas 
entrer  y  il  fuivic  toujours  fon  plan.  La^ 
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foiblefle  des  Provinces  Unies ,  la  confii- 
iîon  du  gouvernement  de  chacune ,  lui 
étoient  des  garans  aflarés ,  qua  moins 
<jue  de  vouloir  périr ,  les  Etats  d'une 
autre  ^(Temblée  viendroieat  où  il  n'avoit 

f)u  cette  fois  les  amener.  Prefle  de  figner 
e  traité  d'Union  ,  il  temporifa  ,  dan$ 
refpérance  d'une  nouvelle  convocation 
d'Etats  ,  à  l'année  fuiv^nte  j  ^  Jti'apper- 
çevant  paà  que  les  yeux  fe  fulTenc  ou- 
verts à  fon  îvant^ge ,  penda^it  un  an  Sç 
dçmi ,  il  fîçn$  ^vec  cçtte  réf^rve ,  qu^U 
n^çnundoit  en  (Uicu^^  m(mcn  prijudicit 
À  t autoriti  de  V Archiduc.  Ç'étojt  fuppo- 
fer  les  Provinces  Unies  four  un  chef 
différent  de  ce  que  les  Etats  avoient 
entendu  par  les  Gouverneurs. 

Rien  ne  marque  mieux  les  vues  conf- 
tantes  de  Guillaume,  que  ladevifedeU 
première  monnoye  que  les  Provinces 
firent  bî^ttre ,  après  leur  Union.  C'étoit 
un  vailTeau  fans  voiles  &  fans  gouver- 
nail ,  avec  ce  mot  :  inurtum  qub  fata 
fcrant.  Comme  il  l'avoit  di6tée  ,  il  la 
leur  expliqua  ,  en  leur  prouvant  qu« 
fi  elles  ne  rendoient  ,  de  quelque  façon 
que  ce  fût ,  à  leur  Etat ,  reprélenté-  par 
le  vaifTeau  ,  ce  que  la  tempête  lui  avoit 
«t€  y  k  naufrage  leur  étoit  inévitable» 


Là  députacion  à  la  Reine  d'Angleterre 
foc  le  fruit  de  fes  confeils.  Quel  qu'en 
fut  le  fuccès  ,  elle  répondoit  à  fes  vûes^ 
Ou  Elizabeth  devenoit  Souveraine  des 
Provinces ,  fous  le  titre  de  Protectrice  ; 
&  le  Prince ,  établi  fon  Lieutenant-Gé- 
iiéral,  étoit  en  état  de  mettre  en  toutf 
teur  jour  les  inconvéniens  d'un  gouver- 
nement étranger ,  capables  d'eu  mfoiret 
le  d^out  i  ou  la  Reine  »  ûrop  jaloufé 
4e  fa  propre  gloire ,  pour  faire  de  fon 
nom  un  échelon  de  plus  i  l'ambition 
du  Prince  >  ie  refùferoit  i  l'oi&e  des 
Etats  'y  Se  les  Provinces  ^  convaincues  du 
befoin  d'un  Proteâeur  y  renonceroient 
à  la  République  »  mal  fondée  dans  l'U- 
nion d'Utrecnt^  La  Reme  remercia  les 
£rars  de  leur  confiance  «^  fa  Pf  oceéèion  » 
&  elle  n'accepta  point  un  ritre ,  qui  n^é- 
f  oit  rien  autre  chofe.  Cette  fage  Pnnceflè, 
qui  fe  connoiflbit  en  politiques ,  devina 
les  vues  de  Guillaume ,  &c  y  comme  lui  , 
refmit  au  tenis  â  préparer  des  circonftan* 
ces ,  où  il  lui  fut  également  utile  Se  glo- 
rieux ,  de  fe  déclarer  hautement.  Quand 
même  le  Prince  ne  lui  auroit  pas  femblé 
de  trop  alors ,  dans  un  Etat  qui  fe  don- 
noit  à  elle  ,.elle  avoit  mille  raifons  de  n# 
.jpas  entrer  dir^ftement  dans  les  affaire» 
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des  Provinces.  Guillaume  ne  les  ignoioît 
pas  ;  &  c'étoit  peut*ètre  la  certitude  du 
.  reftis  qui  le  fit  eflàyer  ,  s'il  ne  pourroit 
pas  s'épargner  ledéfagremeflt  de  produire 
un  fécond  Matthias. 

Si  le  Prince  d'Orange  avoir  voulu  faire 
ufage  de  tout  fon  crédit  dans  les  fept  Pro- 
vinces ,  ôcTappuyer  des  forces  qui  étoient 
a  ùl  difpofition ,  il  n*y  a  point  à  douter , 
«  que ,  dans  la  confternatioa,  où  le  refus 
de  la  Reine  d'Angleterre  ,  -  &  les-  fuccès 
.  du  Duc  de  Parme  jettoient  les  Républi- 
quains  opiniâtres ,  il  ne  fut  venu  à  bout 
de  fe  faire  Souverain ,  aux  mêmes  termes 
que  l'avoient  été  les  Ducs  de  Bourgogne. 
.  Sa  délicateffe  fur  la  gloire,  &  fon  amour 
;  pour  fes  enfans ,  d'accord  avec  la  trempe 
de  fon  efprit  ,  le  portèrent  feuls  à  un 
nouveau   délai.  Il  ne  vouloit   pas  que, 
jamais  on  lui  put  imputer  d'avoir  oppri- 
mé des  peuples ,  auxquels  il  s'étoit  an- 
noncé pour  un  libérateur  :  il  vouloit  que 
fa  fortune  paflfât  toute  entière ,  &  de- 
meurât à  fa  poftérité  :  il  jouilfoit  d'avance 
du  plaifir  d'être  le  feul  Ufurpateur  irré- 
prochable ;   &  fon  caraftere  lui  faifoit 
trouver  autant  de  fatisfadlion  à  conduire 
une  grande  intrigue  ,  qu'à  en  recueillir 
les  fruits.  La  France  lui  ofFroit  <le  puilïan^ 
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iêcours  d'hommes  &:  d'argent,  &s*en- 
gageoit  à  le  rèdomioître  Souverain  de 
Hollande,  de  Zelande ,  d'LTtrecht,  & 
de  la  Frife.  La  France  elle-même ,  qui 
pouvoir  l'aider ,  ne  pouvoir  pas  lui  faire 
^bftacle  :  elle  auroit  plus  rilqué  que  lui 
è  ne  lui  pas  tenir  parole.  Cependant  il 
n'entendit  point  à  là  prôpoution.  Ses 
mefures  éfbient  jultes  ,  Dieu  feul  les 
pouvoir  déconcerter'  :  la  prudence  & 
l'ambition  lui  difoient  de  ne  pas  arr ar- 
cher une  portiond'un bien  y  qui  lui ferok 
donné  tout  entier; 

Le  E)uè  d'Meiîçon,  frère  unique  de 
Henri  III;,  &:  héritier  préfomptit  de  la 
Couronne  de  France ,  fut  le  fecond  Mat- 
thias que  Guillaume  produifît ,  le  derniet 
adeur  qu'il  réfolut  de  faire  paroître ,  ce- 
lui qui  devoir  amener  le  dénouement  mé- 
nagé, &  fufpenduavec  tant  d'art  &  d'ha- 
bileté. Ce  Prince  a^oit  au  fouverain  dé- 
gré  toutes  les  qualités  que  Guillaume  dè- 
mandoit  dan§  éyn  précurfeuf .  Autant  ail- 
•deflbus  de  foh  rang  pat  fa  figure,  fort  ef- 
prit ,  ôrfes  talèns',  qtre  ,pâr  fà  naiflànce*, 
il  étoit  au-deffus  dés  autres  hommes  ,  il 
ne  falloit,  pour  le  rendre  odieux  &  mé- 

Sifablè  aux  Provinces ,  que  l'abandonner 
[tai^ttAm^'  C'étoit  le  Prince  du  monde 
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qui  avoit  le  plus  de  befoin  d'un  Confeîl 
bien  compofe ,  &  celui  qui  çtoit  le  moins^ 
docile  à  un  bon  avis.  Préfûnipni^ux  (kns 
courage  ,  diffimulé  fans  prudeîu:^ ,  dur 
&  hautain  par  habitude ,  cruel  par  jcefnpc- 
rament,  ilnecompenfoitpàsde  la  moin* 
dre  vertu  une  multitude  d?  vices  :  il  n'a- 
voit  riqn  d'un  Prince  j  finon  de  favoir 
qu'il  r^toit.  Guillaume  ne  fucp^int  trpm- 
pé  dans  Topinion  qu'il  ea  ^voit  conçue  :. 
dès  le  premier  pas  qu'il  fît ,  lesProvinces^ 
regrettèrent  de  l'avoir  appelle.  3ienrôr  il 

1>artagea  leur  haine  avep  le  Roi  d'Efpagnet 
a  furprife  moquée  d'Mvçrg  lui  valut  ' 
autant  que  lès  çruaut^ç  jJii  Pue  d'Albe  ; 
&  le  Prince  d'Or^ng^  5  totijpurs  égal  à  foi 
mcme ,  profita  de  chacune  de  fes  fautes  y 
qu'il  ne  voulut  pas  empêcher.  Ce  dernier 
connut  dans  le  tumulte  d'Anvers.,  qu'il 
pouvoit  prétendre  à  tout ,  anlîi-tôt  qu'il 
auroit  débarralTé  les  provinces  du  rival 
qu'il  s'étoit  donné.  Tout  le  monde  y  pur 
Teconnoître  combien  il  avoit  compté  fur 
le  contrafte ,  cpn^bien  il  y  avoit  gagné» 
C'.ft  ourragervfa  mémoire,  &  faire  trop 
d'honneur  aux  imprudens  Confeillers  du 
Duc  d'Alençon  >  de  vouloir  que. la  conf- 
pnarion  Fraiiçoife  ait  été  ,  jufqu'â  fon 
exécution  ,  un  fecrçt  pour  lui»  .S'aL  .àpir 
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'|3ioflible  qu'une  troupe  de  jeunes  gens  , 
.^ui  ne  fe  piquoienc  que  de  bravoure  y  eue 
eu  U  difcrérion  en  partage ,  le  feroit-tl 
qu'elle  eut  endormi  l'homme  du  monde 
le  plus  vigilant ,  qu'elle  eût  dérobé  à  un 
homme  perpétuellement  att^itif  fur  elle, 
un  deflèm  qui  demanda  des  mefures  de 
-détail ,  prifes  de  loin }  Guillaume  fut  iiif- 
truit  de  là  perfidie  :  il  combina  les  mefu- 
res  prifes ,  avec  celles  qui  étoient  nécef- 
faires  pour  le  fuccès ,  &  il  en  reconnut  la 
réudite  impolSble«  Il  lui  importoit  qu'elle 
éclat&c ,  puifqu'dle  devoit  échouer  ;  &  tl 
l'encouragea  par  une  confiance  d'autant 
plus  capable  d'en  impofer ,  qu'elle  étoir 
fondée  fur  une  fécurité  raiibnnée*  La 
Noue,  Birpjiydc  les  autres  bonnes  têtes,que 
le  Duc  auroit  dû  confulter ,  ne  donnèrent 
pas  un  inftant  dans  b  panneau  où  ce  Prin« 
ce  tomba  :  ils  jug^ent  des  difpofitions 
de  Guillaume  par  fip»  intérêts ,  &  l'expé' 
«dition  du  Duc  leur  parut  ce  que  révene«> 
ment  la  montra ,  une  équipée  auffi  digne 
Àt  lui ,  qu'elle  l'étoit  peu  d'un  frère  dû 
Roi  de  France.  Henri  HL ,  dont  lesrdé^ 
feuts  venoient  moins  de  l'efprir  que  dti 
icœur ,  n'applaudit  au  projet  de  fon  frerç^ 
<jue  dans  ridée  qu'ail  y  recevroit  de  noo- 
sreauxaffironts*  Q)û  oia croire  que  les  Pco^ 


It  rien  d'un      .    _ 
qa'iircroit.  Guillaume  ne 
pé  dam  ropinion  qu'il  eit  ,  ^ 
dès  le  premier  pas  qu'il  fit  ,  U 
regrerrerenr  de  lavoir  appelli 

1>artagen  leur  haine  avec  le  Roi 
a  furprife  manquee  d'Anvç i 
autant  que  les  cruautés  dij  t\ 
&  le  Prince  d*0  range  »  cpti|of| 
nicme,  prohtadË  chacunq^dg 
qu'il  ne  voular  pas  empêeli^l 
connut  dans  le  tumuke  dTtS 
pouvoir  prétendre  a  tout  ,  a^ 
aiiroit  débarraifé  les  province 
qu'il  s'etôit  donné.  Tout  le  it 
-teconîi^iiître  combien  il  avoitj 
le  contr,ifte  ,  combiaH  iî   y 

C\ft  outrager  fa  ménimf  4 
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capable  de  faiiîr  la  juftefTe  de  fes  vues ,  éc 
.^ue  dans  fes  moyens  il  n'appercevoit  que 
.la  grandeur  &  la  tranquillité  durables  de  la. 
République  >  dont  il  leroit  le  Chef:  il  joi- 
gnoit  fes  amis  aux  fiens,  les  deux  partis 
•  n'en  alloienr  plus  faire  qu'un  ;  & ,  fous 
:Ua  titre  moins  brillant ,  Guillaume  alloit 
être  le  Souverain  ,  comme  il  ctoit  le  fon- 
.  dateur,  du  nouvel  Etat.  La  mort  le  fur- 
prit  à  la  veille  du  triomphe  de  fa  profonde 
.  politique  ;  &  conune  une  armée ,  qui , 
.  fur  le  point  de  livrer  braille  y  fe  voit  en^- 
lever  le  Turcnne  qui  fàifoit  fa  force  ,  & 
avoir  tpute  fa  confiance,  perd  l'ardeur  Se 
k  certitude  de  la  victoire,  &  ne  deman- 
de du  nouveau  Général  que  d'affiirer  fa  re- 
traite ,  les  Etats  n'ofant  fe  repofer  fur  Ife 
Jeune  Maurice  ,  de  l'exécution  du  plan 
de  fon  père ,  crurent  faire  afTez  d'honneur 
à  fon  courage  >  de  lui.  remettre  la  défenfe 
des  Provinces;^. 

Barneveld  fe  conduiii't  en  cette  circons- 
tance critique,.  ain&  que  le  dèvoit  un 
homme  pénétré:  d'amour  pour  fa  patrie. 
La  jeunefle  de  Maurice,  fan  inexpérience, 
tes  forces  de  l'Efpagne,  U  capacité  du  Duc 
.de^  Parme ,  fourniflbient:  des>  objedions 
.viâoriciufes  aux  Républicains  outras  j  aux 
j^oux>;  auxeaneixd&cachi^deiàxaaifoA. 


j^5  TÉsYitM<i^T  PotrrrQTfÇ 
<l'Orange ,  que  le  mérite  Je  Guillaume' 
4iyoit  forcés  au  (Ueoce.  Dis^là  à  plufieur^ 
années  ^  le  jeune  Prince  ne  pouvoir  gue- 
f  es  fervir  Jet  Provinces  ipie  de  fon  bras. 
Comment  demander  pour  loi  les  rêne» 
d'un  Etat ,  qu'il  lui  faudrait  abandonner 
à  un  confeil  »  du  qu'il  ne^conduiroit  que 
fous  fa  direâion  ^  L^  f^e  Bameveld^ 
cédant  à  la  nécei&té^  fe  contenta  de  met^ 
tre  Maurice  au  même  point  où  Guillaume 
etoit  parvenu.  Pour  peu  que  le  fils  appro* 
chat  des  grandes  qualités  du  père ,  il  ache^ 
ver  oit  un  jour  fon  ouvrage ,  il  mettroir 
h  comble  à  un  édifice  qui  lui  étoit  laifTé 
À  une  grande  élévation  ,  fur  de  folidesf 
fondemens.  S'il  lui  étoit  trop  inférieur 

Eour  ofer  travailler  d'après  lui ,  &  mettre 
i  dernière  main  à  fon  chef-^ d'oeuvre,  il* 
étoit  moins  défavantageux  aux  Provinces- 
.  Unies  de  demeurer  une  République  in- 
forme ,  que  de  la  former  dépendante  d'un 
Chef  incapable  de  la  fourenir^ 

Le  jeune  Maurice,  à  qui  Barneveld 
jhe  cacha  point  les  motifs  de  fa  conduite  , 
en  comprit  toute  la  foiidité  :  il  fe  livra 
aux  confeils  du  meilleur  ami  de  fon  père  î 
&  ce  fut  fur  fes  avis  ,  que ,  reprenant  la 
manœuvre  de  Guillaume ,  il  parut  le  plus 
ardent  £^lUqi|eur  des  fecours  d'Angjb- 


ferre*  AinCi  que  fon  modèle  avait  mis  i 
profit  les  fautes  dç  TArchiduc  Matthias  r 
Se  du  Duc  d'Alfînçon  j  il  fat  attentif  à  ti^ 
jer  avantage  de  celles  à^  Comce  de  Lei-- 
i:efterr  Le  fort  de  ce  dernier  ne  fut  pas» 
.différent  de  celui  de  fes  prédcceffeurs  :  it 
convainquit  les  ptats  de  la  ncceflkc  d'un 
-chef  pour  la  République ,  &  de  Timpof- 
fibilité  de  l?  trouver  tel  qu'il  luiconve- 
noit ,  chez  bs  étr^gers*  Maurice  fran- 
chit le  pas  qui  avoir  airrêté  fon  père  i  les 
Etats  le  reconnurent  pour  Stadhptider;  leff 
Provinces  le  firent  leur  Gouverneur  Gé- 
néral»  Ici  Barneveld  lui  manqua ,  &  peut^ 
ctre  en  «lême-tems  manqua  à  fa  patrie^. 
Maître  des  forces^de  terre  &  de  mer  ^ 
difpenfareur  des  emplois  militaires  &  ci-- 
vils ,  le  Stadhouder  avoir  la  réalité  de  1# 
-Souveraineté.  Ses  Gardes  du  Corps ,  fa^ 
Cour ,  fa  Maifon ,  fes  revenus  lui  en  don- 
noient  leclat. L'un  &  l'autre  s'accordoient 

Earfaitement  avec  ht  conftitution  Répu*- 
liquaine  ,  fi  on  leur  eût  joint  la  (bUaitç 
de  la  Souversttnçté.  Le  iage  Barneveld; 
fe  trompa ,  en  croyant  que  la  République 
n'avoir  de  fureté  contre  jun  eénie  plein 
:de  feu  &4'ardeur ,  que  de  luilaiflèr  quet-- 
.que  Khotfk  i  craindre  8c  à  defirer*  Le^^f^ 
jiens  de  .M^ttncS:iavpi€dV  2^"^  *  ^  ^^ 
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aife  de  prévoir  qu'en  peu  de  tems  ils  te 
mettroient  au-deilus  de  la  crainte  :  &  que 
rien  ne  bàlanceroir  fon  impétuofité  vers^^ 
ce  qu'on  lui  auroit  lailTé  à  deiirer*  On  de- 
voir s'attendre  que  fa  jufte  ambirion  troui 
veroit  alors  des  obftacles ,  qu'elle  s'opi^ 
niâtreroit  à  furmonter  :  que  fes  moyens 
la  rendroient  odieufe  :  qu'elle  facrifieroit 
tout  TOUT  arriver  à  fon  but  :  qu'elle  irok 
plus  loin  que  lui  j  Se  que ,  pour  s'aflFermir 
au  terme  qu'elle  fe  fixeroit ,  eUes'efFor- 
ceroit  d'aneaaitir  tout  ce  qui  loi  avoir  fait 
barrière^  Dans  cette  fermentation  défoiv 
donnée ,  1-cbranîement  de  la  République 
.  jufqu'à  fes  fondemens ,  n'étoit  point  dotf- 
reux.  Plus  d^barmonie  enrre  Ifes  parties 
différentes  qui  la  compofoient  :  plus  d'é- 
quilibre entre  deux  faâion&  qui  la  divi- 
feroient.  Celui  qui  devoit  tenir  la  balance 
en  rempliffoirun  côté.  Ge  feroit  une  lutte 
perpétuelle  ,  qui  ne  finiroit  que  par  la  fu- 
périorité  irrévocable  d'un  parti ,  &  cette 
fupériorité  de  l'un  ne  fe  conftateroit  que 
"par  la  ruine  entière  de  l'autre. 

Voilà  ce  que  le  fage  Bameveld  ne  vît 
point.  Les  faxy:es  des*  grands  politiques 
font  toujours  énormes.  On  lespourroit 
dKimparer  aux  erreurs  des  favans  géome- 
tsce^  :  les  uns  ^  comme4e$  autres  ,  -jxaKenc 
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d'un  point  fixe,  d'un  principe  certain, 
ou  que  du  moins  ils  croyent  tel  ;  &  fé- 
çart ,  qui  feroit  à  peine  fenfible  pour  un 
calculateur  borné  ,  augmentant  à^mefure 
qu'ils  poufïent  leurs  calculs,  fe trouve  à 
la  fin  immenfe  comnie  eux.  Le  Répu- 
bli(juain  fuppofa  dans  Maurice  la  même 
déUcatefïè  qu*il  avoit  connue  dans  Guil- 
laume ;  il  compta  qu'il  ne  chercheroit  à 
.aflùrer  le  Stadhouderat  dan$  ia  maifon , 
.q^u'en  prouvant  qu'on  ne  trouveroit  point 
ailleurs  d'hommes  plus  dignes  de  lui.  Il 
■  voulut  que  le  poffe ,.  dont  la  conftitution 
de  la  Republique  exigeoit  qu'on  fît  une 
dignité  y  ne  fut  qu'un  office ,  qu'ime  com- 
miifîon  y  &  en  rapprochant  des  autres  ci- 
toyens un  chef,,  qui  devoir  êtretelle>- 
ment  au-deflus  d'eux ,  que  l'envie  Se  la 
jaloufie  n'osât  pas  efpérer  d'y  atteindre, 
'  il  le  mit  dans  Talternative  d'une  dépen- 
.dance  humiliante  pour  lui  ,   ou   d'ua 
conflid  de  toutes»  raçons  préjudiciable  i 
la  République. 

Maurice  eut  bientôt  opté  pour  le  der- 
nier 5  &  fon  intérêt  particulier  ne  tarda 
pas  à  prévaloir  fîir  Tintérct  de  la  Républi- 
que. Il  n'étoit  puiflant  que  par  fes  em- 
plois ;  fon  autorité  ceflbit  avec  l'exercice 
iie  fa  commiflion  :  la  paix  alloit  le  letM^ 


tre  au  nombre  des  citoyens  ;  le  premier  i 
il  eft  vrai ,  mods  toajours  un  d'entr'eux  i 
il  fouhaica  lAprelongatîon  de  la  guerre, 
quoique  1  ep^ifemônt  des  Provinces  la 
rendît  impofiible>  ou  tout  au  moin^ 
très  -  dangéreufè.  Ses  brigues  i  cet  eflfet 
échouèrent  j  la  trcve  fe  conclut ,  mateé 
ce  qu'il  tenta  pour  Tempèdier  ^  &  il  mt 
outré  d'avoir  fait  inutilement  cdnnoître 
fon  anibiÛpQ.  U  étciit  encore  tçrmps  d'ap 
pzi^Qv  {on  reiTeiitinienttf  Sameveld  ^  ne 

^IleftaâèzdiflfcUedé  croire  (}aeMr,  Sarné- 
.^ild  vit  moltns  clair  qtie'le  Cardinal  dans  les  affan 
tes  de  fa  RépnbHqde ,  far-com  en  cette  cipcQnftan- 
.ce.  Le  Prince  s'itoic  déjà  oay en  for  iès^H&es  dcf 
l^oaveraineti  entière.  CoDHnentlai  tqjoiti^nfidr 
'  prendre  le  change  ?  Il  avoif  éngiigé  la  prtncefTe  & 
belle-niere  à&ire  ufagede  Ton  cr^irfur  Te^ritde 
M,  JfameveUy  pour  obtenir  fon  confentementi 
rétabliflement  de  la  Souveraineté.  La  Princeflê  p 
€]ue  rintérêtde  fon  fils  Frédéric-Henri  rendit  élo- 
quente, fat che2 Mr.  Barneveld ,  &  eut  aveclot 
un  long  entretien.  Elle  en  (brtit  convaincue  que 
Maurice  demandoit  Timpoinhle  ,  &'elle  fit  eif 
▼ain  fies  ef&rts  pour  l'en  convaincre  lui-mènne. 
Sa  réfplution  étoit  donc  prife.  Il  vouloit  êtrç 
*Duc  Souverain.  L'hérédité  du  Stadhouderat  a  voit- 
elle  quelqtie  attrait  capable  de  toucher  un 
i^rince  qui  n'avoit  qu'un  frère  pour  fon  héfitierf 
X'anecdote  eft  dans  les  Mémoires  de  Du  Mau^ 
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le  crut  pas.  La  fupériorité  qu'il  venoit 
d'avoir  a  la  tête  du  parti  Républiquaifi  , 
qui  avoit  mis  fin  à  la  guerre,  lui  parut  un 
garant  de  rinfcriorite  confiante  de  celui 
du  Prince ,  &  il  fe  flatta  de  rompre  tou^ 
fes  dçfleins/Mais  ,  à  la  réferve  du  mili- 
taire 5  tout  le  mande  fauhaitoit  la  paix  j 
&  plufieurs  ordres  de  TEtat  étoient  in- 
fiérefles  à  Tclevi^on  de  lâ  maifon  d'O- 
range. Maurice»  aérant  faîfi  cette  diffé- 
rence, ne  mit  point  de  l>oipnes  à  fes  pré- 
tentions. Conftitué  parlesloixfur-arbi* 
tre  des  di^Térens  de  Religion  y  il  fit  entrer 
ce  puifTant  reflort  parmi  ceux  de  fa  poli- 
tique. Barneveld  &  fes  partifans  furent 
{es  vidimes  :  les  loix  de  TUniàn  :  celle» 
de  chaque  Province  furent  violées.  Le 
Prince  devint  un  tyran ,  &  il  le  fut  fans 
fruit  ;  parce  au'il  demandoît  plus  que  U 
conftitution  de  la  République  n'en  com- 
portoit.  La  République  fut  en  proyeàla 
difcorde ,  pour  ne  lui  avoir  pas  donné  i 
propos  autant  qu'en  demandoit  fa  conf- 
titution. 

L'efprit  doux  de  Frédéric  Henri ,  fem- 
bla  calmer  cette  grande  agitation  :  mais 
ce  fut  un  calme  qui  préfageoit  de  nou- 
vem%  orages.  La  douceur  de  ce  Prince 
fila  >  d^ns  le  gouvernement  »  juCques  â  lit 
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foiblefle.  Sans  s'en  appercevoîr ,  il  déu 
cendit  plus  que  fon  prédécelTeur  n'avoir    ; 
eflay é  de  monter.  Guillaume  fécond ,  fon 
fils  y  fe  trouva  après  lui  prefque  de  niveau 
avec  les  principaux  citoyens.  En  temps  de 
paix ,  où  fes  charges  n'étoient  qu«  des  ti- 
tres ,  il  vit  les  droits  ,  que  le  traité  d'U- 
nion afliire  aux  Gouverneurs  i  réduits  aU 
point  de  ne  plus  paffer  que  pour  des 
formalités.   Aveugles  pat  la  cupidité  > 
enorgueillis  de  leurs  richeflTjs  ,^  les  bour- 
geois ramenoient  tout  à  leur  efprit  paci- 
fique ,  à  leur  goût  pour  TcEconomie.  Un 
Capitaine  Général ,  un  Amiral ,   n'étoit 
à  leurs  yeux  qu'un  homme  qu'ils  payoient 
pour  faire  la  guerre  ,  &  qui  ne  leurétoit 
rien  pendant  la  paix.  Ses  appointemens 
dévoient  lui  tenir  lieu  de  toute  recon- 
noiflànce  ;  &  il  en  devoir  pour  la  pré- 
férence fur  tant  d'autres  Princes  ,  qui 
auroient  volontiers  brigué  fa  place. 

Telle  fut  toujours  l'ingratitude  des  peu^ 
pies.  Une  génération  fe  tient  quitte  des 
fervice  rendus  à  celle  qui  Ta  précédée  ; 
chacune  ne  voit  que  le  préfent  :  le  fils 
d'un  Héros,  qu'une  République  avoue 
pour  fon  bienfaiteur  ,  n'eft  pour  elle 
qu'un  homme  ordinaire  ,  fi  les  occafions 
lui  mânquem  de  fe  figurer  comme  foOr 
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Îere.  Les  Hollandois  du  fécond  âge  de 
i  République  ,  croyoient  que  les  hon- 
neurs déférés  à  Guillaume  le  grand ,  &  à 
Maurice  ,  avoient   payé  leurs  fervices. 
Ceux  dont  le  petit   fils  du  fondateur 
étoit  en  pofleflion ,  leur  fembloient  un 
excès  de  leur  gratitude.  Rome ,  difoient- 
ils  ,  récompenia  fon  Brutus  du  Confulat , 
&  U  facrifia  fes  fils  à  fa  liberté  :  elle  pleura 
£a  mort,  elle  lui  fit  de  fuperbes  funé- 
railles. Les  fils  de  fon  premier  Conful 
n'àuroient  été  pour  elle  que  des  Citoyens. 
On  n'aura  garde  de  prefumer  de  Taffec- 
tion  de  Guillaume  premier  pour  fa  Répu- 
t>lique  5  qu'il  eut  été  capable  de  faire  à  fa 
liberté  un  auflî  gtand  lacrifice  que  celui 
du  farouche  Romain  :  mais  quel  paral- 
lèle entre  ces  deux  homnies  illuftres  de  fî 
différente  trempe  l  Brutus  en  égalité  avec 
tous  les  Ron^^s  du  premier  ordre ,  fou$ 
Iç  gouvernement  des  Rois ,  devoit  être 
content  de  la  préférence  perfonnelle  qui 
lui  fut  donnée  fur  eux  :  il  ne  laiflbit  à  fes 
fjls  qu'un  patrimoine  ordinaire:  ils  étoient 
nés  les  égaux  de  leurs  concitoyens  «i  quel 
titre  auroient-ils  prétendu  à  la  fupériori- 
tp  î  Le  Prince  d'Orange  n  avoit  que  des 
inférieurs  dans  les  premiers  membres  de 
ù  République  :  eaia  fonnani:^  il  ne  laiil^ 
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point  penfer  qu'il  voulût  rien  ôter  de  la' 
diftance  qui  étoit  entr'eux  &  lui  :  il  leur 
montra  toujours  moins  un  chef  qu'un 
maître  ,  &  il  travailla  toute  fa  vie  a  l'al- 
liage de  ces  deux  qualités.  Il  laidoiràià 
poftérité  des  biens  qui  lui  aifuroieiit  une 
primatie  confiante ,  indépendamment  de 
ce  que  la  République  feroit  pour  eux. 
N'étoit-<e  pas  mettre  dans  la:  conftini- 
rion   du  nouvel  Etat  >   que  fon   rang 
devoir  être  celui  de  (es  defcendaris } 

La  République  l'a  éprouvé  dans  la  ré- 
volution qui  éleva  Guillattih^  III.  au 
Stadhouderat ,  fupprimé  par  les  Répa- 
bliquains  après  la  mort  de  Guillaume  II. 
Les  caufes  en  furent  les  mêmes  que  delà 
dernière;  &  celle-ci  ne  fera,  comme 
elle  ,  que  le  paiTage  à  une  autre  >  qu'il 
eft  réfervë  au  temps  de  meurir  ;  à  moins 
que  les  Rcpubliquains  ,  réduits  main- 
tenant au  ulence ,  ne  metteflit  lô  fceau 
à  la  difpofition  du  peuple  ;  &  que ,  fixant 
la  maiiond'Orang&,  avec  plus  de  dif- 
cernement  que  n'ont  fait  fes  pattifans , 
à  un  état  élément  fatisfaifanc  pour  fon 
ambition,  &  avantageux  à  la  Républi- 
que ,  ils  ne  la  fauvent  des  écueils,  où 
leur  parti  donna,  &  où  doit  néceflàire- 
yient  donner  tout  gouvernement ,  obli^ 
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gé  de  s'affermir  fur  les  ruines  d'un  au*- 
tre.  Ce  n'eft  cjue  par  un  violent  effort 
qu'il  s'éleva  au-deffiis  de  lui-;  ôccomnie 
une  roue ,  qui  a  été  mife  en  jtiouvemenr 
par  de  grandes  forces  ,  fait  toujounr 
quelques  tours  de  plus  qu'il  n'eft  be- 
xoïn  y  l'impuUîon'  qu'il  a  reçue  le  porte 
d'ordinaire  au-de-là  du  point ,  que  le  rai  v 
fonnement  lui  marqua.  Les  Tribuns  de 
Rome  ne  fe  propoferent  que  l'équilibre 
entre  les  Patricieiis  &  les  Plébéiens  : 
dans  une  défiance  perpétuelle  les  uns' 
des  autreti  5  Ic^Patriciens  &  les  Plébéiens: 
en  vinrent  à  difputer  d'une  Démocratie , 
ou  d-unc  Ariftoeratie  entière*  Sylla  ne 
vouloitx  que  reformer  fa  République  ;  il' 
s'en  trcmvA  irtfenfîblemenr  l'opprefTeur, 
Le  grand  C  o  m  e-  de  Medicis  fut  long^ 
temps  ,  que  fon  ambition  fe  bomoit  à  fe 
rendsre  le  chef  de  la  fienne:  ce  qu'il  lui 
fallut  faire  >  pour  s^afTurer  cette  qualité , 
le  mit  dans  h  néceffîté"  de  s'en  rendre  le 
Souverain* 

Après  la  mort  de  Guillaume  II  ,  les 
Républiquains  ne  cherchèrent  dans  la 
fuppréflîon  du  Stadhouderat,  qu'à  affii- 
rcr  la  liberté  des  Provinces  :  mais  les 
mefures,  qu'ils  fiirent  obligés  de  prendre 
contre  le  crédit  de  la  maifon  d'Orange , 
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les  menèrent  peu  à  peu  à  une  tyrannie- 
plus  grande  xjue  celles  qu'ils  vouloient 
prévenir.  L'unanimité  des  Provinces ,  ab- 
folument  requifes  dans  les  grandes  af- 
faires, devenoit  impoffible  parl'influen- 
ce  que  donnoient  au  Prince  »  dans  les 
Etats  Provinciaux ,  fes  grands  biens  & 
fes  prérogatives.    Seul   repréfentant  de 
l'ordre  des  Nobles  ,  maître  du  tiers  des. 
villes  de  Zeland^  ,  balançant ,  par   fes 
fiefs  en  Gueldre  ,  totls  les  fufïrages  de 
cette  Province  réunis ,  il  laifloir  à  peine 
Tefpérance  de  la  pluralité  à  fes  adverfàî- 
res  :  fon  parti  fe  relevoit,  fi  on  ne  lui 
oppofoit  pas   l'unanimité  confiante  des 
autres  Provinces  ;  &c  il  avoir,  dai\s  cha^ 
cune ,  des  partifans  en  grand  nombre. 
La  Démocratie  pure  ,    devenoit  donc 
dangereufe  aux  ennemis  du  Stadhoude- 
tat  :  ils  la  changèrent  en  Oligarchie.  La 
liberté  des  Bourgeois  ,  &  leur  influen- 
ce dans  le  gouvernement ,  furent  anéan- 
ties i  ils  perdirent  le  droit  d'élire  leurs 
Magiftrats ,  de  compofer  leur  Sénat.  Les 
Sinats  s'arrogèrent   de  completter  eux- 
mêmes  leur  corps  :  ceux  qui  avoient  été 
dans  la  magiftrature  firent  circuler  entre 
eux  les  grandes  charges  ^  ils  s'attirèrent 
.^xclufivement  le  choix  des  Député^  aux 

Etats. 
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Etats.  Les  Bourguemeftres  fe  choifirenc 
eux-mêmes  leurs  Echevins  ;  ib  s'empa- 
rèrent des  finances ,  &  ne  s'en  reconnu  - 
rent  comptables  qu'à  leurs  pareils ,  Se 
à  leurs  créatures  :  chaque  ville  ,  chaquî 
province ,  palTa  ainfi  à  la  difcrction  d'in 
petit  nombre  d'hommes,  juges  de  leur 
propre  conduite  ,  &  alïbciés  pour  élu- 
.  der  l^s  '  plaintes  des  peuples ,  ou .  parer 
aux  fuites  de  letir  mécontentement, 

Lorfque  Guillaufhe  III.  eut  éclattc 
contr'eux  ,  il  dut  fe  conferverfa  fupcrio- 
rité  par  les  mêmes  moyens  qui  avoient 
établi  la  leur.  L'unanimité  lui  étoit  aullî 
impollîble  qu'ils  l'avoient  trouvée,  &  la 
pluralité  des  fufifrages  aux  Etats  ne  lui 
étoit  pasi  moins  douteufe ,  s'il  en  laillbit 
la  liberté.  Il  fe  nomma  chef  de  la  Répu- 
blique ,  Se  s'en  rendit  le  maître.  Sous  le 
titre  de  Stadhouder  ,  il  fut  Souverain  ab- 
fplu.  Plus  Roi*  dans  les  Provinces  que 
dans  la  Grande  Bretagne ,  il  ne  leur.éparr- 
gna  la  révolution  complette,  que  parce 
qu'il  étoit  trop  éclairé'  pour  croire  y  ga- 
gner. Il  avoir  porté  fon  defpotîfîriè  ail 
•  plus  haut  point ,  fans  lui  donnet  dé  fon- 
dempns  folides  :  n'ayant  point^phcpgé  ta 

*  P".  r^PP^}9^t  R.oi  de  Hoilandf^:  Sudhou  Jei 
i'Angleterre". 
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conftitution  de  TEtat ,  avec  laquelle  il 
étoit  incompatible.,  il  nctoit  pas  poffible 
qu'il  paflat  a  un  fucceflçur.  Quand  il  au- 
roit  laiffé  *  un  fils ,  la  République  fctroit 
rentrée  dans  fes  droits  :  elle  ne  les  avoît 
pas  oubliés ,  &  le  Stadhouder  avoic  trop 
empiété  fur  eux ,  pour  qu'elle  ne  f^ntu 
pas  qu'elle  n'en  jouifToit  plus, 

-C'eft  beaucoup  pour  la  maifon  4*0* 
range  ^d'avoir  obtenu  ThérécUté  du  Sta^ 
dhouderat:  mai$  Gu^aume  III.  eut  encore 
davanta^  **,  ^  fon  héritier  ne  lui  fuçcé^ 
da  que  dans  fe$  biens  de  patrimoine.  Si  le 
grand  principe  de  politique  eft  vrai ,  qu*U 
jiy  4  rttn  défait  ,  tant  quil  reftc  que(qm 
xhofe  à  faire ,  le  Stadhouderat  n'^eft  pas 
moins  chancelant ,  qu'il  Ta  été  avant  k 
dernière  révolution  ,  jufqu'à  ce  que  le 
concours  des  fuffrages ,  aux  Etats  Proyin- 

*  Le  Cardinal  auroît-il  fait  aflez  d'attention  ï 
}t  réponfe  de  Leurs  H.  Puifllknces  à  rAmbafiàdeoi 
4le  France  f  qui,  les  complimentant  fur  la  moft 
de  Guillaume  IH*  >  le$  félicitoit  du  rocouTremetat 
de  leur  Libené  ?  Elle  ne  prouve  rien  moins  ^ 
lear  dégqût  du  Gouveraemeot  iç  ce  graiod 
prince. 

*  Le  Cardinal  entend  apparemment  la  Souve*' 
fratneté^utieve,  qûî^sHoc  dHeiéejp^  les  l^tatsdç 


piaux  de  Géncraux,foit  dVcord  av^c.c^tte 
dignité  perman&eut^.  L'unanimité  doi^ 
£cre  abandonnée  à  la  République  Rpyalç 
de  Pologne  :  elle  eft  >  f^us:  celle  des  Pro^ 
yince^  Unies  ,  un  principe  intep^e  de  )Çor- 
nwckm .  &C  de  m\n§*  he  Sudhouder  doii: 
cefler  d'î^Qie  membre  40  la  Répul>Uque  : 
s'U  n>|i  eft  pas  le  c;hei^9  U  eft  ilprcé  d'ea 
êcrer^nnenu*  Son  ^ui$r^aux  Et^tsProt- 
yindaux  leur  ote  U  liberté  y  $ç  les  Etats 
Géné]:|ux  j^&enc  de  ce  que  ^  iWi$  leur 
ailémbbée  >  U  n'a  ^ps»^  pln$  di^  fouvoir 

3ue  chaqq:?  Pnoyinci^,  àms  1q$  ws,  ^ 
oit  être  conciiiateijï  Kdws.  1#$  wtres^ 
le  bien-itre  d^>  la  Kép^Uque  ef^ige  qu*U 
Xoicaidntre.    - 

lUA  vr^  qv^fi  U  natnre  delagraur 
4enr  »  &  les  caufes  de  1^  décadence  des 
Holianàdpis  ,  font  telles  qu'ç^  les  croit , 
Jes  R^i^Usjuains  :^lés.ojAt  g^elqu^  m^r 
ions  ff^  ii^g^er ,  diu  v^ffi)mC^v^rkt  d^ 
$tadJiQiides^t.  &  de  £en  Mté4ixi ,  k 
ruine  de  la  Républiaue.  Le  génie  du 
conunerce . ,  qui  fe  rbqne  de  pfes  en 
plus  en  VïMiçp.^  en  Ei§?^jf  ,  9c  qui 
gagne  jafqu'îi,.  la  Prude  4^  }fl^  Uuûîe  , 
incpace.iU  gi;ai\d^  Ppsnpagf^  .HolUor 
doi/e ,  dhme  pcf te  de  joiv.  .en  faux  plui 
coofidérable  >  &  rétrom4Utfoii ,  ouu^ 

La 
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entre^ies  maifons  de  Harinovre  &  d*Oi 
range  ,  rend  prefque  indiflblubles  les 
liens  qui  ont  uni  TAneleterre  &  la  Répu- 
blique ,  depuis  le  Stadhouderat  de  Guil- 
laume III.  Si  les  Anglois  *  foiit  jamais 
remi^  en  leur  ancien  étafj'  s'ils-  font  hu- 
toiiiés^  ce  ne  feront  point  lés  Provin- 
ces Unies  -"qui  pttbfiterènt  de  leurs  dé- 
pouilles. Toujours  obligées  aux  mêmes 
iubfides  étrangers  ,  chargées  de  la  cpu- 
xeufe  &  inutile  défehfe  de  leur  barrière  î 
Tcduites  ou  au  iilénce ,  ;  ou  à  des  inurmu- 
res  infru<â:ueux  contre  k  Compagnie 
d'Oftende  ,  que  fe^Maifon  d'Autriche 
^ft  jéfpiiiô  de-  remettre  fiîr  pied  ;  elles 
feront  bientôt  dans  cet  état  de  foiblefle 
&  d'épuifement ,  où ,  qui  fouhakera  les 
alTujetcir ,  ne  rencontrera  plus  d'obftacles. 
Il  eft  bien' difficile  qu'une 'autorité  ,  dont 
les-  Anglois  ^  Ci  amateurs  de  la  Éberté 
pour  eiix;-mêmes  ,  '&:  fi  perfuadés'qu  elle 
eft  .  Tame  dix  commerce- ,  ont  favorifé 

*  Dnpardonnera.au  Cardinal  cette  animofitç 
coiicreles  Anglois.  Un  efprit  tel  que  le  fien  n  a  pas 
dû'oublier  qtfils  ruinèrent  fe^  vàftes  pr,ôjets  ,  & 
cauferentfon  déplacement  du  mi nifteré.  S'il  les 
avoit  éprouvés  mojns  puillàns ,  il  les  âimeroit  da^ 
yahtage.  Je  iuis  {Qr  qu'à  eiiUaiQit  U  nation ,  aa^ 
tant  qii'ii  k  hsiiihiu,  -        ! 


raccroiffèment-,  ne.foit  pasfunefteà  un 
Etat ,  fur  la  ruine  duquel  ils  fondent 
leur,  grandeur  Se  leur  puiflànce  .,. . .:.  . . 
Voilà  ce  que  pfeuyentdice,€ohtt©rJbéré- 
dité  du  Scadhouderat ,  ceux  qui  jÉb  pigenc 
de  cette  dignUé  que  corvféquemmenc  à 
la  conduite  des  Princes  qui  en  ont  été 
revêtus* 

Mais  leurs  objeàions  portent  à  faux  j 
puifqu'en  confidérant  le  Stadhouderat 
tel  qtf  il  a  été  ,  &  non  tel  qu'il  peut  & 
doit  è;te  >  ils.craiguent  de  la  part  :des  nou-» 
yèaux  St^dhouders  i  une  conduite ,  dont 
les  caufes  &  les  motifs  ne  fubfifteront 
plus ,  auffi-tôt  que  l'hérédité  fera  affer- 
mie ,  &  que  la  dignité  fera ,  pour  ainfi 
dire  ,  fondue  dans  la  conftitution  de  la 
République  >  pour  faire  corps  avec  elle. 
C'a  été  faute  de  cette  opération,  que 
Maurice  5  &  les  Princes  Guillaume  II»  y 
&  III. ,  ont  rendu  le  Stadhouderat  redou- 
table à  la  l&erté  des  provinces.  Leurs 
intérêts  n'étoient  point  du  tout  ceux  de 
la  Rçpubliqufe.  .  Devoient-ils  la:  fervic 
contre  eux-mêmes  }  Si  Guillaume  III. 
avoit  pu  compter  fur  un.équivalettt  de  la 
Royauté  dans  fa  patrie  ,  il  n'auroit  point 
été  la  chercber  à  travers  mille  périls ,  &^ 
;u:compagnéé  de  tout  ce  qu'elle  a  d'oni<- 
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ittux  y  en  Angletetro*   Il  mtoii  préféra 

d'ècre  un  grand  Prince  5  dans  «i  Et&e 

qui  lui  «ut  donné  rotto  les  âgrémens  def 

k  ScMivendnttéy  au  kèi'i&  hùntitta:  dô 

régner  fut  une  natkm^  qui  croyôk  kf 

fidce  grâce  de  i'âppetter  au  tt&ne  5  &  ne 

ktt  ai  lai&k  gueres  que  les  peines  8c 

les  inquiétudes.  Guillaume  tint  la  Repu- 

blîqiie  concmiiellemenc  en  guerre  ,tKU-ce 

cya'it  lui  âdioit ,  pour  fa  futeté  ,  rââo- 

àJtr  à  TAiv^ecerte;  &  qu'il  ^rdôit  i 

kififer  les  An^is  jouir  de  kjpa«r.  Eut^ 

ii  été  tout  enciet  à  h  République  ,  fa 

politique  demandoit  de  lui  la  même  tan-- 

duite.  Le  Capksùne  Général  ne  troufoit 

rieU)  dans  k  charge  de  Stidhouder ,  qui 

lui  tînt  lieu  de  fes  fondions.  Si  ce  der^ 

met  avofc  figuré,  dans  Tallèmblée   des 

Etats,  avec  autant  d'avantage,  queTaii- 

tre  dans  un  confeil  de  guerre  ^  indilTé^ 

rent ,  par  rapport  à  foi ,  fut  la  guerre 

&  la  paix,  Guillaume  fe  feroit  décidé 

conformément  aux  intérêts  de  la  Repu- 

blique  :  il  n^aufoit  confuké  qu'eux. 

.   Envain  on  infiftercÂt  fur  k  liâifon, 

2 ut  eft  maintenant  éntte  les  fdaifoiis 
'Orange  ic  à^Hmnwré.  te  fang  eftla 
relation  que  tes?  Princes  confîdérent,  & 
dox^nt  coi^érer  k  dernière.  Dès  que 


XX^U  CARBIîlAt  ALÛEAOKt.i47 

le  Scadhouder  ne  trouvera  plus  (a  gran - 
4eiur  que  dans  celle  de  la  République , 
d  ne  verra  dans  £bn  Âyeul  >  &>  dans  £es 
oncles  macernek  ,  que  des  Rois  de  k 
.Grande  Bretag^  ;  que  les  Souverains 
d'une  nation  rivale  \  qu'une  puidànce 
^alottfe  de  la  iîenne.  Dès  que  (es  intérêts 
feront  confondus  avec  ceux  de  la  Répu^ 
blK|ue  y  ils  lui  fooneronc  une  nouvelle 
jxoktiqoe ,  un  nouveau  fyfteme  d'allian- 
ces &  de  guerre^  Les  danœrs  du  voifr- 
nage  de  la  France  ïm  poroitront  moiiv- 
dres  que  les  périls  du  voifin^e  Autri- 
chien :  ils  lui  pacoîtronc  ce  qu'ils  font , 
&  ce  qu'ils  ont  été  ;  une  chimère ,  un 

Eétexte  ^  &  il  ne  diffimulera  plus  que 
ggranditfement  en  Europe ,  e^  abfolu- 
ment  néceflàtre  au  bien-être  de  la.Ré- 
i>ublique.  U  fera  voir  aux  Etats  y  dans 
leur  yoiùa  aâuel  »  un  débiteur  artifi- 
cieux »  qui  )  fe  faifântfoct  des  ménage- 
xnens  qu'on  a  pour  faii ,  s'oi  iert  pour 
élud^  le  payement  de  fes  dettes.  Il  les 
tirera  de  la  crainte  où  on  les  tienc»  que*, 
:leurs  inftanœs  pour  leur  rembourfetx^enr , 
4levenant  intportunes  i  la  Cour  de.  Vien^ 
ne  5  elle  ne  fe  détermine  i  fubftituer  T  Afi- 
^terre  aux  Provinces  Unies  >  pour  la 
créant,   il.jdemandera  pour .  çes^  de&- 
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-niers,  &  faura  leur  obtenir,  les  villes 
de  nanrilïemenr  ,  dont  on  leur  fait  un 
épouvantail.  Il  les  délivrera  à  l^ftnaîs  de, 
la  concurrence  de  k  Compagnie  d'QC 
.tende,  des  plus  onéreux  fubfîdes  étran- 
gers,  de  l'entretien  infrudueux  de  gar- 
nifons  neutres.  Enfin  il  fera  fervir  les 
richefles  de  la  République  à  Taccroiflè- 
;inent  de  fes  forces  &  de  fa  puillance , 
.&  la  mettra  elle-même  dans  Tindépen- 
dance  abfolue  ,  que  d^uis    un   nede 
elle   femble  compromettre   perpétuelle- 
ment. 

Il  faut  être  abfolument  étranger  dans 
.  les  Provinces  Unies ,  &  n'avoir  pas  la 
moindre  idée  de  leurs  affaires  ,    pour 
appréhender  que  le  Stadhouderat,  bien 
affermi  ,  &  incorporé  pour  jamais  à  la 
iRcpublique  ,   ne  foit  un  jour  Tinflru- 
.ment  de  fon  oppreffîon ,  &  que  le  defpo- 
tifme  ne  fuive  fon  hérédité.  La  Soiive- 
jaineté  abfolue  des  fept  Provinces  eft  une 
r^furdité  ;  &  l'exécution  de  fon  projet 
,eft  tout-à-fait  impoflîble.  La  fituation  du 
Pay^  ,  &  le  génie  des  peuples ,  ôteiront 
-Hfxuj^urs  l'envie  de  Tune ,  &  feront  tou- 
jours obflacle  à  l'autre ,   pour  les  Stad- 
houders  de  l'ambition  la  plus  éclairée  i 
eu.  la  plus  aveugle.  Ou  s'eft  accoutumé 
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i  citer  Rome  ppur  exemple  aux  Répu- 
bliques y  Se,  réellement  elle  peut  Ictre 
pour  pkfieurs.  Mais  ^0  n'a  rien  dé  com-. 
mun  avec  la  République  des  Provinces 
Unies.  Rome  maîtreUe  de  la  meilleure 
partie  de  Tunivers ,  Se  n'ayant  befoin  que 
de  fes  lésons  poiin  fe  conferver  la  Mo- 
narchie Univerfella»,  offroit  à  fpn  c^- 
preflèur  de  quoi  nourrir  ,  &  s'attacKet 
fes  complices.  Il  importpit  peu ,  ou  peut- 
être  étoit-il  avantageux  aux  peuples  con- 
quis, que  la  République  fut  ,anéantie» 
Les  revenus  oublies  ctQient  les  même» 
après  la  révolution  ,  Se  toujours  alTez: 
grands  pour  Satisfaire  à  la  cupidité  deâ 
£)utien$  du  defpotifxne.  Les  Romains 
ne  prévoyoient  point  que  leurs  biens  duCi 
fent  en  fouffrir  :  les-peuples  fujets  ,  01^ 
alliés ,  dévoient  feuls  fournir  aux  cof- 
fres du  Souverain  ;  le  Citoyen  ,  en 
reconndiflant  un'  maître,  ne  perdoit  que 
fon  influence  fur  les  affaires  d'Etats 

La  (ituation  de  la  Hollande ,  Se  des 
autres  Provinces ,  offre  toute  upe ,  autre 
image  à  qui  voudroit  les  opprimeii.  Ces 
impots  fans  bornes  >  que  la.  feule  idée  de 
la  libené  rend  fupportables  ,  font  abfo- 
Inmeat  nécelTairei  pour  la  confejrvatio» 
Ji»  Pays  le  P^çople  le  feot^ma^itenaot^ 
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&  il  lô  fentka  toujours  ,  tant  qu'il  fera 
Ubre  ;  mais  fa  réfignâtion  difparoîttoit 
ayec  fa  liberté*  Le  fafte  d'iitieiCotir ,  les 
4épenfes  d^éckt ,  fouvent  fttperflues  en 
elles-mêmes  >  m»s  toajoars  «rrâes  ,  ÔC 
d'ordinaire  indifpenfabtes  pour  le  Souve- 
râin^  révolteroietit  sonfermetoit  les  yeuit 
far  fesricheiTes  patftcaliere^ ,  capables 
d*y  fubveïiir  :  on  i'at^coutmtierôit  à  croi- 
rt  ^'il  puiferoit  dans  les  co£:es  publics } 
6c  il  aurait  bientôt  à  fotitenir  la  haine 
des  impars  ordinaires.  Comment  pour^ 
Iroitoit-il  aitt  itai&  immenfés,  £»\slef^ 
^uels  le  pays  £ëroit  fubmergé  ,  lor£q[if  il 
foi  fâfadr0ir>  avant  tout  ,  fatisfaire  à 
fayidité  de  les  parrifans  »  à  TinfatiaUe 
cupidité  des  foutiens  de  fa  tyrannie  ! 
Sans  doute  il  pouflètoit  les  peuples  au 
défefpoir.  Mais  quel  eft  le  defefpoir  des 
Hollandois  }  S'évapore-t-il  j  comme  le 
mécontentement  de  leurs  voifins ,  en 
murmures  &  en  ehanfons  }  S'en  tient-il , 
eomme  celui  des  Allemands  Se  de»  Ira- 
fiens  y  à  l'abattement  &  la  ftupidité  > 
Lorfque  les  Efpagn^te  ceflerent  d^  les 
ménager ,  on  tes  yit ,  non-feulement  re* 
ftiferles  fobfidei  néteflaires  auxbefoins 
publics  )  mais  s'expofer  i  périr,  phitdt 
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^eois  fermèrent  leurs  boutiques  ;  les  Paï- 
ens gâtèrent ,  ou  cachèrent  les  denrées  ; 
le  conux^erce  ceiTà  dans  les  villes  &  dai» 
la  campagne  :  les  Zelandois  abandonne» 
rent  le  foin  de  leurs  digues  :  tout  le 
peuple  enfin  n'eut  qu'une  voix  ,  pour 
brûler  les  villes  ,  defoler  &  noyer  k 
campagne  9  8c  aller  chercher  à^ns  les 
Indes  une  nouvelle  patrie.  Quel  Stad- 
houder^  reconnu  &  obéi  d'un  peuple  de 
cette  trempe ,  ofera  encr^endre  d'en 
être  le  tyran  * 

Le  Prince  Maurice  conçut  le  defkin 
de  s'en  Ëûre  le  Souverain ,  dans  un  temps 
où  le  nom  de  Répd>h'que  n'écott  pxs 
encore  accrédité.  Alors  il  n'étoit  poixv 
abfurde  d'efpérer  remettre  le  gouverne- 
ment  fur  le  pied  que  les  Ducs  de  Bour-^ 
cogne  Tavoient  laiiTé.  Les  peuples!  sJg 
iaiioient  que  de  fe  raflùrer  ,  fut  1a 
crainte  de  retomber  fous  le  joue  Efpa^ 
pioL  La  multitude  ,  chez  qui  Tes  aa^ 
ciennes  impreflions  ont  peine  à  s'dËiceir^ 
n'avoit  point  perdu  Vidée  de  \û  Moncuv 
chie  ;  elle  ne  la  jt^oit  poiat  incompes- 
tible  avec  les  anciens  privilc^es.  Pour 
h  xétablir  falidenient  &  avec  ordre^él 
n'étoit  befbin  que  de  réduite  aii  Batum 
un  petit  nombre  de  BLépubliquain  iê^ 
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eues.  Maurice  l'entreprit,  &  n'y  réuffir 
point.  Les  rems  ne  font  certes  pas  deve- 
nus plus  favorables  à  fes  fucce^urs.  Si 
quelqu'un  d'eux  fe  laiflbit  aller  aux  mê- 
mes efpérances,  il  n'auroit  pas  un  meiU 
leur  fort.  Il  ne  manquera  jamais  de  gens > 
que  l'efprit  de  fadion  &  la  cupidité  dé- 
Toueront  à  fon  ambition.  Lorlque  Mau- 
rice eut  rcfolu  la  ruine  de  Barneveld  ,. 
les  Aïrjitns  s'offrirent  en  foule  à  Ty  aider. 
^aisJorfque  ces  âmes  vénales  eurent 
recueilli  les  dépouilles  des  oj^imés  , 
iorfqùe  le  Prince  n'eun  plus  de  quoi 
aiourrir  leur  zèle  pour  fon  fervice ,  on 
ries  vit  fe  détacher  de  lui  fans  aucun 
anénagement  ;  & ,  pour  affoiblir  la  haine 
publique  ,  <jue  leur  acharnement  fur  des 
mnocens  leur  avoir  attirée  ,  fe  parer  de  ^ 
î'araour  d-e  la  patrie.  Ils  furent  les  plus 
:sù:dens  à  raffermir  la  République  ébran- 
lée ^  à  foulever  les  peuples  contre  l'am- 
fcition  du  Stadhouder  ,  à  affurer  leur 
liberté-  Il  falloir  qu'ils  tinlfenc  cette 
conduite  ,  pour  que  les  emplois ,  où  ili 
avoienr  été  appelles  par  le  Prince  ne  leui 
iiiflent  pas  dey  tkres  inutiles ,.  &  pour 
i^u'ils  ne  paruffent  pas  avoir  été  le  prix 
^auquel  ils  avoient  vendu  laliberté  de  leur 
jpatrier* 
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On  peut  comparer  les  Stadhouders  , 
tels  qu'ils  ont  été  avant  Guillaume  IV, , 
«ux  premiers  Miniftres  d'un  puiflant 
Royaume  ,  qui  rie  font  pas  des  RicHe- 
lieu.  Quel  que  foit  le  crédit  &  Tauto- 
xité  de  ces  derniers ,  le  premier  mobile 
.de  leurs  adions  eft  la  crainte  d'une  dif- 

fpce  ,  qui  les  remette  au  nombre  des 
iijets  ordipiaires*  Ils  gouvernent  abfb- 
lume;it  l'Etat  :  mais  ils  peuvent  ceffer  de 
le  gouverner  ;  &  cette  mcertitude  leur 
dorme  un  intérêt  particulier,  auquel  celui 
.de  l'Etat  eft  toujours  fubordonné,  Ma- 
jsarin  auroit  facrifié  la  France  à  fes  vues 
•fur  une  Principauté  en  Italie,  Guillau- 
jne  IIL  n'^n  eût  pas  moins  £lit  deS  Pro- 
Yincés-Unies  pout  fon  établiflement  en 
Angleterre.  Le  Cardinal  de  Richelieu , 
^toit  venu  à  bout  d'iutérefler  l'Etat  à  fa 

fraudeur  ^  en  k  rendant  inféparable  de 
L  puiflânce'&  de  la  eloire  du  Roi  ùm 
maître.  Combien  ne  tigure*t41  pas  avan^ 
jcageufement  en  oppoiition  au:Stmhpudef 
l^enri ,  qui  n':en  étoit-  pas  aux  mêmes 
termes  avec  la  République  2  Le  Picince  » 
outré  de  reflèntiment  contre  le  Cardi- 
anal  j,  .<jui  avoit  <tettt(Ç.  4^^  lui  enlever 
Dranee.^.crut  ie  venger  de  lui ,  en'  fai*; 
J&nt  ecnpWb:  çonqjo^tQ  dtt  P^^B^  £^ 
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pagnol,  que  la  France  de  la  République 
s'étoienc  partagé  d'avance ,  Se  il  ne  f^ 
refufa  point  à  ù.  vengeance ,  quelque  fiÙEt 
le  préjudice  que  la  République  en  reçue. 
Richelieu  s*éleva  au-de({us  du  defir  de 
cterpécuer  les  repréfailles.  Ce  Mimftre  > 
le  plus  fier  de  tous  les  hommes  ,  6c  qui 
ibuffroit  (i  impatiemment  de  fléchir  de- 
vant fes  Supérieurs  naturels ,  dévora  les 
ïifFronts  ,  dont  il  ne  pouvoir  fe  reilêntir 

3u'au  défavantage  de  TEtar  :  il  fléchit  * 
evant  un  homme»  dont  il  avoir  mille 
moyens  Se  mille  occafîons  de  fe  veûger* 
Moins  puiâànt  en  France,  moins  cer- 
tain qu'il  n'y  avoir  poinr  à  perdte  pour 
lui  où  l*Etat  trottveroit  à  gagner^  le  Mi- 
niftre  fe  feroit  éclipfé ,  à  l'exemple  du 
Stadlrouder.  Le  Prmce  fe  rendit  à  £i 
République  quand  il  crut  s'être  ailes 
yengé  :  mais  il  s'y  rendit,  aop  tard  f  h 
l)Oûquète  n'écok  plm  &  facile  y  lorfqu'il 
e»  reprit  le  prc^tt.  Il  fe  tomenta  de  la 
manquer ,  oomme  il  s'étoit  déienûiné  i 
•'y  refufer  ;  patrce  qu'elle  n'étoit  que  £>& 
fécond  intérêt* 


*  AppareîYimerit  qu'il  eft  îcî  qtfeftîon  Af  thit 
if  Ah  cfte ,  qti^  fe  Cirt^itraf  cfë  Richelieu  ceflSt  de 


L'Hérédité  du  Stadkouderat  affûtée  , 
répond  à  la  République  du  zète  &  de 
Taffeâion  de  fes  Stadhouders*  Elle  ctou^ 
yeta  fou  bien-être  &  fa  folidité  dans  le 
|ufte  degré  où  elle  fixera  les  prérogati-* 
Yes  6c  les  droits  de  cette  dignité  fuprc* 
ne.  Les  Républi<|iiain6  ,  2»reaglémene 
opihimattes  partifans  de  la  piure  Démo^ 
crddeyonc,.  pour  ainfi  dire,  une  pierre 
d'attente  pour  un^  nouvelle  révolution  ^ 
dansTexcéf  où  les  partifans  de  la  maifon 
d'Orange  ont  porté  leur  zèle.  Cicerony 
plus  grand  Politique  encore  qu'Orateur^ 
ne  crut  pas  qu'il  fut  poifible  de  renver** 
fer  les  deux  premiers  Céfars  »  autrement 
qu'en  les  élevant  plus  baut  qu'ils  ne  vou^ 
loient  monter.  Tôt  ou  tard  Les  peuples 
reviennent  de  leurs  tranfports:  Se  ils  re- 
grettent de  s'y  être  lailTé  aller  à  propor* 
tkm  de  l'excès  qu'ils  y  reconnoiflènt.  Si 
Ciceron  avoit  reuffi  à  faire  accepter  à  Cé^ 
£u:  les  honneucs  &  les  prérogatives  ex^ 
traordinaires ,  qu'il  conseilla  de  lui  dé^ 
féfer ,  les  Ronnins  »  devenus  plus  trail^ 
ouilles  ,  auroiem  Ctnû  toute  la  gran« 
oeiu:  du  fauk  qu'ils  venoiem  do  rare  ; 
iU  autotent  connu  le  deipotiime  avec 
tout  ce  qa*ilà  d'odieux  »  de  ils  Tàuroient 
pcomptemeas  £ut  reuccer  daiisi»  uémt^ 


Le^  Répiid>liqaams  ïlotkndôis  en  Cins 
peut-être  >^à  préfent  ,  où  Thabile  Ci-* 
ceron  ne  put  parvenir^  L'Hérédité,  da 
Scadhonderat  accordée  aux  filles  v  eft  uir 
privil^  plus  monflxueux  ,  &  up  pie- 
«  mieux  tendu  ,  4pie  le  ferrait  ofiert  à 
Ceiàr  3,  que  les  lionMeurs  divins  cpiilns 
furent  défërésl  H  n*eft|)oinrd'ei{>ritHol- 
landôis ,  rendu  à  ùm  &egmç  ^qni  ^e  ibit 
lionteuz  de  voir  &  République  paflëe 
coût  d'un  coup  au-delà  des  M<Miarchies 
les  plus  debébieufes  V  ^  'ne  fi>ir  em- 
iMUtafré  à  concilier  l'idée  de. la  liberté  » 
ftf^c  celle  d'une  Prinïséile^'née  Capitaine 
Gépérad  &  Amiral  dès  Provinces-Unies  ^^ 
qm^ne  regarde > AçnefouiaiteTetournef 
eh  arrière. 

Mais  quand  il  fe  féroit ,  par  un  pro- 
dige incroyable»,  que  les  peuples  fe  fà- 
iriUiarifaflfent  avec  la  révolution  ,  quel 
feroit  le  fort  de  là  République ,  fi  ja- 
mais les  mâles  de  la  luaifon  d'Orange 
venoient  à  lui  manquer  3  Les  Etats  fem- 
tlent  y  avoir  pourvu ,  par  la  loi  qui  dé- 
fend à  b  jeune  Stadhouderine  de  fe  choi- 
fir  un  Epoux  chez  les  Etrangers*  C'eft 
^mmsçe  que  :1a  même  loi  ne  défende 
JîaiÈauxPrincesf  étrangers  y  d'àfpirer  à  l'a^ 
MT  foiir^Ëpoufe::D!ailku£$. lesRoisde 
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Priifle  ne  font  pas  étrangers  pour  la  Ré- 
publique  •  •  • ' 


De  pareils  xlroits  au.Stadhouderat  font 
bien  forts ,  lorfque  cent  mille  hommes 
aguerris  les  appuyenr.  Les  Etats  de  Cle- 
ves  &  rOft-tnfe  font  des  lieux  de  re- 
traite ,  des  magazins ,  &  des  arfenaux. 
Il  ii'eft  gueres  de  Tival  fi'bien  pbfté  pour 
faire  valoir  fa  recherche  :  & ,  de  ceux, 
qui  pourroient  difputer  avec-  ég^ité  , 
il  n'en  eft  point  avec  qui  l'accommo- 
dement fut  moins  défavantageux.  La' 
République  perdroit  fans  doute  ;  mai«; 
beaucoup  moins  qu'avec  tout  autre» 


25>  TlSTAifllÎT   PotlTlQtTH 


CHAPITRE  X  y  I.  &  dernier. 

Idh  générale  dis  Etats  du  Nord  ^  6*  de 
leur  équilibre  pariicuticr.  Conjîdérations 
fur  ta  Pologne  &  la  Courlandc. 

L'I  K  F  L  u  E  H  CE  des  Princes  du 
Nord ,  fur  lesr  affaires  générales  de 
TEurope  ,  eft  maincenanc  piuT  grande 
qu'elle  n'a  jamais  été.  On  peut  dire 
que  ,  fi  l'équilibre  ne  fe  rétablit  pas 
entr'eux  \  au  lieu  que  félon  le  grand 
fyftèine)  ils  ne  doivent  être  qu'ua  corps 
de  réferve ,  que  des  furnumér aires ,  dans 
la  querelle  des  deux  maifons  rivales  ,  ils 
en  feront  bientôt ,  où  les  principaux  te- 
nans ,  ou  les  arbitres  fuprèmes. 

Avant  que  le  Czar  P  i  e  r  r  e  le  Grand 
eut  entrepris  de  tirer  fes  fujets  de  leur 
barbarie  ^  &  de  fortir  lui-même  de  l'obf- 
curité  où  fes  prédécefleurs  avoient  vécu  , 
par  rapport  au  midi  de  l'Europe  ,  on  ne 
comptoit  ,  pour  la  balance  ,  que  fur  Ja 
Suéde  &  fur  le  Dannemarc,  La  Pologne 
neutre  pour  l'ordinaire  entre  les  deux 
Rois ,  &  toujours  malheureufe  contre  ce- 
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lui  gai  ratcaquoicy  ne  figuroic  avança* 
geufement  que  dams  la  guerre  contre  le 
Turc«  Les  E>ttcs  de  Ptu&,  à  peine  con-- 
nus  en  çécce  qualité  en  deçà  de  l'Oder  ÔC 
de  l'E^oe ,  écoiem  des  Vai&ux  aufli  peu 
cx>n(îdérés  que  les  Ducs  de  Courlande. 
Trop  foiUes  les  uns  &  les  autres  ppur 
être  recherchés  du  vaincu ,  ou  pour  re£- 
t^r  indépendant  du  vainqueur,  il  leur 
âdloit  couleurs  fiitvre  celui-ci  ,  s'ils  ne 
partarcoienc^pas  la  diig^race  de  celui-là. 

Déjà  Guftave  Adolphe ,  ayanc  aftermi 
la  fupérioricé  de  la  Suéde  ior  le  Dih-- 
nemarc  &  la  Pologne ,  s'étoic  afTuré  de 
l'eiYipire  du  Nord ,  quand  ^  appelle  en 
AUemasne  par  l'argent  de  U  France  & 
Us  raifon^  du  Cardinal  de  Richelieu  >. 
il  s'érigea  en  arbitre  entre  l'Empereur 
&  les  membres  de  rEropice  »  entre  le 
parti  ProteAanc  &  le  patti  Réformé. 
Semblable  à  un  débordement  dont  la 
grande  impétuofité  ne  fait  que  hacer  la 
fin.  Ton  expédition  n'auroit  été  qu'un 
dégât  pajQ&gier  »  fi  la  France  n*avoît  été 
àu-devànt  dé  ralfêchement  inévitable  de 
la  fource^  &  n^y  eût  fiippléé.  Guftave 
lui-mèm»»  non  moins  grand  politique 

3ue  grand  guerrier  >  ne  ie  promectoic , 
e  fes  propres  forces  9  que  b  céform»- 


atfé  TïiTA^\ttNf  PôLitfocrf 
tion  de  TEmpire ,  &  le  rérâbUffemeht  de 
fon  équilibre  >  dont  il  faifoit  dépendreP 
h  fureté  de  la  Suéde.  N'ofafnt  fe  ner  fiir 
fon  alliance  avec  la  France  ^  *  il  ne  pen- 
Ibit  point  à  dès  conqùètesr  Sa  grande 
maxime  étoit  de  procurer  à  là  Suéde 
une  paix  confiante,  en  ne  lui  laifïant  au- 
cun voifin  capable  de  la  braver.  Ce  Mo-^ 
narque  mourut  ifrop  tôt.  La  Régence  y 
fous  la  minoiîté  de  Chriftine  ,  ne  s'en 
tint  point  à  fon  plan.  Plu$,  attentive  à; 
k  grandeur  du  Royaume *^  qu'à  propôr- 
rî^nner  ceHe  des  Prince»  de  T^mpire, 
elle  lui  fit  des  Jaloux  &  des  ennemis ,  de 
tous  les  membres  d'un  corps  qu'elle  lui 
pouvoir  attacher.  Elle  croyoit  délivrer 
les  Rois  de  la  néceflîté  de  n'agir  qu'en 
fécond  5  &  elle  leur  rendit  ce  rôle-là 
même  plus  difficile. 

A  peine  la  Suéde  fut-elle  abandonnée  à 
fés  propres  forces  5  que ,  nonobftant  Tac- 
croiffement  qu'elle  avoit  reçu  par  le  traité 


*  11  femble  que  le  Cardmal  s'eft  trompé  fur 
les  vues  de  Gustave  Adolphe.  Le  Grand  Chan- 
celier Oxenftiern  lui  donne  pour  mazhne ,  /?r- 
rum  Germanicarum  reftitutio  ïnpnftinum  &  vcte^ 
rtmftatum  ,  proptcr  regni  Suecia  intcreffe  ,  &  ip* 
fiusproprium  in  GirmaïUéu 
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.de  Weftphalie,  elle  retomba  dans  fon  an- 
xienne  obfcurité  :  toujours  redoutable  par 
les  efforts  où  un  des  deux  maifons  la  vou- 
droit  foutenir  j  mais  *  peu  redoutée  pour 
ceux  qu'elle  feroit,  livrée  à  elle-même.  Ce 
fut  un  ruifleau  devenu  tonrent ,  que  Tclais- 
gidèment  de  fon  lit  readitmoinsconfidd- 
xable,  jufqua  ce  que  de  nouvelles  fontes 
deneiees  mi  donnaffentde  quoi  le  rem* 
plir.  Charles  XIL  bouléverfa  le  Nord  par 
fes  héroïques  folieç  :  il  en  afluroit  TEmpire 
à  la  Suéde ,  en  dépit  du  génie  de  Pierre  L 
*fi,  conune  Çuftave  Adolphe ,  il  avoir  agi 
.en  fécond.  La  préfomption  qui  le  détacha 
!defes  alliés. naturels ,  l'intraitable  opiniâ- 
treté qui  luijfîrmépr^tle  concert  auquel 
ils  rinvitoient ,  firent  pafler  la  fupériori- 
té  de  la  Suéde  à  fes  ennemis ,  &  la  leur 
Toumitent  .elle-même.  On  n'en  devoir  pas 
attendra  moins  d!un  Roi ,  qui  n'étoit  qii^ 
guerrier..  Celui  qui  a  des  foldats  &  des  ar« 
mes  y  u  a  befoin  que.de  foi  pour  fes  pre- 
inief fs'.  victoires  :  mai$  les  grands  luc« 

*  Dans  Ia*'guerrc  de  1^71.  les  Saedois  firent 
une Jjrruption .fur  les  cènes  de  Brandebourg. 
VB\eùe!ùx  vôti  à  eux,  les  chàilà  bonteufemenc » 
&  liÀir  prir  d^  leur  pays,  qu'il  ne  leur  rendit  qu>i 
k^^aiz,  en  yem  des  articles  que  la  Fiance  fti- 
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CCS  le    mèneront   infenfiblement    à   ft 

!>erte  »  s'il  n'eft  aidé  d'ailleurs  pour 
es  pourfuivre  ,  &  en  recueillir  te 
fruit.  • 

Si  la  révolution  qui  a  fuivi  la  déÊdtc  d[e 
Charles  XII.  àPultawa,  n'avoit  porté  que 
fur  le  militaire  des  Puiflances  du  Nord , 
elle^  feroit  fans  diDUte  indifférente  aux 
deux  grandes  maifons.  Peu  lui  importe 
ilu  nom  de  leur  allié.  Mais  de  nouveaux 
Etats  fe  font  formés  des  débris  de  laMo- 
•narchie  Suedoife  ;  Se  leurs  Lcgi/lateucs 
leur  ont  donné  ce  qui  lui  manquottpour 
un  premier  rôle  dans  les  affaires  générales 
;de  i  Europe,  te  Pruflîçnflc  leMofcovitè 
^e  font  frayé  la  voie  aux  richeflès,en  même 
temps  qu'ils  font  devenus  plus  puiflàns  : 
ils  ont  le  nerf  avec  la  fcience  de  la  guerre  ; 
6c  leur  habile  politique  ,  autant  que  leur 
l)onne  fortune^  lésa  approchés  des  Puif- 
fances  ,  à  qui  ils  ne  fauroient  ctre  redou- 
tables ,  qu'en  fe  mettant  à  leur  ponée  ; 
dont  ils  ne  peuvent  fe  faire  confidcrer, 
qu'en  fe  donnant  des  intérêts  à  difcuter 
avec  elles^ 

;  Sans  la  Livonie  &  llngri^  ^  les  Czars 
.'écoient  congnés  d^i$l^  aéfert;s  des  R,uf* 
iies ,  n'ayant  pour  ennemis  jQue  4^  P^ 
lonois  &  des  Turcs',  surs  de  les  vaincre^ 
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s*ils  ofoienc  fe  préfenter  au  combat ,  ou. 
rattendre.  Poffefleurs  de  ces  importantes 
Provinces  ,  ils  font  les  maîtres  de  la  Bal- 
tique, &  dans  le  choix  de  la  guerre  con- 
tre la  Pologne  ,  la  Suéde ,  le  Daniiemarc, 
&  la  PruiTe  ,  ils  ont  tous  les  avantages  de 
i'ofiènrive.  De  quelque  côté  qu'ils  le  faf- 
ient  en  Allemagne  ,  le  petit  Etat  qu'ils 
veulent  unir  à  leur  vafte  Empire ,  ils  au- 
iTonr  les  Rois  de  Pruffe  pour  ermemis.  Soit 
4ans  le  Holftein ,  fou  dans  le  Meciclen- 
bourgs  les  Mofcovites  feront  des  voifins 
•odieux  i  4a  maifon  de  Brandebourg,  La 
tnodcration^  yiendrbit    maintenant  trop 
tard  à  cette  dernière ,  pour  lui  concilier 
la'maif(;»n  d'Autriche,  Si  elle  fait  valoir 
toutes  fes  prétentions  avec  la  même  infle- 
xibilité qu'elle  a  fait  jufqu'ici  ;  fi  elle  eft 
fidèle  i  fes  vues  d'agrandiilêment ,  la  ja- 

*  Oo  troave  peu  d'exemples  dans.  ('Hiftplje 

(fane  lâcheté  aum  bonteufe ,  qne  celle  des  MoC- 

-povites  ftvaoc  le  règne  de  Pierre  le  Crand:  enVci^ 

iciiin.tfàit.Slgifiti^d  III.  l^ei  dePolë^oe  ayaàt 

envoyé  line  petite  armée  de  qiDQSc  nulle  Polo* 

fiois }  Ibus  la  condaite  d*Uladislas  fon  fils ,  Çk-» 

courir  Smolensko  ,  ^ÎTemçnt  prciTé  par  deux 

*  corps 4*année  Mofcovites  ^  le  Punce  fe  préfema 

'àr«ttaqiitdes  lignes  du  f^hls  nombreux,  qqi 

.  ^toit  de  qnthouc  ailie  hommes.  A  (a  vue  ils  le 

rendirencà  AiCcHù^n^  (kf^  fyçix  £ùt  la  moiA* 
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loufie  de  fes  voifins  éclatera.  Saxe  ,  Ha- 
novre &  la  Hollande  ,,fe  joindront  à  T  Ait- 
triche.  La  France  &  l'Angleterre  ne  pour- 
ront demeurer  neutres.  Le  Dannemarc  fe 
réfervera  pour  Médiateur  -,  &  fi  la  Suéde 
n'embarraflè  pas  les  Czars  au  point  de  ne 
leur  laifTer  aucune  attention  aux  affaires 
du  dehors  ,  ils  s'offriront* >  &  fe  feront 
recevoir  ppur  Arbitre?  >,  à  la  tète  de  «cia- 
Quante  mille  Rufles.  Au  degré  où  la  puif- 
fance  Pruffienne  eft  parvenue ,  il  ne  fao- 
roit  y  avoir  de  guerre  dans  l'Empire  » 
qu'elle  n'y  entre  >  cpnime  partie  principar 
^le  ;  &  à  moins  que  la  maifpn  de  Saxe  ne 
Êifl'e  céder  fes  ancien^ies  liaifons  1  fon 
•ggr^îx^iflement  particulier  ,  Iqs  Rois  de 
Prufle  font  en  guerre ,  les  ennemis  na^ 
turels  de  l'Autriche  ,  les  Alliés  perpétuels 
de  la  France.  Les  Czars  ont  donc  leur 
pàrtimarqué,  jvifqaà.ce  que  le  Royaume 
dç  Bohême  paffe  à  d^autrés  maîtres.  L'ef- 
prit  humain  aurokpeme  à  imaginer  qiieU 
.  qu'aiitre  événement  vraifemblable ,  qui 
leur  fît  trouver  leur  intérêt  dans  leur  m- 
conftance. 

Une  guerre  maritime  ne  commet  pas 
dans,  un  autre  ordre  toutes  ces  puiiïàoces., 
les  unes  avec  les  autres»  Ce  {or>t  les'mc- 
«nes  intérêrs  fur  mer  que  furfetre  iV^'-ii^- 


-; 
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que  le  pavillon  Pruflîen  &  le  Pavillon 
Mofcovite  ont  rang  avec  lui  des  ancien-- 
nés  Puiflances  maritimes.  Une  antipathie, 
qu'on  eflayeroit  inutilement  de  guérir  ; 
des  intérêts ,  qu'il  feft  prefque*  impoflîbie 
de  concilier  ,  mettront  toujours  en  oppo- 
fition  le  pavillon  de  Suéde  ,  &  celui  de 
IHmnemarc  Le  Pruflîen  n'efl:  pas  encore 
en  état  de  tenir  la  mer  devant  le  Mofco- 
vite i  &  il  ne  peut  être  foutenu  que  de 
celui  de  France-  L'Angleterre  fe  hâtera 
d'arborer  le  Cien.  Si  la  marine  des  deux 
grandes  Couronnes  eft  telle  qu'elle  doit 
être  ,  la  craint:e  du  renverfement  de  l'c- 
quilibre  obligera  les  Hollandois  à  fe  dé- 
clarer. Les  Rufles  Se  les  Danois ,  après 
leur  fupériorité  décidée  dans  la  mer  Bal- 
tique t  pafleront  dans  la  Manche  &  l'O- 
céan ,  où  leurs  Efcadres  fixeront  la  ba- 
lance du  commerce  ôc  de  la  navigation. 
La  Régence  du  Duc  d'Orléans  eft ,  i 
tous  égards ,  une  des  plus  fâcheufes  épo- 
ques de  la  Monarchie  Françoife  :  mais 
ûirtout  elle  a  été  funefte  pour  celui-ci. 
Si  l'étendue  de  génie  de  ce  Prince  n'étoit 
pas  évidente  y  fî.tout  le  monde,  jufqu'à  fés 
admirateurs,  n'expliquoic pas  fon étrange 
politique  par  Ips  vues  particulières  ,  hors 
defquelles  il  n^v^^uloitoiei;!  confidércr, 
//.  PanU.  M 


fu  dehors  ,  ils  s^oHHH 
recevoir  pgur  Arbitres  ^ 
quante  mille  Ruifes.  Ati  j 
iance  PrutEenne  eft  pary 
roit  y  avoir  de  guerre  j 
qu  elle  n  y  entre  ^  conimi 
le  ;  &  i  moins  que  la  m$ 
fallc  céder  fes  anciema^ 
aggrandiiïement  parcicii 
Pr Lille  font  en  guerre  g 
turels  de  l'Autriche  ,  le;^ 
de  la  France.  Les  Czai 
parti  marqué ,  jufqLvi  cd 
ae  Bohême  palTe  à  d*aat| 
|>rlt  humain  auroit  peine 
£ju  autre  évcnemenr  vrl 
leur  fit  trouver  leur  inti 
iftance. 
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fuivre  pour  le  Régent  de  France ,  le  de- 
voir exciter  à  fecourir  plus  puiflaniment 
la  Suéde  »  qui  ayant  a  lutter  contre  fa 
maUvaife  fortune  »  à  réparer  les  fautes  de 
fon  i^oi ,  s  y.portoit  avec  courage.  Il  eût 
mieux  valu  aider  les  Roiyie  Dannemarç 
te  de  Pruflfè  dans  la  conquête  de  la  Suéde, 
te  leur  en  faire  le  partage  entre  eux ,  quç 
de  fouf&ir  que  le  Czar  en  unit  à  fes  valbs 
Etats  les  plus  importans  morceaux.  Du 
moins  l'équilibre  fe  feroit  rétabli  de  lui- 
hicme ,  &  la  Pologne ,  que  l'açcroiflement 
du  Mofcovite  tient  dans  la  crainte  »  & 
dans  Timpuidânce  >  auroit  fixé  la  balance» 
Jufqn*ici  l'équilibre  général  n'a  point 
beaucoup  fou^fert  de  L>branlemçnt  de  ce* 
hii  du  Nord.  La  paix  d' Aix-la-Çhapelle  a 

S  révenu  l'arrivée  des  Mofcovites  fur  le 
.hin  »  &  le  gçnie de U.Prafle' tiendra  en., 
cote  quelque  temps  en  refpèâ  celui  de  1| 
Rufiie.  Mais  fi  Içs  Czars  augmentemtou^ 
jours  en  forces  éctn  rictiefles ,  en  propor- 
tion de  l'accroidement  fucceIEf,qu'ilsont 
reçu  depuis  quarante  ans  %  la  I^nifle  étant 
plAigée  de  tenir -un  de  fes  brasperpétuel^ 
lement  étendu  fur  T Allemagne»  qui  pour- 
ra faire  dig^e  à  leur  ambition  \  L'efpric 
conquérant 'n'e(t, plus  depuii  long  temps 
celui  duD;^ménîacc  ;  de  d'ailleurs  le  Da^ 

Mi 
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nois  ne  parviendroit  jamais  à  s'affurer  les 
conquêtes  fur  la  Ruffie  ,  qui  (croient  le 
plus  à  fa  bienfeance.  Quand  tout  le  Nord 
fe  ligueroit  pour  liùmflier  cette  hpuyelle 
Puilfance ,  &  la  irechaffer  dans  fes  ancien- 
nes botnes ,  la  Livônie  feroit  une  pomme 
de  difcorde  eflitre  les  Alliés.  Là  Pologne 
&  la  Suéde  voudroient  y  faire  valoir  leurs 
droits ,  &  la  Prufle  ne  verroit  pas  volon- 
tiers ce  riche  pays  paflTer  à  Tun  ou  àTautre» 
La  Suéde  revenue  au  gouvernement 
des  Gots  ,  eft  fixée  à  la  pure  défen/îve  ; 
Sans  équilibre^ntte  fonRoi  &  fes  Etats , 
elle  va  être  en  proie  aux  troubles  Se  aux 
fàaions  ,  qui  hàiffent  d'une  défiance  mv^ 
ruelle-  Le  Roi  fera  toujours  difpofé  à  en- 
treprendre 8c  à  fôûtenir  une  guerre ,  où , 
quel  qu'en  foit  le  fuccès,  il  n'y  a  qu  à  ga- 
gner pour  fop  autorité.  Mais  les  Etats, 
recens  encore  4'^h  Defp'otiîine  qu  ils  ab- 
horrent ,  fe  refuferoht-â.  fes  deueins  j  &: 
tA'NoblelFe  ,  ijim  î^  rècôuvrè^des  droits  & 
des  prérogatives;',  qu'elle  croyoit  perdus 
fans  retour',  .fe  gardera  bien  de  contri- 
buer à  des  fuccès  qui  Pen  pourroienr  faire 
dccheoir-  LaSiîeclq  Jpie  fe  relèvera  point 
de-  fon\  âbâiflemenc ,  tant  cju'ellé  cônfer- 
vera  "la  prétendue' libeké  ,  qu'elle  croit 
avoir  depuiçl^révplutibn.  Suft^ve  Adol- 


phe,  fcltriftines  &  fôh/fucceffeur  /fu- 
rent aWolùs  dans*  le  Senàt  &  dans  l'es  aT-- 
•femblées  des  Etats ,  en  mettant  k  défur 
nion  entré  lèis  ordres  du  Rojraurne/  Mali 
3$  n'avoienrpoiftt  de  voifins  qui  leur  o^i 
pgfafletituiiè/pareille  niariôeâvre-  'Le  Da- 
nois rfécok  point  afTe'zf  riche ,  &  il  étoit 
tropihaï^bdUf  rtotirrir  à  grands  frais  dei 
intriguesr.  '  te  M'ofcàvitè  igtibrôit  jufqu*i 
Tutitijc  de  cette  politique ,  que  d'ailleurS 
fi  pauvreté  lui  auroit  tendueextrèmement 
difficile-  Le  Polpnois  afle?  occupé  de  feè 
proprw'diVilions ,  8t  toujours  indifférenÉ 
fur  ce  qul:fe  paffe  hdrs  delà.  Pologne  i 
n'oppofpît  que  foii  ço.Urage  à  Tambition 
Sueaoife.La  tranquillité  rëgnoit  enàuedef^ 
&  le  Roi  profitoit  feiilde  la^  défanion  defe 
ordres ,  parce  qu'il  étoit  feul  à  la  ména- 
ger, &  à  en  recueillir  lé  fruit.  Les  temps 
font  bien  changés ,  depuis»  que  la  RuiÛe 
connoît  le  con^mercc  &  la  politique.  Ainfî 
■que  le  Miriiftere  Firançois  peut  entretenir 
eh  Angleterre  une  diverfion  contniuelle,fe 
Miniftere  Rufle,  n'a  qu'à  le  vouloir^pour 
tenir  le  Roi  de  Suéde  dans  un  embarras 
perpétuel ,  &  le  brouiller  avec  les  or- 
dres de  fôn  Royaume. 

L'étroàte  liaifon  qui  eft  entre  la  Suéde 
■ôc  la.Praife  y  annonceroiç  Thumiliatiom 
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nois  ne  parviendroit  jamais  a  sAxâ 
jConquetes  fur  la  Ruflie  ,  qui  fetoè 

fïlus  à  fa  bienféajice-  Quand  tout  kl 
e  limetoit  pour  liumilier  cette  m 
Puilunce ,  &  la  techafTer  dans  fes  i 
heà  botnes  ^  laLivonie  feroit  une] 
de  difcorde  efltre  les  Allies.  La  P 
&  la  Suéde  voudroient  y  faire  vabirk 
droits ,  &c  la  Prufle  ne  verroit  p^W 
tiers  ce  riche  pays  paffer  à  riiii  ou  it« 

La  Suéde  revenue    au  gouvffi 
des  Gots  ,  eft  fixée  a  la  pure  ië.. 
Sans  équilibre  ^ntre  fbnRoi  &M 
elle  va  être  en  proie  aux  troublesîill 
fitârions  5  qui  nailFent  d^une  d^fiicûi 
tuelle.  Le  Roi  fêta  toujours  difpfé^â 


giicr  pour  . .    ,__^ 

récens  encore  4'^^^  Defpotifmeqû%^ 
horrent  ,  fc  refuferoilbil  fes  defleins^- 
i!i  Nobleffc  ,  qui  ^  recouyré'  des  àmi^ 
àos  prcrogallves^,'  qu  elle  croyoii  ^ 
fans  retour  ,  Se  gardera  bien  àcossk 
buer  à  des  fuccès  qui  Ten  pourroienrfi 
dccheoir.  La  SUedc  nq  fe  rqleveaY*^ 
defon.ib.'iHremcnt  ^  tâjit  qu'eût  d^^ 
rera-la  prctendup  liberté  ,  quelle  à* 
avpir  depuis  Uiévpluribn,  GulUve  .W 
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r^duifoic  le  Royaume  en  province  Aucrv- 
chienne  ,  rejette  un  Czarqui  ^ppuyera  Cx 
fââion  d  unQ  armée  de  cent  mille  Rulfes. 
Le  Gouvernement  de  la  Pologne  eft  le 
plus  4éfeâueux  de  tous  ceu^i  de  1  Europe  » 
&  peut*ècre  du  moode  emm-^  C'eft  Tap^ 
)>recier  tout  ce  qu'il  vaut  »  de  dire  qu'il  n'u 
de  bon ,  que  la  liberté  qu'il  laiiTe  a  la  nar- 
tion  >  d'en  établir  un  meilleur.  Monftre  en 
ce  genre  9  il  ne  peut  être  rappelle  i  aucune 
efpece.  La  dépendance  de$  Rois  >  qui  va 
mlqu'à  la  fujettion  ,  ne  permet  point  de 
Je  nommer  Monarchique  ;  &  la  dignité 
Royale  Tempèche  d'être  Républicain.  La 
.  liberté  des  Nobles  ,  pouuce  jufqu'i  la 
licence  ,  &  l'unammice  abfplue  ,  (ans  la- 
quelle  les  Diètes  font  infru<%ueufes ,  en 
tant  une  véritable  Anarchie.  Si  ce  n*étok 
pas  fucceflîvement ,  &  par  corruption  » 

S[ue  ce  puiflànt  Royaume  a  eu  ce  qui  paf- 
e  préfentement  pour  fes  loix  fbndameiv 
taies  >  fon  Législateur  fembleroit  ne  s'ê- 
tre propofé  que  d  y  établir  méthodique* 
ment  le  défordr^âc  la  confufion. 

C'efl:  i  la  foiblefle  des  Rois  Jagbllons^ 
que  la  Pologne  doit  imputer  la  plus  glo- 

Jtctdon  fnppoffe  de  Henri  de  Vtlds  i  il  partagea 
avec  lai  les  rufTragei ,  le  fot  far  le  point  de  les  enii- 
porter. 

M4 


27'2-     T  E  S  T  A  M  ï  K  T   P  O  L  I  T  r  Q  U  E. 

ricufe  figure  qu'elle  fait  en  Europe ,  de- 
puis deux  (îecles.  Avant  qu'ils  euflent 
rendu  rhérédité  douteufe,  la  nation  avoit 
TEmpire  du  Nord  ,  &  fes  Rois  luttoient 
â  forces  égales  avec  les  Empereurs  d'Alle- 
magne :  l'Etat  ctoit  purement  Monarchi- 
que. Sans  remonter  à  ces  temps  obfcurs  , 
où  on  peut  à  peine  découvrir  le  nom  de 
fes  Rois ,  il  ne  faut  que  voir  le  Teftamenr 
de  BoLESLAS  III.  furnommé  hotiche  torfe , 
.  pour  fe  convaincre  que  le  gouvernement 
approchoit  plus  du  Defpotifme ,  que  de 
la  République.  Ce  Prince  difpofoit  du 
.  Royaume ,  comme  un  particulier  difpofe 
.d'un  bien  propre  :  il  le  partageoit  entre • 
trois  de  fes  fils  régloit  l'ordre  de  fuccef- 
fion ,  abrogeoit  le  droit  d'aînefle  reçu  juf- 
qu'alors  ;  &c  fans  l'aveu  des  Etats  ,  fans 
leur  ratification,  fon  teftanient  fit  une 
-nouvelle  loi.  Divifant  le  Royaume  en  trois 
portions  à  peu  près  égales  ,  il  ftatuoit  que 
le  Palatinat  de  Cracovie  &  les  autres,  qu'il 
lui  unilfoit ,  fufïent  nommés  déformais  le 
Grand  Palatinat  ;  &c  que ,  de  fon  fils  aîné, 
à  qui  il  les  donnoit ,  ils  paflTaflent ,  à  titre 
héréditaire ,  non  pas  aux  repréfentans  de 
l'aîné ,  mais  au  plus  âgé  des  Princes  dtt 
faner  j  qui  lui  furvivroient  ;  &c  ainfi  juf- 
q^aa  lextindion  de  la  maifon.  Il  n'croic. 
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15âs  polîîble  qu'une  difpofition  auflî  fingu- 
iere  ne  fut  jamais  trouble.  Les  fils  du 
Grand  Palatin  ne  dévoient  renoncer  qu'a- 
vec peine  à  la  dicnité  de  leur  père.  Quoi- 
que dans  les  Palatinats  héréditaires,  qu 
leur  demeuroient ,  ils  ftiflèntparfaitement 
Souverains ,  &  indépendahs ,  îk  dévoient 
foufFrir impatiemment ,  que  ladignité  & 
la  prééminence  atttfchée  au  Grand  Pâla- 
tinai  fortiflènt  de  leur  branche ,  pour  n'y 
rientrer  peut-être  jamais.  Aùflî  là  nation 
eut  rarement  fon  chef,  dans  l'ordre  établi 
par  le  teftament  j  &  elle  le  vit  encore 
moins  fouvent  fe  mettre  tranquillement 
en  pollèflîon  de  fon  rang  :  mais  le  trouble 
&  les  diificukés  vinrent  toujours  de  la 
part  des  rivaux  &  des  compétiteurs.  Par- 
tagée entre  eux ,  félon  qu'ils  avoientpris 
aicendans  fur  elle ,  la  nation  fuivoit  l'un 
ou  l'autre  par  efprit  de  parti  ,  &  jamais 
elle  ne  leur  cita  les  droits  d*éle6tion  libre 
&  indépendante. 

Cas  I  MiR ,  fiimomftié  le  Grand ,  facri-  - 
fia  la  loi  à  fon  amour  pour  fa  fille',  mariée 
à  Louis  Roi  de  Hongrie.  Comme  il  lui 
fàlloit  prévenir  lesmécontentenrèns  des 
Ducs  de  Breslau  &  de  Mazovie ,  defcenî 
danJ  de  Bofeslas  IIL  lefquels  il  éloignoit 
da  trône  ^  il  convoqua  la  noblefle  du  R*5 
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yaume  à  une  diète  >  ou  aflèmblée  générale 
par  clcpucés*,&  pour  obtenir  d'elle ,  qu'elle 
reconnût  Louis  pour  Théritier  préfomptif» 
il  lui  accorda  quelques  privilèges  :  mais  il 
les  lui  accorda  en  maître ,  qui  confent  de 
relâcher  de  quelques  uns  de  fes  droits  y 
uns  altérer  la j^roprieté  de  ceux  qu^il  fe 
réferve.  En  e£tet  le  Roi  Louis  gouverna 
la  Poloene  ,  du  milieu  de  la  Hongrie  ; 
aufC  ablolument  que  l'avoir  fait  fon  beau- 
père  :  il  y  établit  la  Reine  fa  mereRégen- 
lie  )  &  regarda  le  Royaume  comme  une 
province  unie  a  fa  Couronne  paternelle^ 
!Sur  quelques  mécontentemens  >  que  lui 
donnèrent  les  Grands ,  il  leur  fit  intimer 
l'ordre  de  venir  i  Kemnitz ,  en  Hongrie , 
expofer  leur  griefs  ,  &  y  rerevoir  repon- 
fe ,  &  il  fut  obéi.  L'hérédité  avoit  été  af- 
fûtée à  fes  enfans  mâles  :  n'en  ayant  au- 
cun ,  il  la  demanda  pour  fes  filles  ,  Se 
l'obtint.  Les  fautes  de  Sigifmond  de  Bran- 
debourg 5  qui  en  avoit  epoufé  une ,  &  de 
Guillaume  d'Autriche ,  à  qui  l'autre  étoit 
promife  ,  enhardirent  la  nation  à  fechoi- 
fir  elle-même  un  Roi.  L'union  de  la  Li- 
thuanie  au  Royaume  lui  parut  un  grand 
avantage  ;  elle  appella  au  trône  le  grand 
Duc  Jagellon  ,  qui  s'y  offrit ,  &  elle  ne 
lui  impofa  point  d'autre  condition ,  que 
fa  conversion  au  Chriftianifme. 
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Ce  Prince  étoit  entré  dans  tous  les  droits 
de  fes  prédécefleurs ,  &  il  y  fut  confirmé 
dans  une  Diète  folemnelle ,  où  il  lui  fallut 
jurer ,  pour  lui  &  toute  fa  poftérité ,  Tu^ 
nion  indiffoluble  de  la  Lithuanie  au  Ro- 
yaume. La  tendrelTe  paternelle  lui  rendit 
équivoque  une  loi ,  qui  Tétoit  fi  peu. 
Avancé  en  âge ,  &  n'ayant  qu'un  fil$ ,  en- 
core enfant ,  il  craignit  que  ,  s'il  laiffoic 
le  trône  vacant  avant  fa  majorité ,  la  na-* 
lion  ne  lui  donnât  un  autre  fuccçlTeur* 
Celle-ci ,  profitant  de  fes  préventions»  n^ 
fe  refufa  point  au  droit  qu'il  lui  offroit  ^  ' 
de  lui  défigner  fon  héritier  ;  &  elle  le  lui 
fit  acheter  auifi  cher  qu'elle  le  voulut  faire 
payer.L'exemple  avidement  faifi  pour  être 
érigé  en  loi  ,  mit  les  autres  Rois  dans  U 
nécefiité  de  lefuivre*  La  Lithuanie  fenio<^ 
delà  fur  la  Pologne.  Les  fix  Rois  Jagellons 
donnèrent  à  lanobleife  privUegesfur  pri- 
vilèges s  en  échange  de  la  permiifion  de 
difpofer  de  leur  patrimoine.  A  la  mort  de 
Sigifmond  Augufte  »  le  dernier  des  Jagel- 
lons ,  décédé  fans  poftérité  mafculine ,  il 
ne  manquoit  plus  a  la  Polo^e  pour  ctre 
République ,  que  de  fuppruner  le  nom 
de  Roi. 

On  ne  peut  difputer  à  une  nation  le 
droit  de  fe  £;>rmer  un  nouveau  gouverne* 
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ment  après  l'entière  extinftion  de  la  race^ 
de  Ces  Rois.  Le  temps  d'interrègne  la  rend* 
à  elle-même  v  &  les  loix  qu'elle  fait  alors, 
donnent  à  l'Etat  une  nouvelle  conftitu- 
tion  ,  qui   anéantit  l'ancienne  :  mais  il' 
faut  toujours  préfuppofer  ,  que  cette  nou- 
velle conftitution  tend  au  bonheur  des 
peuples.  Elle  fé  dégrade  elle-même ,  Icrf- 
que  le  gouvernement  qu'elle  établit  ,  eft' 
contradi6toire  &  ruineux  dans  fon*exer- 
cice.  Cette  réflexion  échappa  à-Henri  dé 
Valois  ,  &  vint  trop  tard  a  Etienne  Bar- 
tori  fon  fuccelïeur.  A  peine  la  nation  Po- 
lonoife  fe  fut  décidée  pour  la  confervation 
de  la  Royauté ,  qu'il  fe  préfenta  une  fou- 
le de  Candidats  ,  dont  chacun  fitfabri- 
gue,  &fe  compofa  un  parti.  La  manie' 
des  privilèges  &  des  immunités  ,  s'^toif 
emparée  de  toute  la  noblefle  ;  elle  lui  fit 
dreifer  une  convention  avec  le  Roi  qui  fe- 
roit  élu  ,  dans  laquelle  le  Monarque  de- 
voir facrifi^r  ,  au  plaifir  &  à  l'honneur  de 
porter  une  xrouronne^le  plus  bel  appanage 
d'une  tête  couronnée.  Cet  ade  a  été  nom- 
me Pacia  convema.    Limiter   l'autorità^ 
Royale  étoit  encore  Tunique  paflionde  la 
nobleiïe.  Les  funeftes  talens  de  Jean  dé 
Mpntluc  y  Ambafladeur  de  France  ,  ou- 
vrireat  fon  cœur  à  une  autre  :  les  Grancîs'. 


hV'Cak  din  al  Alb'eromt.  ry^r 
du  Royaume  ,  comblés  de  fes  préfens  , 
épris  de  fa  magnificence ,  virent  moins^ 
l-nonneur  que  le  gain ,  dans  le  choix  d'un' 
Roi.  Le  mérire  d'un  Candidat  fut  ce 
qu'ils  confîdérerent  le  dernier  :  faliberalîî 
té  les  décida  en  fa  faveur  ;  &  il  dut  la  pfé-j 
férénce  qu'ils  lui  donnèrent ,  aux  fommes*,^ 
qu'il  leur  prodigua.  Les  avantages ,  ftipu- 
Ics  pour  l'Etat  iàns  les  PaSa  conventa ,  ne 
furent  qu'un  voile  propre  à  dérober  le 
fond  de  l'intrigue  à  ceux  qui  n'étoient  pas^ 
à  portée  de  le  pénétrer  :  les  Seigneurs 
comptèrent  leur  lùffrage  pour  une  portion' 
de  leur  patrimoine. 

Quelle  qde  pût  étire  Tindifférence  de  la  : 
Nation  pour  les  affaires  du  refte  de  l'Eu- 
rope ,   il  feroit  abfurde  de  prétendre  ,  - 
qu'elle  étoir  dans  une  parfaite  ignorance 
de  l'état  affreux  où  fetrouvoit  la  France  y 
lorfqu'elle  préfentoit  un  de  fes  Princes 
au  trône  de  Pologne.  Les  troubles  de  là' 
religion  la  menaçoient  de  fa  ruine  :  elle 
étoit  déchirée  par  une  2uerre  civile,  â 
laquelle  les  Traités  les  pltis  folemnels  ne* 
donnoient  que  de  courtes  trêves*  En  proie- 
^x  PublicamS)  &  aux  Ufuriersde  l'Ita-- 
lie,  fes  finances  étoient  dans  un  défordre, 
oui  rcduifoit  la  Cour  aux  expédiens  le»- 
pws^mneux,  aux  emprunts  les  plus  déief«- 
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pérés  :  il  n'y  avoit  plus  de  commerce,  plus 
de  marine.  La  plus  nombreufe  panie  des 
troupes  étoit  d'étrangers  ,  à  qui  il  falloir 
permettre  le  pillage  ,  en  équivalent  de  la 
iblde  qu  on  ne  pouvoir  leur  payer.  Tel 
étoit  Tetat  de  la  France ,  quand  Ton  Am- 
baflàdeur  mit  dans  la  convention  de  Hen- 
*Ri  avec  la  nation  Polonoife,  que  la  France 
s'engageoit  à  protéger  le  commerce  de  la 
Pologne  j  dans  toutes  les  mers  :  à  lui  afiu- 
ler  TEnipire  de  la  Baltique ,  par  une  Efca- 
dre  fuporieure ,  conftamment  entretenue 
en  croifiere:  à  lui  entretenir  un  corps  d'In« 
fanterie  de  quatre  mille  Gafcons,  dans  le» 
guerres  contre  le  Turc&  le  Mofcovite:  à 
payer  comptant  toutes  les  dettes  de  la 
Couronne  i  enfin  à  donner  annuellement 
â  l'Etat  ;  à  titre  de  penfion  ,  une  fomme 
de  quatre  cent  mille  Ecus. 

Les  Grands  comptoient  peu  fur  cette 
partie  de  la  convention  :  aulli  n*infifte- 
rent-ik  jamais  fur  fon  exécution  ;  &  le 
Prince  élu ,  dégagé  d'avance  du  ferment 
qui  l'y  obligeoit ,  ne  fut  preflé  que  fur  l'é- 
trange loi ,  qu'on  lui  demandoit  de  re- 
connoître ,  par  laquelle  fes  fujets  ,  rendus 
les  juges  fouverains  de  faconduite,étoient 
iuthorifés  à  l'abjurer  pour  Roi,  fi  elle 
lie  leur  plaifoit  pas.  Catherine  de  Medi* 
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cis ,  qui  fe  faifoit  un  jeu  des  fermens  , 
excita  le  Prince  fon  fils  à  promettre  fans 
faupule  ce  qu'il  étoic  réfolu  de  ne  pas  te- 
nir. Les  Polonois  le  recurent  pour  Roi  j 
&  il  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône  »  qu'ils 
fe  repentirent  de  Vy  avoir  fait  monter» 
Sa  fuite.lui  épargna  la  honte  du  détrône- 
ment.  Etienne  Battori ,  qui  peut-être  n  a* 
voit  jamais  porté  fes  vœux  jufqu'à  une 
couronne  royale ,  ne  fut  pas  plus  difficile 
que  Henri  lur  les  conditions  5  quoique 
plus  onereufes  encore.  La  Nation  avoir 
vu  le  Prince  .François  impatient  de  jurer 
les  Pacld^'onventa  \  &  elle  en  avoir  in- 
fère ^ti*îls  étoient  eniçore  fufceptibles  de 
quelques  additions  :  eUe  les  chargea  de 
nouveau  pour  Etienne  ,  &c  le  força  de 
leur  être  infidèle ,  en  dépit  de  fa  fidélité 
ordinaire  à  fes  fermens.  Ce  Prince  a  été 
le  premier  qui  ait  allarmé  la  Nation  par 
fes  grandes  qualités»  &  qui,  au  lieu  de 
Teftime  dont  les  autres  peuples  les  au«- 
roient  récompenfées,  ait  mfpiré  par  elles 
la  haine  &  la  défiance  de  fa  perfonne. 

Ces  fentimens  extraordinaires  auroient 
fans  doute  guidé  la  nobleffe  dans  le  choix 
de  fon  fuccefleur,  fi  la  Politique  avoitdif- 
pofé  dufuffrage  des  Grands.  Sigifmond  » 
Prince  héré^aire  de  Suéde ,  fut  redevse: 
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ble  de  fon  éledion  à  fon  argent ,  &  a^i"- 
crédit   du  grand  Chahcelier  Zamoiskiy 
chef  de  fa  faâîoh.  Il  ne  fut  point  inquiété 
furie  refus  qu'il  fit  de  céder.  Se  d'unir  a 
la  Pologne  TEfthonie ,  province  Sùedoîfe  ; 
mais  on  ne  lui  fit  point  grâce  des  fômmes 
ftipulées ,  ainfi  que  la  ceffion ,  paf  les/^^c- 
ta  commenta ,  pour  l'acquit  des  dettes  de 
plufieurs  Grands,  qui  avoient  mis  leur 
fuffraee  à  ce  prix.  Tant  que  le  Roi  Jean ,  ^ 
père  de  Sigilmond ,  Vécut ,''  la  nation  pa- 
rut contente  de  fon  nouveau  Roi.  Auffi-rôr 
qu'il  fut  appelle  au  trône  de  Suéde,  elle 
s'allarma  de  fa  puiflance ,  &  dréfla  toutes 
fes  batteries  pour  fe  rendre  moins  re- 
doutable. Ce  Prince  étoit  facile  à  fe  pré- 
venir 5  &  d'une  opiniâtûeté  inflexible  dans 
fa  prévention.  Séduit  par  le  calme  des 
premières  anriéesde  fon  règne,  il  fe  crut 
adoré  des  Polonois  \  &  dans  l'idée  que  la 
nation  lui  écoit  fincerement  attachée  ,  il 
fe  livra  fans  mefure  au  zèle  Catholique , 
qui  devoir  la  lui  afl^edionner  davantage. 
Ses  Confeillers ,  en  l'entretenant  dans  ia 
confiance ,  le  portèrent  infenfiblemenr  à 
faire ,  de  la  Suéde  ,  un  facrifice  à  la  Po- 
logne ;  à  fouhaiter  de  réduire  en  une  de 
fes  Provinces  le  Royaume  de  fes  pères  ; 
enfin  à  s  annoncer  pour  Convertiflfeut  t 
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i  des  peuples  déjà  peu  difpofés  à  lé  gar- 
der pour  Roi.  La  Suéde  fe  fouleva  j  &  les- 
Sénateurs  Polonois ,  excitant  le  Roi  au:c 
voies  de  rigueur ,  où  ils  lui  promettoient 
que  la  nation  le  foutiendroit ,  lui  firent 
perdre^une  couronne ,  qui  leur  donnoit 
de  l'ombrage.  Le  Roi  abandonna  la  Suéde 
à  refprit  de  rébellion ,  6c  crut  en  repaflànt 
en  Pologne ,  quitter  des  traîtres ,  pour  fe 
pendre  à  des  fujets  fidèles.  Une  Diete  fut 
convoquée  r  tous  les  Députes  plaignirent 
le  Roi  5  applaudirent  à  £on  reflentiment  j 
mais  ils  fe  gardèrent  bien  d'entendre  à  le 
partager.  C'eft  la  première  fois  que  la 
Diete  ait  diftingué  le  Roi  du  royaume  ;  Sc 
qu'elle  ait  fait  Tallitige  abfurde  d'une  Ré- 
publique dans  la  Monarchie.    Outré  du 
peu  de  fatisfadion  qu'il  recevoit ,  Sigif- 
mond  dévora  fon  chagrin.  Il  s'étoit  préve- 
nu que  la  nation-  Polonoife  Taimoit ,  & 
qu'il  en  obtiendroit  tout  par  fa  douceur 
&  fa  complaifance.  Au  contraire ,  il  étoit 
^  perfuadé  que  les  armes  lui  dévoient  faire 
raifon  dé  fes  fujets  naturels.  Il  agit  confé- 
quemment.   Avec  quelques  volontaires 
Polonois ,  &c  un  petit  nombre  de  Suédois 
fidèles ,  il  refolut  de  commencer  la  guerre, 
ne  doutant  pas  que ,  quand  il  feroit  une 
Sj'is  engagé,  la  Republique ,  de  nouvelle; 
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creâion ,  ne  fe  déclarât  hautement  en  û 
faveur  :  mais  il  dut  bien-'tôt  reconnoître 
combien  il  s'étoit  trompé.  Pour  pailêr  en 
Suéde  y  il  lui  fallut  demander  un  congé 
de  la  Diete^Sr  elle  ne  le  lui  accorda  >  que 
fous  caution ,  au'il  donna ,  de  fon  retour 
à  un  terme  prénx.  Son  apparition  en  Sue* 
de  lui  ayant  confirmé  la  perte  »  il  revint 
en  Pologne ,  où  il  ne  trouva  que  de  fté« 
riles  condoléances  :  il  étoit  dans  Tétat  où 
les  Grands  &  les  Nobles  le  vouloient. 

Telle  a  été  depuis  la  façon  de  penfer 
confiante  des  Polonois.  Us  préféreront  un 
Candidat  riche  &  puiflant  a  tous  fescom- 
pétiteurs  ;  parce  qu'ils  lui  vendent  à  plus 
liaut  prix  leurs  luffrages  :  mais  aum-tôc 
qu'ils  Tonr  fait  leur  Roi ,  ils  deviennent 
ùs  plus  grands  ennemis ,  s'il  prétend  à  fc 
fîgnaler  par  quelqu  autre  vertu  que  la  li* 
beralité.  Auguste  IL  eut  la  préférence  fur 
le  Prince  de  Conti  :  il  montra  fon  génie 
pour  la  guerre  ,  &  laifla  voir  fes  forces  : 
c'en  fut  alfez  pour  qu'on  travaillât  à  lui 
donner  de  l'embarras.  Les  Sénateurs  ap- 
plaudirent à  fon  projet  du  recouvrement 
de  la  Livonie.  Si  le  fuccès  l'en  avouoir, 
la  République  en  recueilleroit  le  fruit  \ 
&  la  conquête  feroit  une  fource  fé- 
conde d'inquiétudes  &  de  défiances.  S'il 


échouoit  «  la  République  feroic  revivre  1^ 
diftinâiion  entre  le  Roi  &c  le  royaume  ^ 
&  elle  le  laiCfèroic  accabler  fuur.reuneaii , 
qu'il  attaquoit  fans  fa  participation. 

Uladislas,  fiicceffeur  de  Sigifmond 
fon  père ,  tenta  de  reparer  les  brèches  j 
que  les  trois  derniers  règnes  avoient  faites 
i  f  autorité  royale  ;  &  il  en  fit  de  nouvel- 
les. Jufques^Ià  les  Rois  avoient  été  libres 
de  faire  les  alliances  &  les  traités  :  il  leur 
appàf  tehôit  d'envoyer  les  Ambalîadeurs , 
&<ïe  leur  donner  <les  inftruûions.  Uladif- 
u$^ ayant  entamé  fecrétement ,  avec  les  Vé« 
nitiens  »  un  traité  d'alliance  oftenfive  con- 
tre le  Tujrc ,  fut  cité  à  rendre  compte  9  à 
là  Diète ,  d'une  démarche  qui  expofoit  la 
République  ;  &c  ces  foibles  reftes  de  la 
Royauté  lui  furent  enlevés.  Les  Rois  n^ 
durent  plus  déformais  choifir  d'eux-mê- 
mes leurs  époufes.Ce  furent  des  Officiers 
revêtus  d'un  grand  titre  ;  des  Doges ,  fous 
un  nom  plus  refpeâable,  auxquels  de  fté^ 
rites  honneurs ,  &  des  hommages  démen- 
tis par  te  cœur  Se  les  adions ,  durent  tenir 
lieu  de  tout.  Un  Roi  de  Pologne,  dans 
une  cérémonie  d'éclat  »  eft  le  plus  magni- 
fique fpeâacle  qui  foit  au  monde  :  on  di- 
roit  que  c*eft  le  Monarque  le  plus  abfolu 
de  l'Univers^  &  que  cette  multitude  de^ 
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.Grands ,  que  leurs  charges  occupent  près' 
de  fa  perlonne ,  n*a  d'autre  ambition  ^ 
d'àutregloire,  que  celle  de  le  fervir.Mais 
hors  de  cette  pompe ,  c'eft  Un  Prince  qui 
a  befoin  tfune  douceur  &  d'une  patience 
héroïques ,  pour  ménager  des  fujets'  indo- 
ciles 5  &  d'une  fermeté  à  toute  épreuve  > 
pour  les  empêcher  de  devenir  fesiiiaîtresl- 
•  Cet  efprit  de  défiancfe  &  de' contradic- 
tion ,  dont  une  longue  habitude  a  fait  le 
earaftere  de  la  nation  Polonoife ,  femble 
un  mal  défefperé  -,  &  cependant  ce  netfe 
que  dans  fa  guérifon  que  la  Pl>lognepeut 
trouver  fon  bonheur  &fa  gloire.  On  ef-^ 
fayeroit  eh  vain  de  perfuader  aux  Grands, 
que  j  fi  la  Couronne  ceflbifd^etre  éledivé^ 
le  Royaume  deviendroit  plus  puiflanty 
fans  que  la  liberté  dé  la  nation  reçût  au- 
cune atteinte.  Une  Diète  J'éleârion  leur 
éft  lucrative  à  tous  ;  &  il  n'y  a  qu'une 
partie  d'entre  eux  qui  fouffre  des  cour- 
fes  des  Tartares ,  des  ravages  des  Mofço-. 
vites.  L'honneur  de  la  nation ,  la  gloire 
du  nomPolonois  ne  font  point  des  motifs 
capables  de  balancer  un  intérêt  particu- 
lier.   Mais  que  n'obtiendroit-ori  pas  de 
l'Ordre  Equeftre,  du  Corps  de  laNoblef- 
fe ,  fi  on  lui  démontreit  qu'avec  l'hon- 
neur &  la  gloire  de  la  nation  ,  il  trouve^- 
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^oit  fofi  avantage  dans  rhérédité  confian- 
te. Cent  mille  Gentils- hommes,  dont 
le  fuffrage  à  la  Diète  d'éleftion  eft  c}e 
même  valeur  que  celui  des  Palatins, 
rfenr  retient' toiit  au  plus  que  les  •frais 
de  leur  Voyage  j  &  ces  hommes ,  ft  ja- 
loux âe.leut  indépendance ,  fervent  aveu- 
glement ^ambition  Se  la  cupidité  d'un 
petit  nombre  de  leurs  compatriotes ,  qui 
il'bnt  fur  'eux  d'autre  fupériorité  ,  que 
celle  que  donnent  les  richeflès  :  ils  font 
efttre  Ieur$  mains  de  viles  machines ,- qu'ils 
condaifeAt  à'iépr  volonté.  C'eft  à'TOf- 
dî-e  Equeftre  qiîe  le  nouveau  Roi  doit  fa 
Couronne,  &'  fa  reconnoiflànce  eft  for- 
cée de  lié  tortibèr  que  fur  Içs  Gràiidsl 
En  vain  il  voudroit  aller  chercher ,  dans 
k  Corps  des  Nobles  ;  des  hommes  ca- 

()âbres  de  reniplir  les  grands  emplois  dt 
'Etat.  -Son  intérêt,  &  cîelui  de  Ces  fils  , 
lui  ordonnent  delaiflêr  dans  leur  bbfai- 
rité ,  des  fujets  qui  s'y  condamnent  eux- 
memésf'î  &  de  ne  pas  indifpofer  contre  foi 
les  Grands,  dont  dépendent  la  tranquil- 
lité de  fon  règne ,  &  le  fort  de  fon  héri- 
tier rtaçurel.- Ces  deuxgrands  objets  obli- 
^iîtle^'Rois  iétôiiflterce  que  leur  inf- 
fAih  Vamc^rd&lr^WiTQ ,  ce  que  demande 
ii'eujt- le  "véritable  intérêt  de  la  nation. 


Xt6     TeSTAMEKT    POLlTiaOl   . 

La  défiance  des  Grands ,  leurs  allarmes , 
Se  leurs  inquiétudes  ,  ne  portent  que  fur 
THéréditc.  Loppreflîon  n'eft  point, à  rcr 
dougsr  pour  un  vafte  Royaume,  où IV 
môur  de  la  liberté  eft  fiproiondement 
(enraciné ,  que  pour  l'aflervir  ,  il  fau- 
droit  extirper  tous  fes  habitans.  Lorfque 
le  Roi  Augufte  II  uniflbit  contre  le  Turc , 
rinfanterie. Saxonne  a. la  Cavalerie  Polo* 
noife  j  &  qu'il  propofoit  d'aller  enfuit^e , 
avec  ces  forces  combinées,  arracher  aux 
Suédois  &  aux  Mofcovites  bs  unportans 
morceaux  qu'ils  avoient  détachés  du  Ro-- 
yaume ,  on  ne  craignoit  point  quç  quinze 
à  vingt  mille  Saxons  itabli^fent  le  Def* 
potifme ,  &  filTent  recevoir  par  les  armes 
un  nouveau  Code.  Non ,  les  murmures 
des  Nobles ,  fomentés  par  les  Grands, 
qui  les  avoient  excités ,  n'étaient  point 
fondés  fur  une  pareille  chimère.  Accou^ 
tînmes  à  regarder  Tcledion  de  leurs.  Rois, 
comme  le  plus  fur  appui  de  leur  liberté , 
les  uns  &  les  autres  appréhendèrent  que 
des  fervices  îiuffi  éclatans ,  ne  paraflent 
au-defllis  d'une  reconnoiflTance  commu- 
ne ^  &  que ,  dans  un  tranfport  4'âffeâaon, 
habilement  ménagé  par  Augufte ,  la  na- 
Ûon  n'alfurât  la  Couronne  à  fa  maifon. 
Si  des  préjugés  aulîi  forts ,  nourris  pac 
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un  intérêt  particulier  auffi  tirannique  > 
renoient  enfin  à  céder  au  bien  général  » 
il  refteroit  encore  de  grands  obftacies  i  fur* 
monter.  La  Pologne  eh  paix  avec  elle-mc- 
me  9  &  délivrée  de  fes  fadtions»  qui  lut 
ôtent  Tufage  de  fes  forces  >  feroit  un  Etat, 
fi  puiflant,  qu'aucun  de  fes  voifins  ne 

EDurroit  plus  lutter  contre  elle  avec  ^a- 
té.  Les  efforts  que  la  Ruffie  fait ,  pour  te* 
nir  la  Suéde  far  le  pié  où  a  été  jufqu'ici 
kl  Pologne  )  ne  font  qu'une  ombre  de  ceux 
qu'elle  feroit ,  pour  enipècher  ceux-ci  de 
changer.  La  Suéde  même  ,  &  le  Danne- 
marc ,  feroient  céder  la  jalouHe  que  leur 
éonne  l'afcendant  des  Czars  dans  le  Nord^ 
â  la  crainte  d'un  voiiîn  plus  redoutable* 
La  nation  Polonoife  verroit ,  par  leur  opi« 
Diâtreté  à  orotéger ,  malgré  elle  >  ce  qu'el^ 
le  appelle  la  liberté ,  combien  il  lui  eft 
avantageux   d'y  renoncer.  Mais  il  y  a 
maintenant  moins  de  fujet  que  jamais 
d'efpérer  la  révolution,  La  Pologne  fem* 
ble  condamnée  à  fervir ,  pour  ainfi  j(iire  » 
de  paleftre  à  fes  voidns ,  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  d'eux  ait  dégoûté  les  autres  de 
l'exercice  »  &  fe  réferve  à  lui  feul  la  car- 
rière. Tout  annonce  que  ce  fera  le  Mot 
covite  :  on  a  perdu  l'occafion  de  la  lui 
fermer  pour  jamais. 
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'  Les  droits  du  Comte  de  Saxe  fur  la 
Courlande  étoient  une  étincelle  ,  qui ,  fi 
elle  eût  été  bien  ménagée ,  devoit  allu- 
mer dans  le  Nord  un  incendie  général , 
dont  le  fruit  étoit  le  rétablilTenient  de  Té- 
quilibre.  Pour  mettre  cette  vérité  dans 
tout  fon  jour,  il  eft  befoin  d'entrer  dans 
Thilloire  de  ce  petit  Etat.  La  Courlande 
&  la  Semigale ,  n'étoient  que  deux  petits 
pays  de  la  Livonie ,  Province  dont  la  Sour 
veraineté  appartenoit  aux  Chevaliers -Por- 
te  glaive  y  qui  faifoit  portion  de  Tordre 
Teutonique,  au  grand  Maître  duquel  le 
leur  faifoit  hommage ,  Se  payoit  quelques 
redevances  annuelles.  Le  L.uthérani£me 
ayant  gagné  la  plupart  des  Chevaliers , 
Gotthard  Ketrler ,  Grand  Maître ,  penfa 
à  s'afliirer  la  Souveraineté.  Il  fut  traver- 
fé  dans  fon  deflein  par  TArchevèque  de 
Riga  ,  qui  appella  le  Czar  à  fon  fecours. 
Gotrard ,  pouffé  par  les  troupes  Mofco- 
vites  ,  &:  défefpérant  de  fe  fourenir  par 
fes  feules  forces ,  traita  avec  Sigifmond 
Augufte  le  dernier  des  Jagellons  ,  &  lui 
fit  ceffion  à  perpétuité  de  la  Livonie  pro- 
prement dite ,  a  condition  qu'il  lui  affu- 
reroit ,  &  ,  après  lui ,  à  fa  poftéricé  maf- 
culine  j.les  pays  d'en-deçà  de  la  Daine  , 
en  titre  de  Duché  Souverain,   vaTal  de 

la 


^  Lithuanie  ;  &  qu'il  le  défendroit  lui  SC 
tes  iiiccelTeurs  ,  des  armes  RuflSennes. 
Gotthard  ne  traita  avec  Sigifinond ,  qu'en* 
tant  que  Grand  Duc  de  Lithuanie ,  fans 
doute  afin  que ,  fi  Toccafion  fe  préfentoit 
de  reclanier  contre  fon  traité,  il  n'eût 
point  furies  bras  les  forces  de  la  Pologne* 
Quoi  qu'il  en  foit  de  fes  vues ,  il  ne  céda 
laLivonie,  &  ne  fe  reconnut  v^flàl ,  qu'à 
condition  qu'on  le  maintiendroit,  &  après 
lui ,  fa  poftçrité ,  dans  la  paifible  pofièmoti 
de  la  Courlande ,  ôc  qu'on  le  défendroic 
contre  les  Mofcovites.  La  ceffion  &  le 
vaflelage  n'avpient  plus  lieu,  fi  cette  con- 
dition n*étoit  pas  oolervée.  Or ,  plus  d'une 
fois ,  les  Polonois ,  qui  ne  font  plus  avec 
les  Lithuaniens  qu'une  feule  &  même  na* 
cion ,  ont  lai(fô  accabler  les  Ducs  de  Cour« 
lande  par  les  Czars  :  plus  d'une  fois,  ils^ 
les  ont  viW  emmenés  dans  les  prifons  de 
Mofcou,  fans  fe  remuer  en  leur  faveur» 
Depuis  un  fiécle ,  &  davantage ,  les  Ducs- 
n'ont  trouvé  leur  fureté  que:  dans  leur 
foumiifion  aux  volontés  des  Czars.  L^'. 
Pologne  eft  donc  déchue  de  fes  droits  fur 
la  Livonie ,  Se  de  la  haute  Souveraineté  ,. 
qui  lui  avoit  été  donnée  fur  laCourlan* 
de.  Les  droics^dela  Suéde  fur  la  Livonie» 
lui  venant  de  laceifion  que  la  Pologne' 
//.  Pariiu  N^ 
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lui  fit  des  liens  y  ne  peuvent  prévabirUrl 
ceux  des  Ducs ,  encore  moins  ont-ils  jai: 
les  éteindre.  La  conquête  que  les  Mofco- 
vites  ont  faite  de  cette  riche  Province  ne 
leur  y  donne  point  d'autre  titre,  quec- 
lui  de  la  force.  Un  Duc  de  G)nrkDfc 
eft donc  fdndcen  juftice  5  à  reclamer k 
Livonie  :•'&  il  eft  un  ennemi  à  doniiei 
auxGzars. 

De  tous  ceux  qui  oferont  famaw pren- 
dre ce  grand  roUe,  il  n'y  en  aoraDoinr 
de  plus  capable  de  le  foutenir ,  qaerétoi: 
le  Comte  Maurice  de  Saxe.  Une  jpfe- 
réputation,  acquifeà  là  guerre,  parler 
exploits  lès  plus  heureux^&  les  plus  tda- 
tans,  lui  afluroit  une  multitude  de  vo- 
lontaires ,  en  quoi  confifte  principalemer 
la  force  des  armées.   Des  fommes  co::^ 
dcrables ,  amaflTées  dans  la  vue  de  s'en  ai- 
der à  faire  valoir  fes  droits-,  &  deixt^ 
uniquement  à  cet  ufage  ,   enhatdilfe 
lés  Princes  intéreffes  àlefecourir,  à  pren- 
dre part  à  fa  fortune.  Au  moyen  de  i*^ 
amis  fen  Pologne-,  il  fe  ménageoit  la  neu- 
tralité de  la  République.    Son  açe/7f  lui 
attiroit  des  edains  de  Cofaqnes,  au/? 
nombreux  qu'il  les  voudroit  :  fa  naillkô 
favorifoit  les  levées  en   Allemagne  :  U 
trulFene  dérogeoir  point  à  Tapparencc 


ée  neutralité ,  en  lui  ouvrant  (es  magazins* 
&  fes'arfénaux.  Vingt  mille  Suédois  ,  & 
autant  de  Pruflîens  V^  venoient  fous  fes^ 
drapeaux. ,  fans  que  leurs  Rois  entraflent 
en  guerre  avec  la  Ruffie,  Une  première' 
bataille  auroir  décidé  cette  gtande  que- 
relle ,  &  la  vidoire  n'étoit  pas'douteufe,.' 
Mais  quand  la  fortune  (e  feroit  refiifée' 
au  Duc ,  fa  difgrace  n  étoit  que  pour  lui 
feulj  &  quelles  reflburces  n'avoit-il  paS' 
pour  s'en  relever  tUncofiqùéranteft  tou- 
jours prêt  de  perdre  itne  Province  qu'il  a 
unie  à  fon  empire ,  taiit  que  vit  celui  dont 
elle  peut  efperer  de  faire  fon  Souveraia- 
particulier.  • 
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